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INTRODUCTION. 

Jus  q_u’i  c  I  nous  n’aVons  guere  envifagé  Ies> 
Animaux  que  dit  côté  de  Porgani'fation  ,  &  de 
fes  rélultats  les  plus  immédiats  &  les  plus  géw 
néraux.  Contemplons  maintenant  leur  indulMe 
qui  nous  intéreffe  encore  davantage.  Nous  n et 
Tome  IX.  £ 
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nous  fervirons  pas  des  yeux  du  Naturalise  dis 
de  rObfervateur  5  ils  voyent  trop  de  chofes  & 
dans  un  trop  grand  détail  :  nous  îfemployerons 
que  ceux  du  Contemplateur  ,  qui  11e  faififfent 
dans  chaque  genre ,  que  les  traits  les  plus  frap- 
pans,  qui  les  parcourent  rapidement  5  &  laiflenfe 
fans  cede  échapper  les  détails. 


CHAPITRE  F  K  E  M  I  E  R, 


Généralités  fur  P  infin  des  Animaux • 

JLl  eft  des  Animaux  qui  Semblent  réduits  au 
toucher.  D’autres  ont  tous  nos  fens  ,  &  s’élè¬ 
vent  prefque  jufqu’à  l’intelligence.  Du  Polype 
au  Singe  la  diftance  paroit  énorme. 


L’imagination  &  la  mémoire  fe  font  re¬ 
marquer  chez  diverfes  Efpeces  :  l’imagination 
dans  leurs  rêves  >  la  mémoire  dans  le  fouvenir 
des  chofes  qui  les  ont  affedtées.  Les  lieux  ,  les 
perfonnes ,  les  objets  animés  &  inanimés  fe 
retracent  dans  leur  cerveau  ,  &  elles  agi  dent 
relativement  à  ces  reprélentations. 

Le  degré  de  connoidance  de  chaque  Efpece 
.répond  à  la  place  qu’elle  occupe  dans  le  Plan 
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general.  La  fphere  de  cette  connoiffance  s’étend 
à  tous  les  cas  où  P  Animal  peut  fe  rencontre». 

I  T  s  X 

naturellement.  Et  il  par  le  fait  de,  l’Homme  ou 
autrement,  PAnimal  vient  à  être  tiré  de  fou  cercle 
naturel ,  &  que  néanmoins  il  n’en  foit  point 
dérouté ,  on  pourra  en  conclure  que  cette  nou¬ 
velle  foliation  a  du  rapport  avec  quelqu’un  desr. 
Cas  auxquels  la  fphere  de  fa  connoiffance  s’é¬ 
tend.  Le  plus  ou  ie  moins  de  facilité  qu’il  mon¬ 
trera  alors  dans  fon  jeu,  indiquera  ü  ce  rapport 
eft  prochain  ou  éloigne  ,  direct  ou  indiredL 

La  maniéré  dont  les  Animaux  varient  mi 
befoin  leurs  procédés ,  fournit  un  des  plus  forts 
argumens  contre  l’opinion  qui  les  transforme 
en  pures  Machines.  Le  Philofophe  qui  leur  attm 
hue  une  Ame  ,  fe  fonde  fur  l’analogie  de  leurs 
organes  avec  les  nôtres  ,  &  de  leurs  adtions  avec 
plusieurs  des  nôtres.  Ceux  qui'  font  cette  Ame 
matérielle  ,  oublient  que  la  fonplicité  du  fentL 
ment  eft  incompatible  avec  les  propriétés  de  la 
matière  (  i  ) ,  &  que  la  Foi  eft  très-indépendante 
de  nos  lyftêmes  fur  la  nature  de  l’Âme. 

(0  tt  Quand  nous  avons  à  la  fois  plnfieurs  perceptions  dif/ 
Undtes ,  nous  ne  {entons  pas  en  nous  autant  de  Moi  que  nous 
avons  de  perceptions.  G”  eft  toujours  le  même  Moi  qui  voit  ÿ 
entende,  goûte  ,  flaire,  touche  ,  agit.  Le  fentiment  de  ce  Mol 
eft  toujours  un  ,  fimple  ,  indivilible.  Si  ce  Moi  étoit  matière  ^ 
â  f croit  étendu ,  &  il  y  au  r oit  autant  de  Moi  qu’il  y  auroit 
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Plus  le  nombre  des  cas  auxquels  la  connoif^ 
fance  d’un  Animai  s’étend  ou  peut  s’étendre  5 
elt  grand  ,  &  plus  cet  Animai  eft  élevé  dans 
l’échelle. 

L&  confervation  de  la  vie  ,  la  propagation  de 
l’Efpece  &  le  foin  des  Petits,  font  les  trois  prin¬ 
cipales  branches  du  favoir  des  Animaux  r  mai^ 
tous  ne  fe  font  pas  également  admirer  à  ce* 
trois  égards. 

L’HüItee  ,  immobile  fur  la  vafe ,  ne  fait  qif ou¬ 
vrir  &  fermer  fou  écaille. 

L’Araignee  indufirieufe  tend  un  filet  à  fa 
proie.  Elle  attend  en  Chalfeur  patient,  que  quel- 
qu’Infeéle  vienne  donner  dans  ce  piege.  A  peine 
Fa-t-il  touché  ,  qu’elle  s  élance  fur  lui.  Efi-il 
armé  ou  trop  vif?  elle  lui  lie  les  membres  avec 
une  adreife  merveilleufe ,  &  le  réduit  ainfi  à  ne 
pouvoir  ni  fe  défendre  ni  fuir. 

Diverses  Efpeces  d’Animaux  vivent  au  jour 
le  jour ,  fans  s’embarraffer  du  lendemain. 

D  'autres  3  qui  femblent  doués  d’une  forte 

$e  points  matériels  affe&és  par  les  objets.  Je  ne  fais  qu’efqnif-* 
fer  cette  preuve  de  l’immatérialité  de  l’Ame  :  je  l’ai  plus  ap/ 
,gi*<*foiuUe  dâ£S  m  autre  Eccg» 
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de  prévoyance ,  conftruifent  avec  beaucoup  d’art 
des  magafins  qu’ils  remplirent  de  différentes  for¬ 
tes  de  pro vidons  >  tels  font  l’Abeille  &  le  Caftor. 

Parmi  les  Animaux  qui  vivent  de  proie,  les 
uns  ,  comme  l’Aigle  ,  le  Lion  ,  attaquent  à  force 
©uverte.  Les  autres  ,  comme  PEpervier  ,  le  Re¬ 
nard  ,  joignent  la  rufe  à  la  force.  Les  uns  mettent 
leur  vie  en  fureté  par  la  fuite  ;  d’autres  en  fe 
sachant  fous  terre  ou  fous  l’eau  ;  d’autres  recou¬ 
rent  à  diverfes  rufes  qui  affinent  leur  fuite  8c 
déroutent  leur  ennemi.  Le  Lievre  fournit  un 
exemple  familier  de  ceux-ci.  D’autres  enfin 
®ppofent  la  force  à  la  force. 

Les  Philofophes  qui  fe  tourmentent  à  définir 
Yiujiin& ,  ne  fongent  pas  ,  que  pour  y  parvenir, 
il  fauâroit  palier  quelque  tems  dans  la  tête  d’un 
Animal  fans  devenir  Animal.  Dire  en  général  * 
que  l’in  Hindi  eft  le  réfui  tat  de  l’impreffion  de 
certains  objets  fur  la  Machine  ,  de  la  Machine 
fur  PAme  ,  &  de  l’Ame  fur  la  Machine  ;  c’eft  fubf- 
tituer  des  termes  un  peu  moins  obfcurs  à  un 
terme  très-obfcur  ;  mais  l’idée  ne  fort  point  des 
ténèbres  épailfes  qui  la  couvrent.  Nous  favons' 
bien  ce  que  Pinftinét  11’eft  pas  &  point  du  tout 
ce  qu’il  eft.  Il  n’eft  pas  l’Intelligence ,  la  Raifon. 
La  Brute  n’a  ni  ncs  notions  ni  nos  idées 
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jttoyennes  ;  c’cft  qu’elle  n’a  pas  nos  figues  (2)- 

V  . 

(Y)  ff  Les  Jgnes  dont  je  parlois  ici ,  font  les  mots  ou  ces 
exprefîions  articulées ,  qui  conftituent  ce  qu’on  nomme  le  lan¬ 
gage  artificiel  ou  la  parole.  Nous  impofons  des  noms  aux  diffé- 
rens  Êtres  ;  nous  représentons  par  des  mots  leurs  qualités , 
leurs  accidcns,  leurs  a  étions  ,  &  ces  repréfentations  qui  ont 
reçu  le  nom  4e  Symboliques  ,  font  le  Fondement  des  notions 
que  nous  nous  formons  des  différens  Êtres.  La  fnnple  per¬ 
ception  ou  la  fnnple  vue  de  ces  Êtres  n’eft  pas  une  notion  , 
elle  n’eft  que  le  réfultat  de  l’imprelïion  de  l’objet  fur  l’organe: 
mais  quand  nous  exprimons  par  des  mots  ou  par  des  Lignes 
d'inftitution  tout  ce  que  cette  imprefîion  nous  fait  éprouver, 
<&  que  nous  délignons  ainfi  les  caraéteres  fous  lefquels  l’objet 
s’offre  à  nos  yeux ,  nous  acquérons  une  notion  de  cet  objet  ;  éjc 
cette  notion,  qui  eft  l’ouvrage  <je  notre  entendement,  eft  , 
comme  l’on  voit ,  bien  différente  de  la  fimple  perception.  La 
Brute  a,  comme  nous,  des  perceptions,  puifqu’elle  a  des  fens 
qui  lui  tranfmettent  l’impreffion  des  objets  ;  mais  elie  ne  tranf- 
forme  pas  çes  imprejlions  en  notions  ,  parce  qu’elle  n’a  pas 
l’ufage  de  la  parole.  Elle  ne  raifonne  donc  pas;  car  le  raifon- 
ncment  fuppofe  des  notions  pour  juger  de  leur  rapport  ou  de 
leur  oppolition  5  &  ces  notions  dont  il  fe  fërt  alors ,  font  ce  que 
les  Logiciens  nomment  des  idées  moyennes.  Nous  reviendrons 
pilleurs  à  la  prééminence  que  la  parole  donne  à  l’Homme  fur 
tins  les  Animaux. 
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CHAPITRE  1 1. 

SageJJe  dans  h  conservation  des  Efpeces. 

.En  meme  tems  que  îa  Nature  a  appris  à 
divers  Animaux  la  maniéré  d’attaquer  &  de  pour- 
fuivre  leur  proie  ,  Elle  a  appris  à  d’autres  celle 
de  fe  défendre  ou  d’échapper.  Si  nous  avions 
communication  des  Livres  de  la  Nature  >  nous 
y  verrions  fans  doute  ,  que  le  profit  balance 
conftamment  la  perte.  Un  Régiftre  des  naiflances 
&  des  morts  de  quelques  Efpeces  mettroiü  cett© 
vérité  en  évidence  (  i  ). 

(i)  ff  Un  habile  Homme  (f)  ,  qui  s’efl  beaucoup  occupe  de 
la  population  de  notre  Globe,  obferve  que  par  une  difpênfa- 
tion  particulière  de  la  Sagesse,  le  nombre  des  naiffiinces  fur- 
paflTe  dans  l’Efpece  humaine  celui  des  morts  j  enfqrte  que  le 
nombre  des  Hommes  va  toujours  en  eroiiïant  ;  ce  qui  rend  l’Ef- 
pece  fupérieure  aux  accidens  &  aux  révolutions  qui  tendroient 
à  la  détruire. 

La  multiplication  excefîive  qu’on  obferve  de  tems  en  tems 
dans  certaines  Efpeces  &  fur -tout  chez  celles  qui  émigrent,  a 
peut-être  pour  fin  de  rétablir  la  balance  lorfqu’elle  incline  trop 
vers  la  deftruclion.  S’il  nous  étoit  permis  de  pénétrer  ici  juf- 
ques  dans  les  plus  grands  détails  ,  nous  recoiinoîtrions  avec  au¬ 
tant  de  furprife  que  d’admiration ,  que  rien  n’a  été  abandonné 
au  hafard ,  &  que  tout  a  été  calculé  dans  un  rapport  exadt  a 
la  nature  &  au  nombre  des  Efpeces ,  aux  accidens  divers  qui 

(f)  Mr.  Sussmilch. 
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Les  Efpeces  qui  multiplient  le  plus  ont  le 
plus  d’ennemis.  Les  Chenilles  &  les  Pucerons 
font  attaqués  tant  ail-dedans  qu’au-dehors  par 
je  ne  fais  combien  d’Infe&es  toujours  occupés 
à  détruire  les  Individus  ,  &  qui  ne  parviennent 
point  à  détruire  l’Efpece  (  2  ). 

Beaucoup  d’Efpeces  cherchent  leur  vie  ou 
leur  retraite  dans  l’intérieur  de  la  te*re  ou  dans 
celui  des  Plantes  &  des  Animaux» 

D’autres  fe  conftruifent  avec  un  art  mer¬ 
veilleux  des  nids  ou  desr  coques  ,  où  elles  paffent 
les  tems  d’inaétkm  &  de  fbiblefTe. 

D’autres,  plus  habiles  encore,  Pavent,  com-* 

les  menaqoient ,  h  leurs  relations  réciproques  &  à  la  conftitn- 
tion  générale  &  particulière  du  Globe.  Ce  feroit  une  . forte  de 
démonftration  de  fait  de  l’exiftence  d’une  Sagesse  Conser¬ 
vatrice  i  mais  combien  d’autres  preuves  n’avons -nous  point 
de  cette  exiftençe  dont  l’idée  efl  fi  chere  au  vrai  Philofophe  ! 

(z)  ff  Je  ne  pouvois  choifir  ici  un  exemple  plus  frappant 
que  celui  des  Chenilles  &  des  Pucerons.  Il  faut  voir  dans  les 
beaux  Mémoires  de  leur  célèbre  Hiftorien ,  l’hiftoire  intéreffante 
de  leurs  nombreux  ennemis.  Mais  les  Chenilles  ont  d’autres 
ennemis  plus  redoutables  encore  :  ce  font  les  Oifeaux.  Le  cu¬ 
rieux  Bradley  ,  qui  cultivoit  avec  fuccès  la  Botanique,  avoit 
calculé  que  deux  Moineaux  apportent  p-ar  femaine  à  l,eurs  Petits? 
|rois  mille  trois  ^oentj  foixante  Chenilles, 
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me  nous  ,  fe  faire  des  habits ,  &  des  matières 
mêmes  dont  elles  fe  nourriifent.  Elles  dépouillent 
nos  draps  &  nos  fourrures  de  leurs  poils  ,  & 
en  fabriquent  avec  de  la  foie  une  efpece  d’étoffe 
dont  elles  fe  vètiffent.  La  forme  de  leur  habit 
eft  très  -  fimple  ,  mais  très  -  commode.  C’eft  une 
forte  de  manchon  ou  de  fourreau ,  qu’elles  enten¬ 
dent  à  alonger  &  à  élargir  au  befoin.  Elles  l’aîon- 
gent  en  ajoutant  à  chaque  bout  de  nouvelles 
couches  de  foie  '&  de  poils  ;  elles  l’élargilfeiit 
comme  nous  élargiifons  une  manche  ,  en  le 
fendant  par  le  milieu  fuivant  fa  longueur ,  &  en 
y  mettant  une  piece.  Vous  devinez  que  je  parle 
des  Teignes  domeftiques  5  les  Teignes  champê¬ 
tres  ,  qui  fe  font  des  habits  de  feuilles ,  les  fur- 
paffent  encore  en  iqduftrie.  Nous  jetterons  ail¬ 
leurs  un  coup-d’œil  fur  leur  travail. 

Plusieurs  Efpeces  de  Poilfons  &  d’Oifeaux 
changent  à  tems  marqué  de  demeures  ou  de  cli¬ 
mats.  On  connoît  les  nombreufes  caravanes  des 
Harengs  &  des  Morues, »&  les  épailfes  nuées 
d’Oies  ,  de  Cailles  ,  de  Corneilles  ,  &c.  qui  quel¬ 
quefois  obfcurciffent  l’air.  Ceft  par  de  telles  émi¬ 
grations  périodiques  que  ces  Efpeces  fe  confer- 
vent ,  &  dans  leurs  longs  pélérinages  la  Nature 
eft  leur  Pilote  &  leur  Pourvoyeur* 
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CHAPITRE  III. 


La  propagation  de  FEfpece * 

3Le  Polype  ,  privé  de  fexe  ,  ne  eoimoît  point 
les  plaifirs  de  l’amour.  Le  Papillon  plus  heu¬ 
reux ,  voltige  autour  de  fa  Femelle,  &  follîcite 
par  Tes  jeux  des  faveurs ,  qu’elle  ne  femble  d’a¬ 
bord  lui  refufer  que  pour  mieux  enflammer  fes 
delîrs.  La  Reine- abeille ,  placée  au  milieu  d’un 
Serrail  de  Mâles ,  choifit  celui  qui  lui  plaît  le 
plus  ,  &  dompte  par  fes  agaceries  fa  froideur 
&  fou  indolence  naturelle  (  I  ).  Le  Crapaud 
tient  fa  Femelle  emb rafle e  pendant  quarante 
jours ,  &  lui  fert  d’Accoucheur  lorfque  le  tem$ 
de  fa  délivrance  eft  venu.  Le  fier  Taureau , 
"dédaignant  de  folâtrer  autour  de  la  jeune  Ge- 
niife ,  s’élance  fur  elle  avec  impétuofité.  Le  Pi¬ 
geon  ,  fidele  à  fa  Compagne  ,  ne  prodigue  point 
à  d’autres  fes  carefles.  Le  Coq  ,  moins  réfer vé 

(0  tf  J’admettois  ici  comme  vrai  ce  que  Mr.  de  Reaumubl 
a  raconté  fi  en  détail  des  proftitutions  de  la  Reine  -  abeille.  Il 
avoit  été  induit  en  erreur  par  des  apparences  très -propres  à  en 
împofer.  Des  faits  qu’il  ne  foupçonnoit  point ,  paroiffent  prou¬ 
ver  que  cette  prétendue  Proftituée  vit ,  au  contraire ,  dans  u*i 
célibat  perpétuel.  (  Confultez  la  Note  $  du  Chapitre  VII  de  lq 
Partie  VIII.  ) 
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dans  fes  amours ,  partagées  fiennes  entre  plu* 
lieurs  Poules, 

Voyez  encore  les  foins  empreffés  que  les 
Mâles  de  plufieurs  Efpeces  prennent  de  leurs 
Femelles  ,  foit  en  leur  faifant  part  des  nourri¬ 
tures  qu’ils  découvrent ,  foit  en  les  foulageant 
dans  leur  travail  ;  foit  enfin  en  les  défendant 
contre  les  infultes  de  leurs  femblables  ou  de  leurs 
Ennemis  (2  ). 

(2)  ff  Cette  petite  Efpece  de  Perroquet  ou  de  Perruche , 
connue  des  Oifeleurs  fous  le  nom  de  Moineau  de  Guinée  ,  nous 
offre  un  exemple  frappant  de  ces  tendres  foins  que  les  Mâles 
prennent  de  leurs  Femelles.  Les  jolies  Perruches  dont  je  veux 
parler  font  fur  -  tout  renommées  pour  leur  tendreffe  conjugale  5 
&  j’avoue  que,  quoique  je  fois  fort  éloigné  de  prêter  aux  Ani¬ 
maux  nos  affections  morales,  je  n’ai  rien  vu  qui  s’en  rapprochât 
plus  que  ce  qui  fe  paffe  dans  la  fociété  conjugale  de  nos  petites 
Perruches  de  Guinée.  J’en  ai  été  témoin  bien  des  fois  &  tou-* 
jours  avec  le  même  intérêt.  Il  elt  vrai  qu’il  étoit  encore  accru 
par  celui  qu’y  prenoit  une  tendre  &  vertueufe  Epoufe  qui  fe 
plait  â  contempler  avec  moi  la  Nature ,  &  qui  fait  charmer  ainfi 
fa  folitude  champêtre  ,  &  adoucir  la  doulourenfe  épreuve  à  la¬ 
quelle  des  maux  habituels  expofent  fa  patience  depuis  près  de 
vingt -quatre  ans.  Parmi  les  Oifeaux  de  différentes  Efpeces 
qu’elle  avoit  raffemblés  autour  d’elle,  étoit  une  paire  de  nos 
petites  Perruches.  Elle  ne  perdoit  prefquc  pas  de  vue  ce  cou¬ 
ple  intéreffant ,  &  chaque  jour  il  lui  donnoit  lieu  de  faire  quel¬ 
que  nouvelle  obfervation.  Elle  en  a  écrit  elle  -  même  l’hiltoire? 
&  ce  que  je  vais  en  rapporter  n’en  fera  guere  que  l’extrait. 

Les  deux  Oifeaux  avoient  été -logés  dans  une  cage  quarrée  9 
appropriée  à  cette  Efpece  de  Perruche.  L’augef  qui  renfermoh 
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la  nourriture ,  étoit  placé  au  bas  de  la  cage.  Le  Male  étoit  pres¬ 
que  toujours  perché  fur  le  même  juchoir  à  côté  de  fa  Femelle. 
Ils  fe  tenoient  collés  &fe  regardoient  fréquemment  d’un  air  ten¬ 
dre.  S’ils  s’éloignoient  l’un  de  l’autre ,  ce  n’étoit  que  pour  quelques 
inftans  ,  &  on  les  voyoit  bientôt  fe  rejoindre  &  fe  ferrer  l’un 
contre  l’autre.  Ils  alloient  elifemble  prendre  leurs  repas  ,  & 
retournoient  bien  vite  fe  percher  fur  le  juchoir  le  plus  élevé 
de  la  cage.  De  tems  en  tems  ils  fembloient  lier  une  forte  de  con- 
verfation  à  voix  bafTe  &  fe  répondre  l’un  à  l’autre  :  ils  faifoient 
entendre  alors  de  petits  fous  affez  variés  ,  qui  hauffoient  8c 
baiffoient  alternativement  :  quelquefois  même  ils  paroiffoient 
fe  quereller  ;  mais  ces  petites  querelles  n’étoient  que  paffageres 
&  fe  terminoient  toujours  par  de  nouvelles  tendrefles  qu’ils  fe 
prodiguoient  mutuellement. 

L’heureux  couple  paffa  ainfi  quatre  ans  dans  un  Climat  bien 
différent  de  celui  où  il  étoit  né  :  mais  au  bout  de  ce  terme  , 
qui  étoit  apparemment  affez  long  pour  cette  Efpece  de  Per¬ 
ruche  ,  la  Femelle  tomba  dans  une  forte  de  langueur  qui  avoit 
tous  les  carafteres  de  la  vieilleffe  :  les  jambes  enflerent  &  il 
y  parut  des  nodofités  comme  fi  elles  euffent  été  goutteufes.  Il 
ne  lui  fut  plus  poffible  d’aller  prendre  fa  nourriture  comme  au¬ 
paravant  :  mais  le  Mâle ,  toujours  officieux  &  toujours  empreïïe  2 
alloit  la  prendre  pour  elle  &  la  lui  dégorgeoit  dans  le  bec. 
H  fut  ainfi  fon  vigilant  pourvoyeur  pendant  quatre  mois  en¬ 
tiers.  Les  infirmités  de  fa  chere  Compagne  accroiffoient  chaque 
jour  &  la  réduifirent  à  ne  pouvoir  plus  fe  percher.  Elle  fe  te- 
noit  accroupie  au  bas  de  la  cage ,  &  faifoit  de  tems  en  tems 
d’inutiles  tentatives  pour  gagner  le  premier  juchoir.  Le  Mâle 
qui  s’y  tenoit  perché  tout  près  d’elle,  fecondoit  de  tout  fon 
pouvoir  fes  efforts  impuiffans.  Tantôt  il  faififfoit  avec  fon  beq 
le  haut  de  l’aile  de  fa  Femelle  pour  la  tirer  à  lui;  tantôt  il  la 
prenoit  par  le  bec  &tâchoit  de  la  foulever  en  réitérant  fes  efforts 
à  plufieurs  reprifes.  Ses  mouvemens  ,fes  geftes ,  fa  contenance, 
fa  follicitude  continuelle  ;  tout  en  un  mot  indiquait  dans  l’inté- 
reffant  Oifeau,  le  defir  ardent  d’aider  à  la  foibleffe  de  fa  Com¬ 
pagne  &  de  foulager  fes  infirmités.  Mais  le  fpeclacle  devint 
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îsieii  plus  touchant  encore  quand  la  Femelle  fut  fur  le  point} 
d’expirer  :  jamais  on  ne  vit  chez  les  Oifeaux  de  fcene  plus 
attendriffante  ;  le  Mâle  infortuné  tournoit  fans  ceffe  autour  de 
fa  Femelle  expirante;  il  redoubloit  fes  empreffemens  &  fes  ten¬ 
dres  foins  ;  il  effayoit  de  lui  ouvrir  le  bec  pour  lui  dégorger 
quelque  nourriture;  fou  émotion  accroilfoit  d’inftant en inffant 5 
il  alloit  &  venoit  de  l’air  le  plus  agité  &  le  plus  inquiet  ;  ii 
pouffoit  par  intervalles  des  cris  plaintifs  ;  d’autrefois  ,  les  yeux 
collés  fur  la  Femelle  ,  il  gardoit  un  morne  fiience  :  il  étoit  im« 
poffible  de  fe  méprendre  fur  les  expreffions  de  fa  douleur  ;  je 
dirois  prefque  de  fon  défefpoir  ;  &  l’Ame  la  moins  fenfible  en 
eut  été  émue.  Sa  fidele  Compagne  expira  enfin,  &  lui-mêmô 
ne  fit  plus  que  languir,  &  ne  lui  furvécut  que  quelques  mois. 

Le  Kamichi ,  grand  Oifeau  de  l’Amérique,  demi  -aquatique  „ 
d’un  genre  fort  fingulier  &  très  -  réfraétairell  la  nomenclature  9 
eft  bien  plus  remarquable  encore  par  fa  fidélité  conjugale ,  que 
par  la  corne  qu’il  porte  fur  la  tête ,  &  par  les  éperons  dont 
fes  ailes  font  armées.  Le  Mâle  &  la  Femelle  demeurent  unis 
toute  leur  vie  &  11e  fe  féparent  prefque  jamais.  Il  femble  même 
que  la  mort  qui  met  fin  à  tout ,  ne  puilfe  rompre  tes  doux 
liens  par  lefquels  l’amour  avoit  uni  les  deux  fexes  :  on  voit 
l’individu  qui  a  le  malheur  de  furvivre  à  fa  moitié  ,  traîner  une 
vie  languiffante  ,  errer  fans  ceffe  en  pouffant  des  cris  lugu¬ 
bres  ,  &  fe  confiimer  près  des  lieux  où  il  a  perdu  l’objet  d& 
éfa  ternir  effe. 


CHAPITRE  IV: 

Réflexions  fur  la  multiplication  far  le  concours 

des  Sexes . 

CZ?£  concours  ne  ilous  frappé  point ,  parce 
qu’il  efl  toujours  fous  nos  yeux  s  mais  iorfqu’oti 
vient  à  l’examiner  philosophiquement ,  il  fur- 
prend  autant  qu’il  embarraffe  ;  fur-tout  quand  oit 
fonge  à  ce  qui  fe  paffe  chez  les  Pucerons  (  t  ) 
8c  chez  les  Polypes  (  2  ). 

De-la  naît  une  qiieftion  :  quelle  eft  la  raifon 
métaphysique  du  concours  des  Sexes  ?  Cette 
raifon ,  comme  celle  de  tous  les  fyftêmes  parti¬ 
culiers  ,  eft  dans  le  fyftême  général ,  dont  notre 
foible  vue  ne  peut  faifir  que  quelques  portion- 
cules.  Bornons-nous  donc  ici  à  obferver  le  fait 
&  fes  conféquences  immédiates  ou  médiates. 

On  voit  d’abord  que  la  diftindion  de  Sexes- 
donne  lieu  à  une  efpece  de  fociété  entre  le 
Mâle  &  la  Femelle  ,  d’où  ré  fuit  eut  des  avantages- 
communs  à  l’un  &  à  l’autre ,  &  qui  s’étendent 

(i)  Part.  VIII,  Chap.  VIII. 

(  a  )  IbkL  Chap.  XI ,  XII ,  XIII  ,  XV4 
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encore  aux  Individus  qui  proviennent  de  leur 
union. 

On  obferve  que  les  Animaux  féconds  par  eux- 
mêmes  vivent  fans  paroître  former  de  véritables 
fociétés  ,  quoique  raffemblés  en  grand  nombre 
dans  le  même  lieu.  On  remarque  encore  qu’ils 
ne  prennent  aucun  foin  de  leurs  Petits.  Il  e(l 
vrai  que  ces  derniers  ont  été  mis  en  état  de  fg 
palier  de  leur  fecours. 

Autre  remarque  :  les  Animaux  féconds  par 
eux-mêmes  multiplient  prodigieufement  &  avec 
une  extrême  facilité.  La  Terre  n’auroit  pas  fuffi 
à  contenir  &  à  entretenir  les  Efpeces  qui  la  peu¬ 
plent  ,  Ci  toutes  avoient  été  douées  d’une  pareille 
fécondité.  La  dépendance  abfolue  &  mutuelle 
des  deux  Sexes  rend  la  propagation  moins  fure  , 
moins  abondante ,  moins  facile  que  chez  de  tels 
Ândrogynes.  Ainfi  les  mêmes  moyens  qui  opè¬ 
rent  la  multiplication  de  la  plupart  des  Animaux  „ 
lui  fervent  en  même  tems  de  barrière  ou  de  frein, 

Enfin  ,  la  diftindion  de  Sexes  répand  dans 
la  Nature  une  agréable  variété  (  3  )  5  &  donne 

(3)  ff  La  diftin&ion  de  Sexe  chez  les  Plantes  dtfnne  lien  à 
des  variétés  analogues ,  fur-tout  chez  celles  où  les  Sexes  foïiç  fév 
gâtés. 


! 
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plus  d’étendue  aux  divers  fervices  que  l’Hornttfl? 
tire  des  Animaux» 

C’est  un  grand  argument  en  faveur  des  fins  $ 
que  ce  mouvement  fecret  qui  porte  les  deux 
Sexes  à  fe  chercher  &  à  s’unir.  Ce  mobile ,  in¬ 
hérent  à  la  nature  de  l’Animal ,  ne  dépend  point 
de  caufes  étrangères.  Il  agit  dans  les-  Animaux 
élevés  en  foiitude  comme  dans  ceux  qui  vivent 
en  fociété.  La  température  de  l’air ,  les  alimens , 
l’éducation  &  d’autres  circonftanees  peuvent  bien 
modifier  fon  jeu  ;  mais  non  le  détruire.  Et  en¬ 
core  ,  quelle  foule  de  rapports  très  -  compliqués 
entre  les  organes  propres  à  chaque  Sexe  ,  & 
entre  les  organes  correfpondans  des  deux  Sexes  ? 
Combien  de  fins  particulières  qui  tendent  toutes 
ici  vers  une  fin  générale  !  Que  de  liai  fon  s  ,  que 
de  convergence  dans  les  moyens  I  Que  d’uti- 
ïités  dans  le  but  &  de  conféquences  de  tout 
cela  î 

Le  plus  fouvent  il  eft  dans  les  Femelles  des* 
tems  marqués  pour  la  génération:  les  Mâles  les 
attaqueroient  vainement  en  d’autres  tems  :  elles 
les  repou  iTeroient  ou  fe  fouftrairoient  à  leurs  re¬ 
cherches.  La  raifon  de  cet  ordre  eft  fenfible  ; 
la  génération  auroit  été  troublée  ou  interrom¬ 
pus 
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pue  fi  les  Femelles  avoieiit  reçu  les  Mâles  en 
tout  tems  (4). 

CHAPITRE  V. 

.Le  /iew  cf?  P  arrangement  des  œufs  &  le  foin  deS 

Petits. 

La  Sauterelle,  le  Lézard  ,  îa  Tortue,  le  Cro¬ 
codile  fourniffent  des  exemples  d’Ânimaux  qui 
ne  prennent  prefque  aucun  foin  de  leurs  œufs , 
&  qui  n’en  prennent  point  du  tout  des  Petits 
qui  en  éclofent.  Ils  pondent  dans  la  terre  ou 
dans  le  fable  ,  &  laiifent  au  Soleil  le  foin  d’é- 
cliauffer  leurs  œufs.  Les  Poiffons  à  écailles  en 
ufent  de  même  :  les  uns  frayent  dans  l’eau ,  les 
autres  entre  les  cailloux  ou  dans  le  fable  (  1  ). 

(4)  ff  La  plupart  des  Quadrupèdes  ont  un  tems  marque 
pour  la  copulation  :  les  Loups  &  les  Renards  en  Janvier  ;  les 
Chevaux  ,  en  Été;  les  Cerfs  ,  en  Septembre  &  Oétobre,  les 
Chevres  fauvages,  en  Décembre;  les  Chats  ,  en  Janvier,  Mai 
&  Septembre^  Le  Printems  &  l’Été  font  les  faifons  des  amours 
des  Oifeaux,  des  Poiffons  &  des  Infe&es. 

(1)  ff  La  Sauterelle  pond  en  Automne  ,  à  l’aide  d’une  forte 
de  plantoir  dont  fon  derrière  eft  pourvu,  &  qui  efë  formé  de 
deux  lames  écailleufes  en  maniéré  de  petit  fabre  :  elle  introduit 
les  œufs  dans  la  terre;  elle  les  y  feme  en  quelque  forte.  Ait 
fortir  du  ventre,  iis  gliffenfc  entre  les  deu#.  lames  du  plantoir' 
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L’instinct  de  différentes  Efpeces  fe  borne 
à  placer  les  leurs  dans  des  endroits  où  les  Petits 

qui  les  place  à  une  profondeur  convenable.  Les  Petits  en  éclo- 
fentau  retour  du  Printems.  C’eft  un  petit  Animal  bien  formi¬ 
dable  que  la  Sauterelle:  elle  eft  un  des  grands  fléaux  qui  dé- 
folcnt  de  tems  en  tems  les  Campagnes.  Les  plus  anciennes  Hif- 
toires  ont  confacré  fes  ravages.  Elles  nous  peignent  les  armées 
innombrables  de  Sauterelles  obfcurciiïant  l’air  par  leurs  épaiffes 
phalanges,  traverfant  d’un  vol  rapide  de  grandes  Contrées, 
s’abattant  fur  les  Prairies  &  les  transformant  en  déferts. 

Le  Lézard  pond  dans  les  vieilles  mafures  ou  dans-1  le  fable  ,  Sc 
toujours  dans  des  lieux  ou  fes  œufs  peuvent  être  échauffés  par 
le  Soleil.  Leur  enveloppe  n’eft  que  membraneufe.  J’en  ai  fait 
f  couver  plus  d’une  fois  dans  une  terre  féche  &  très  -  pulvérifée , 

que  j’expofois  au  Soleil.  Le  Lézard  eft  un  petit  Quadrupède 
très-joli ,  très-agile  &  qui  a  beaucoup  de  grâce  dans  tous  fes  mou» 
vemens  5  mais  il  eft  bien  plus  joli  encore  au  fortir  de  l’œuf  :  il 
eft  alors  une  vraie  miniature  dont  on  a  peine  à  détacher  fes  yeîix. 
Le  Lézard  fe  rapproche  affez  par  fa  forme  de  la  Salamandre 
aquatique  :  il  s’en  rapproche  encore  par  le  privilège  de  repro¬ 
duire  fi  queue  lorfqu’il  l’a  perdue  :  mais  cette  reproduction  n’a 
pas  été  fuivie  avec  autant  de  foin  que  celle  de  la  Salamandre  , 
&  mériteroit  bien  un  examen  plus  approfondi.  Ce  que  divers 
Auteurs  en  rapportent  eft  bien  vague,  &  prouve  trop  qu’ils 
n’avoient  pas  obfcrvé  cette  reproduction  avec  toute  l’attention 
qu’elle  exige.  Non  -  feulement  il  conviendrait  de  répéter  les 
expériences  fur  la  reproduction  de  la  queue;  mais  il  faudroit 
encore  les  étendre  aux  autres  membres  pour  s’affurer  fi  le  Lé¬ 
zard  ,  comme  la  Salamandre ,  peut  refaire  fes  mains ,  fes  pieds , 
fes  doigts ,  &c.  Si  elles  11e  réuffiifoient  pas  fur  des  Lézards  par¬ 
venus  à  leur  parfait  accroiffement  ou  à-peu-près  ,  elles  réufîi 
roient  peut-être  fur  les  plus  jeunes,  dont  les  membres  plus 
mois  &  plus  fouples  fe  prêteraient  davantage  à  l’opération ,  & 
en  favoriferoient  le  fuccès. 

Les  Tortues  de  mer ,  celles  d’eau  douce  &  de  terre  pondent 
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trouveront  k  leur  naifTance  des  nourritures  con* 
venables.  Les  Meres  ne  fe  méprennent  point 

également  dans  le  fable  oit  dans  une  terre  légère.  Lorfque  les 
Tortues  de  mer  ou  d’eau  douce  font  fur  le  point  de  fe  décharger 
de  leurs  œufs ,  eiîes  abandonnent  l'eau  ,  fe  rendent  fur  terre  ,  y 
pratiquent  des  foffes  dans  lefquelles  elles  placent  leurs  œufs ,  & 
ne  les  recouvrent  que  légèrement  de  fable  afin  que  le  Soleil 
puiffe  mieux  les  échauffer.  Elles  creufent  ces  foffes  avec  leurs 
mains  ou  ailerons  ,  &  à  une  petite  diftânee  de  l’endroit  où  le 
flot  va  battre.  Les  œufs  ,  qui  font  fouvent  au  nombre  de  deux 
ou  trois  cents ,  de  figure  ronde  &  de  la  groffeur  d’une  orange  , 
ne  font  revêtus  que  d’une  enveloppe  membraneufe ,  de  la  con- 
fiftance  du  parchemin.  Les  petites  Tortues  en  éclofent  au  bout 
de  trois  femaines  ou  un  mois ,  &  inftruites  de  bonne  heure  par 
la  Nature  ,  elles  ne  manquent  point  de  gagner  l’eau  qui  eft  leur 
vraie  patrie. 

Le  Crocodile ,  ce  terrible  Amphibie  ,  dont  la  voracité  eft 
extrême,  qui  hante  les  grands  fleuves  de  l'Inde,  de  l’Afrique  & 
de  l’Amérique,  &  qui  reffemble  tant  par  fa  forme  au  Lézard, 
eft ,  comme  lui ,  ovipare  &  pond  comme  lui ,  dans  le  fable* 
Ses  œnfs  ,  de  la  groffeur  de  ceux  d’une  d’Oie,  &  au  nombre 
de  cinquante  ou  foixante ,  muîtiplieroient  trop  la  race  redouta¬ 
ble  de3 cet  énorme  Amphibie,  fl  ITchneumon,  qui  eft  très-friand 
de  ces  œufs ,  n’en  détruifoit  un  grand  nombre.  C’eft  donc  par 
ce  petit  Quadrupède  que  la  fage  Nature  prévient  les  ravages  que 
cauferoit  la  trop  grande  multiplication  du  Crocodile. 

Nous  venons  de  voir  les  Tortues  aquatiques  abandonner  l’eau 
pour  aller  pondre  fur  le  bord  de  la  mer  ou  des  rivières  :  quel¬ 
ques  Amphibies ,  tels  que  les  Crapauds  terreftres  &  la  Grenouille 
des  Arbres  ,  abandonnent  au  contraire  la  terre  ,  pour  aller  pon¬ 
dre  dans  les  eaux.  Ils  femblent  favoir  que  ce  n’eft  que  dans  les 
eaux  que  leurs  Petits  peuvent  éclorre ,  &  trouver  à  leur  naif- 
fance  les  nourritures  qui  leur  conviennent.  De  petits  Infectes 
aquatiques  font  la  pâture  qui  leur  a  été  affignée  ;  mais  cette 
pâture  ne  fe  trouve  que  dans  les  eaux  eroupiffantes ,  auffi  n’e&* 
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là-deflus.  Le  Papillon  de  la  Chenille  du  Chotl 
ne  va  point  pondre  fur  la  viande  ,  ni  la  Mouche 
de  la  viande  fur  le  Chou. 

Le  Coufin  (2)  qui  voltige  dans  Pair,  a  d’a¬ 
bord  été  habitant  de  Peau.  C’eft  auffi  fur  Peau 
qu’il  va  dépofer  fes  œufs.  L’amas  qu’ils  cotnpo- 
fent  a  de  Pair  d’une  petite  nacelle  que  PInfeéte 
fait  conftruire  &  mettre  à  flot.  Chaque  œuf  a  la 
forme  d’une  quille.  Toutes  les  quilles  iont  ver¬ 
ticales  &  adoifées  les  unes  aux  autres.  Le  Coufin 
ne  pond  qu’un  œuf  à  la  fois.  On  ne  devine 
pas  comment  il  parvient  à  faire  tenir  fur  Peau 
le  premier  œuf  ou  la  première  quille.  Son  pro¬ 
cédé  efb  pourtant  très  -  firnple  ,  &  n’en  eff  que 
plus  ingénieux.  Il  porte  en  arriéré  fes  plus  lon¬ 
gues  jambes  ;  il  les  croife ,  &  c’eif  dans  l’angle 
qu’elles  forment  alors  ,  qu’il  reçoit  le  premier 
œuf  &  qu’il  le  tient  aflujetti.  Un  fécond  œuf 
eft  bientôt  dépofé  contre  le  premier,  puis  un 
troifieme  ,  un  quatrième ,  &c.  La  bafe  de  la 
pyramide  s’élargit  ainfi  peu -à-peu,  &  elle  fe 
foutient  enfin  par  elle-même. 

ce  que  dans  de  fembîables  eaux  que  nos  Amphibies  fe  rendent 
an  tems  de  la  ponte  :  jamais  on  ne  les  voit  pondre  dans  les 
éaux  courantes. 

(  2  )  Cul  ex  pipiens  Linn.  fyft.  nat.  Voyez  Reaumur  ,  Inf* 
Tome  IV» 
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Quelques  Efpeces  collent  leurs  œufs  avec 
beaucoup  de  fymmétrie  &  de  propreté  autour 
des  branches  ou  des  menus  jets  des  Arbres ,  en 
maniéré  de  bagues  ou  d’anneaux.  On  diroit 
qu’une  main  adroite  ait  pris  plaifir  à  ajüfter  à 
ces  jets ,  des  braifeiets  de  perles.  Une  Chenille , 
que  la  diftribution  de  Tes  couleurs  a  fait  nommer 
Livrée ,  fe  transforme  en  un  Papillon  qui  arrange 
ainfl  fes  œufs,  &  qui  en  compofe  de  ces  jolis 
braiïelets. 

D’autres  Papillons  font  plus  encore  ;  ils  fe 
dépouillent  de  leurs  poils ,  &  en  conftruifent  à 
leurs  œufs  une  efpece  de  nid  ou  iis  repofent 
mollement  &  chaudement.  Tel  eft  en  particulier 
le  procédé  induftrieux  du  Papillon  de  la  Che¬ 
nille  appellée  commune ,  parce  qu’elle  eft  en  effet 
la  plus  commune  dans  nos  Contrées. 

Certaines  Efpeces  font  fi  attachées  à  leurs 
œufs ,  qu’elles  les  portent  par  -  tout  avec  elles, 
L’Araignée-loup  renferme  les  fiens  dans  une  pe¬ 
tite  bourfe  de  foie  ,  dont  elle  charge  fon  der¬ 
rière.  Vient-elle  à  la  perdre  ou  vient-on  à  la  lui 
enlever  ?  fa  vivacité  &  fon  agilité  naturelles 
l’abandonnent  :  elle  femble  tomber  dans  une 
forte  de  langueur.  Eft  -  elle  allez  heureufe  pour 
recouvrer  le  précieux  dépôt  ?  elle  s’en  faifit  à 
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l’inftant»  l’emporte  &  fuit.  Dès  que  les  petites 
Araignées  font  éelofes  s  elles  fe  raffemblent  & 
s’arrangent  adroitement  fur  le  dos  de  leur  Mere, 
qui  continue  encore  quelque  tems  à  leur  donner 
fes  foins ,  &  à  les  tranfporter  par-tout  avec  elle. 

Une  autre  Araignée  loge  fes  œufs  dans  une 
petite  poche  de  foie ,  qu’elle  enveloppe  d’une 
feuille.  Elle,  fe  po/e  fur  cette  poche,  &  couve 
fes  œufs  avec  une  aüiduîté  merveilleufe.  Une 
autre  enfin  ,  renferme  les  fiens  dans  deux  ou 
trois  petites  boules  de  foie  qu’elle  fufpend  à  des 
fils ,  mais  avec  la  précaution  de  fufpendre  au- 
devant  &  à  quelque  diftance  un  petit  paquet  de 
feuilles  feches ,  qui  les,  dérobe  aux  regards  deg 
Curieux. 

Diverses  Efpeees  de  Mouches  folitaires  ne 
fe  font  pas  moins  admirer  par  leur  prévoyance 
à  amaifer  des  provifions  pour  leurs  Petits ,  que 
par  l’art  qui  brille  dans  les  nids  qu’elles  leur 
préparent.  L’Abeille  -  maçonne  ,  ainfi  nommée 
parce  qu’elle  fait  comme  nous  ,  l’art  de  bâtir  > 
exécute  en  maçonnerie  des  ouvrages  qui  fem- 
bleroient  devoir  furpafler  de  beaucoup  les.  forces 
d’une  Mouche.  Avec  du  fable  clioifi  grain  à 
grain  ,  &  lié  avec  une  forte  de  ciment  bien 
préférable  au  nôtre  *  elle  confinât  à  fa  Famille 
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une  Maifon,  à  la  vérité  très- (impie,  mais  égta- 
lement  foiide  &  commode,  EÜe  eft  divifée  inté¬ 
rieurement  eu  plufieurs  chambres  ou  logettes , 
adodees  les  unes  aux  autres,  &  qui  ne  doivent 
point  communiquer  enfemblc.  Une  enveloppe 
générale  qui  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  mur  de 
clôture  ,  les  renferme  toutes  &  ne  laide  au-dehors 
aucune  ouverture.  Il  faut  b  ri  1er  ce  mur  pour 
voir  les  chambres  ,  &  on  lui  trouve  la  dureté 
de  la  pierre.  Ces  nids  font  très-communs  fur  les 
faces  des  maifon  s  :  ils  y  paroiflent  comme  des 
monticules  ovales  s  d’un  gris  différent  de  celui  de 
la  pierre.  La  Mouche  ,  qui  eft  l’Archite&e  de 
ces  petits  bâti  mens  ,  dépofe  dans  chaque  chambre 
un  œuf ,  &  y  renferme  en  meme  tems  une  pro- 
vifion  de  cire  ou  de  pâtée-,  qui  eft  la  nourriture 
appropriée  à  les  Petits. 

Une  autre  Mouche*  qu’on  pourroit  appeller 
l’Abeille  -  Charpentiere ,  parce  qu’elle  travaille  en 
bois,  conftruit  auffi  des  logemens  à  fa  Famille; 
mais  dans  un  autre  goût  que  la  Maçonne,  Tantôt 
elle  diftribue  les  chambres  par  étages ,  tantôt  elle 
les  difpofe  en  enfilade.  Des  planchers  ou  des 
clodfons  artiftement  façonnés  ,  féparent  tous  les 
étages  ou  toutes  les  chambres  ,  &  dans  tous  eft 
dépofe  un  œuf  avec  la  mefure  de  pâtée  néceC. 
faire  au  Petit* 
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Ces  divers  ouvrages  exigent  en  général  moins 
d’adreffe  &  de  génie  que  de  travail  &  de  patience. 
Il  y  a  bien  autrement  d’art  &  d’induftrie  dans 
le  nid  qu’une  autre  Mouche  confinait  avec  de 
Amples  morceaux  de  feuilles.  Ce  nid  eft  un  vrai 
prodige.  Quand  on  le  décompofe  &  qu’on  en 
examine  de  près  toutes  les  pièces  5  on  ne  fku- 
roit  comprendre  comment  une  Mouche  a  pu  par¬ 
venir  à  les  tailler ,  à  les  contourner  &  à  les 
aflcmbîer  avec  tant  de  propreté  &  de  précifion. 
Vu  par  dehors  9  ce  nid  reffemble  très-bien  à  un 
étui  de  cure-dents.  L’intérieur  eft  divifé  en  plu- 
fours  ctllules  qui  ont  la  forme  d’un  dé  à  coudre  s 
8c  qui  font  emboîtées  les  unes  dans  les  autres  3 
comme  les  dés  le  font  chez  le  Marchand.  Cha¬ 
que  dé  eft  compofé  de  pîufieurs  pièces  ,  qui  ont 
été  taillées  féparément  fur  une  feuille  ,  &  dont 
la  figure ,  les  contours  &  les  proportions  répon¬ 
dent  k  la  place  que  chacune  doit  occuper.  Il  en 
eft  de  même  des  pièces  qui  forment  l’étui  ou 
l’enveloppe  commune.  En  un  mot ,  il  régné  dans 
ce  petit  chef-d’œuvre  tant  de  jufteffe ,  de  fynir 
métrie  ,  de  rapports  &  d’habileté  ,  qu’on  ne  croi¬ 
rait  point  qu’il  fut  l’ouvrage  d’une  Mouche  ,  fl 
Fou  ne  favoit  à  quelle  école  elle  a  appris  à  le 
conftruire.  On  devine  allez  que  chaque  dé  eft 
!e  logement  d’un  Petit  ;  mais  ce  qu’on  n’imagine 
pas  3  c  eft  que  la  pâtée  que  fa  Mere  approvifionne 
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pour  lui  efl  prefque  liquide ,  &c  que  la  cellule  * 
toute  compofée  de  petits  morceaux  de  feuilles  , 
eft  pourtant  un  vafe  fi  bien  clos  ,  que  cette  pâtee 
ne  le  répand  point,  lors  même  que  le  vafe  eft 
incliné  (  3  ). 

»  1 

C’est  moins  pour  elles-mêmes  que  pour  leurs 
Petits,  que  les  Abeilles -Républicaines  conftruifent 

(5)  if  Ici  l’habile  T raduéteur  Italien  de  l’Ouvrage  que  je 
commente  ,  a  placé  une  Note  dont  je  donnerai  le  précis. 

Un  autre  Infecte  ne  montre  guere  moins  d’induitrie  que  la 
Mouche  eoupeufe  de  feuilles.  C’eft  dans  une  forte  de  cornet 
qu’il  dépofe  fes  œufs ,  &  ce  cornet  eft  fait  de  feuilles.  Pour 
parvenir  à  le  façonner  il  commence  par  courber  la  feuille  ,  & 
pour  que  fon  reffort  ne  dérange  point  la  courbure  qu’il  veut 
lui  donner,  il  en  affujettit  les  bords  au  moyen  de  quelques  fils 
de  foie.  Mais  comme  il  eft  fort  petit  &  allez  foible  ,  il  ne 
parviendroit  pas  à  courber  à  fon  gré  la  feuille  &  à  vaincre  fon 
reffort  naturel  ,  fi  la  Nature  11e  lui  avoit  enfeigné  un  moyen 
auffi  {impie  qu’ingénieux  d’en  venir  à  bout.  La  feuille  11e  ré¬ 
fute  que  par  fa  vigueur  :  P  Life  été  a  donc  été  inftruit  à  l’affoi- 
fcliï  ou  a  diminuer  la  quantité  de  nourriture  qu’elle  reçoit  à 
chaqu’inftant  de  la  branche  qui  la  porte.  Pour  cet  effet ,  il  en  ronge 
un  peu  le  pédicule,  &  intercepte  ainfi  une  partie  des  fucs  nour¬ 
riciers.  Il  en  refte  affez  pour  l’entretien  de  la  feuille,  &  point 
allez  pour  lui  conferver  tout  fon  reffort.  L’adroit  Infeéte  la 
manie  enfuite  comme  il  lui  plait.  Il  la  courbe  de  maniéré  que 
la  furface  inférieure  eft  à  l’intérieur  du  cornet ,  &  c’eft  contre 
cette  furface  qu’il  colle  fes  œufs. 

Ce  joli  Charanfon  doré  ,  efpece  de  petit  Sc-arabé  ,  connu 
fous  le  nom  de  Bêche  ou  Lifette  ,  roule  auffi  avec  beaucoup 
d’art  les  feuilles  de  la  Vigne ,  &  dépofe  de  même  fes  œufs  dans; 
l’intérieur  du  rouleau,  ' 
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ces  Gâteaux  dont  l’ordonnance  &  les  proportion# 
font  déterminées  fur  les  réglés  de  la  plus  fine 
Géométrie.  Une  partie  des  cellules  dont  ils  font 
ccmpofés  fert  de  berceaux  aux  Petits  >  &  comme 
ceux-ci  font  de  trois  grandeurs,  les  Abeilles 
conftruifent  auiïi  de  trois  ordres  de  cellules. 
Chaque  jour  elles  apportent  à  manger  à  leurs 
nourriifons ,  &  par  une  attention  fînguliere ,  elles 
proportionnent  la  nourriture  à  leur  âge  8c  à 
leurs  forces.  Elles  ont  encore  foin  d  entretenir 
autour  d  eux  une  chaleur  toujours  à  -  peu  -  près 
égale,  en  fe  raifemblant  iur  leurs  cellules  dans 
les  jours  froids  ,  &  en  s’en  éloignant  dans  les 
jours  chauds.  Enfin  ,  lorfque  le  tems  eft  venu 
où  les  Petits  n’ont  plus  belbin  de  nourriture  8c  • 
où  ils  doivent  fe  préparer  à  la  métamorphofe  5 
elles  ferment  exadement  leurs  alvéoles  avec  uti 
couvercle  de  cire.  L’inftind  de  la  Mere-  abeille 
dans  le  choix  des  cellules  pour  y  dépofer  fes 
œufs  eft  aulfi  très  -  remarquable.  On  ne  la  voit 
point  loger  un  œuf  de  Mâle  dans  une  cellule 
d’Ouvriere,  m  un  œuf  d’Ouvriere  dans  une  ceU 
iule  de  Mâle  (  4  ). 

0 

\ 

(4)  tt  Je  parfois  ici  d’après  Mr.  de  Reaumur  ;  mais  des 
Obfervatenrs  plus  modernes  refufent  un  tel  difcernement  à  la 
Reine  -  abeille  ,  &  prétendent  que  ce  font  les  Ouvrières  qui  en 
font  douées  ,  &  qui  ont  été  chargées  de  diftribuer  les  œufs  dans 
les  cellules  appropriées  aux  Petits  qui  en  doivent  éciorre.  Ils 
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Les  Petits  de  différentes  Efpeces  de  Mouches 
font  carnaciers  ,  8c  ne  fe  nourriffent  que  d’Ani- 
maux  vivàns.  Les  Meres  renferment  donc  dans 
leurs  nids;  les  unes,  de  petites  Araignées;  les 
autres  ,  de  petites  Mouches  ;  d’autres ,  de  petits 
Vers  ,  qu’elles  affujettiffent  contre  les  parois  de 
la  cellule ,  8c  qu’elles  arrangent  les  uns  fur  les 
autres  en  maniéré  de  cerceaux.  Le  Petit  dévore 
fucceiïivement  ces  malheureufes  vidimes  coru 
damnées  à  lui  fervir  de  pâture  ,  &  lorfqu’il  a 
achevé  de  dévorer  la  derniere ,  le  tems  eft  arrivé 
où  il  n’a  plus  befoin  de  manger  &  où  il  a  pris 
fou  parfait  accroiflement. 

D’autres  Mouches  ont  été  inftruites  à  aller 
dépofer  leurs  œufs  dans  le  Corps  des  Infedes 
vivans  ou  dans  leurs  nids.  Ni  l’agilité  de  ces 
Infedes  ,  ni  les  armes  offenfives  8c  défenfives 
dont  ils  font  pourvus  ,  ni  la  folidité  ou  l’épaif- 


a  {Furent  que  la  Reine  pond  fouvent  &  en  grand  nombre  les 
trois  fortes  d’œufs  dans  des  cellules  communes,  &  que  bien¬ 
tôt  ces  œufs  font  diftribués  dans  les  alvéoles  qui  leur  convien¬ 
nent.  Ce  fait  demanderoit  à  être  mieux  conftaté  :  car  les  meil-  , 
leurs  Hifto riens  des  Abeille-s  n’ont  rien  raconté  de  femblable  : 
ils  ont  bien  remarqué  à  la  vérité  ,  que  la  Reine  pond  quelque¬ 
fois  plufxeurs  œufs  dans  la  même  cellule ,  &  que  les  Ouvrières 
ont  toujours  foin  d’enlever  les  furnuméraires  ;  mais  ils  ne  les 
ont  point  obfervé  replacer  ces  œufs  un  à  un  dans  les  cellules 
appropriées» 
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feur  des  parois  de  leurs  logemens  ne  fauroienè 
triompher  de  l’adrefle  ,  du  courage  &  de  la  vigû 
lance  des  Ichneumons  (O* 

Les  procédés  analogues  de  quelques  autres 
Mouches  font  encore  plus  frappans.  L’une  fe 
tient  à  l’entrée  de  l’anus  des  Chevaux,  &  attend 
le  moment  où  il  doit  s’ouvrir ,  pour  fe  gliiïer 
dans  les  inteftins  &  y  dépofer  Tes  œufs.  Une 
autre  entre  dans  le  nez  des  Moutons,  &  va 
pondre  îdans  les  finus  frontaux.  Une  autre,  plus 
hardie  encore ,  enfile  les  conduits  nafeaux  du 
Cerf,  defcend  dans  ton  palais  ,  &  dépofe  fes 
œufs  dans  deux  bourfes  charnues  placées  à  la 
racine  de  la  langue  (  6  ). 

(ç)  C’eft  le  nom  que  les  Naturalises  ont  donné  aux  Mou¬ 
ches  qui  vont  dépofer  leurs  œufs  dans  le  corps  des  Infedes  vi- 
vans.  Ce  nom  eft  pris  de  Y Ichneumon ,  efpece  de  Chat  d’Egypte., 
qui  détruit  les  œufs  du  Crocodile. 

(6)  ff  Ces  Mouches  courageufcs  en  rappellent  une  autre 
qui  donne  auffi  fes  œufs  à  couver  &  fes  Petits  à  élever  à  de 
grands  Animaux  vivans.  C’eft  fous  le  cuir  épais  des  Bêtes  à 
cornes  ,  &  jufques  dans  leur  chair  l  que  cette  Mouche  va  dé¬ 
pofer  fes  œufs  au  moyen  d’une  tariere  bien  emmanchée,  qu’elle 
.entend  a  merveille  à  faire  jouer.  Bans  chaque  plaie  qu’elle  fait 
au  dos  d’un  Bœuf  ou  d’une  Vache  ,  elle  place  un  œuf.  Le  Ver 
qui  en  éclôt  fe  trouve  environné  à  fa  naiflance ,  d’une  nour¬ 
riture  très  -  abondante  &  très -appropriée.  Il  croit  beaucoup, 
c&à  mefure  qu’il  croît,  il  fait  croître  la  tumeur  où  il  eft  logé, 
plie  devient  une  efpece  de  galle  animale  qu’on  voit  s’élever 
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Comme  il  eft  des  Efpeces  qui  dépofent  leurs 
oeufs  dans  l’intérieur  des  Animaux  vivans  ,  il  en 
eft  un  bien  plus  grand  nombre  qui  dépofent 
les  leurs  dans  l’intérieur  des  Végétaux.  Il  n’eft 
aucune  de  leurs  parties,  qui  ne  ferve  de  retraite 
&  de  pâture  à  un  ou  plusieurs  Infedes.  Une 
Mouche  pique  la  feuille  d’un  Arbre ,  elle  y  fait 
naître  une  galle  au  centre  de  laquelle  un  œuf 
eft  logé.  Nous  avons  vu  (  7  )  que  cet  œuf  fin- 
gulier  croît  comme  un  Animal.  En  croiffant ,  il 
fait  croître  la  galle  ;  le  Petit  qui  en  éelot ,  trouve 
ainfi  en  naiflant  le  logement  &  la  nourriture  (8). 

comme  une  bofle  fur  le  dos  de  la  Bête  à  cornes  ,  &  qui  eft 
analogue  aux  galles  végétales  que  d’autres  Mouches  font  naître 
fur  les  Plantes.  Mais  le  Ver  renfermé  dans  la  galle  animale  ne 
fauroit  fe  paffer  d’une  communication  libre  avec  l’air  extérieur  ; 
il  a  befoin  de  l’infpirer  :  la  petite  ouverture  que  l’inftrument 
de  la  Mouche  a  pratiquée  dans  le  cuir  du  Bœuf  ou  de  la  Va¬ 
che,  ne  fe  ferme  pas  j  le  Ver  a  même  grand  foin  de  l’entre¬ 
tenir  ,  &  il  vient  un  tems  où  il  lui  convient  de  l’agrandir  peu- 
a-peu;  il  y  réuflit  au  mieux  en  y  introduifant  le  bout  de  fou 
derrière.  &  en  l’y  retenant  comme  une  tente.  Cette  même  ou¬ 
verture  a  encore  un  autre  ufage  :  elle  donne  un  écoulement  au 
pus  qui  abonderoit  trop  dans  la  plaie  &  inconnu oderoit  le  Ver. 

(7)  Partie  VIII  ,  Chap.  VI. 

(8)  ft  Ce  n’eft  pas  uniquement  a  des  Mouches  que  les  galles 
dont  je  parle  ici  doivent  leur  nailfance  5  des  Papillons  &  des 
Scarabés  en  font  naître  auffi.  La  plupart  s’élèvent  fur  les 
feuilles.  Leurs  formes,  leurs  couleurs,  leurs  dimenfions,  leur 
confiftance  présentent  une  multitude  de  variétés  que  deux  grands- 
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Une  autre  Mouche  ,  à  l’aide  d’une  fcie  admi¬ 
rable  (  9  )  ,  pratique  dans  les  branches  du  Ro- 

Obfervateurs  (f)  fe  font  attachés  à  décrire.  Beaucoup  font 
fphériques ,  &  parmi  celles  -  ci  il  en  eft  de  toute  groffeur  de¬ 
puis  celle  d’une  tête  d’épingle  jufqu’a  celle  d’une  petite  pomme. 
Quelques-unes  ont  un  li  beau  coloris  ,  qu’on  les  prendrait  pour 
des  fruits  auxquels  elles  reffemblent  encore  par  leur  tiffu  & 
leur  chair.  D’autres  font  prefque  ligneufes.  Il  en  eft  qui  font 
façonnées  en  maniéré  de  parafoî  :  d’autres  imitent  la  forme  d’un 
clou  ,  d’une  gondole  ,  d’un  rein  ,  d’un  artichaut  y  d’une  Heur ,  &c. 
les  unes  fontliffes;  les  autres  font  hériifées  d’épines  ou  garnies 
d’une  épaiffe  chevelure.  Les  unes  n’ont  dans  leur  intérieur 
qu’une  feule  cavité ,  &  ne  logent  ainfi  qu’un  feul  Ver  ;  d’au¬ 
tres  ,  dont  l’intérieur  eft:  divifé  en  plulieurs  logettes ,  renferment 
autant  de  Vers.  Les  Infeétes  de  différentes  claffes,  dont  les 
Petits  doivent  éclorre  &  s’élever  dans  ces  diverfes  fortes  de 
tumeurs ,  ont  été  pourvus  d’inftrumens  admirables ,  au  moyen 
defqucls  ils  favent  percer  ou  entailler  les  parties  des  Plantes 
auxquelles  ils  confient  leurs  œufs.  Il  y  a  de  ces  galles  qui  font 
très -utiles  dans  les  Arts  5  &  l’on  aime  à  contempler  les  rap¬ 
ports  éloignés  qui  enchaînent  la  Mouche  d’une  galle  du  Chêne 
à  l'art  ingénieux  de  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux. 
Enfin  ;  on  trouve  oies  galles  fur  prefque  tous  les  Arbres  & 
Arbuftes;  le  Chêne  feul  en  préfente  de  bien  des  efpeces.  Il  y 
en  a  aulfi  fur  les  Plantes  herbacées.  Nous  fommes  peu  éclai¬ 
rés  encore  fur  leur  formation ,  &  nous  n’avons  là  -  delfus  que 
des  conjectures  qui  ne  fuffifent  ptnnt  à  rendre  raifon  de  la 
diverfité  des  formes  &  des  tiffus. 

(9)  tt  Ce  bel  infiniment  11’eft  pas  feulement  une  fcie;  il  eft 
encore  une  râpe  &  une  tariere.  Je  ne  dis  pas  affez  ;  car  la  fcie 
11’eft  pas  fimple  ;  elle  eft  double;  &  les  deux  feies ,  appliquées 
Lune  contre  l’autre  ,  jouent  alternativement.  Avec  un  fi  excel» 
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fier  des  cellules  qu'elle  difpofe  fymmétrique- 
ment ,  &  dans  chacune  defquelles  elle  pond  un 
ceuf  (  10  ). 

lent  infiniment,  la  Mouche  pratique  jufqu’à  vingt  -  quatre  lo- 
gettes  dans  la  même  branche  ,  dans  chacune  defquelles  elle  dé- 
pofe  un  œuf,  qu’elle  arrofe  d’une  liqueur  vifqueufe.  Ges  œufs 
de  la  Mouche  à  fcie  font  au  nombre  de  ceux  dont  j’ai  parlé 
ailleurs  ,  &  qui  offrent  une  fingularité  remarquable  ,  celle  de 
croître  après  avoir  été  pondus.  (Partie  VIII ,  Chapitre  VI.) 

La  Cigale ,  fi  connue  par  fou  chant ,  &  qui  appartient  à  la 
claiTe  des  Mouches  à  quatre  ailes ,  eft  auffi  pourvue  d’un  inf¬ 
iniment  admirable  qu’elle  porte  au  derrière,  &  à  l’aide  duquel 
elle  pratique  de  longues  entailles  dans  de  menues  branches  de 
bois  fec.  Cet  infiniment  eft  une  double  tariere  compolée  de 
deux  pièces  terminées  en  pointe ,  qui  font  affemblées  à  cou- 
liffe  &  à  languette  dans  un  fupport  commun  ,  &  qui  jouent 
alternativement  &  parallèlement  fans  s’écarter  jamais  l’une  de 
l’autre.  C’eft  toujours  au  bois  vert  ou  qui  végété  encore,  que 
la  Mouche  à  fcie  confie  fes  œufs  5  &  c’eft  toujours  au  bois  fec 
que  la  Cigale  confie  les  liens.  Elle  les  diftribue  avec  beaucoup 
d’ordre  dans  les  différentes  logettes  qu’elle  creufe  au  centre 
du  brin  de  bois  qu’elle  a  choifi.  Il  fort  de  ce-s  œufs  un  Ver  k 
fix  jambes  ,  dont  les  deux  premières  ont  une  conformation 
particulière  ,  qui  le  met  en  état  de  fouiller  la  terre  ,  &  d’aller 
chercher  fa  nourriture  fur  les  racines  de  quelque  Plante. 

(10)  j-f  Les  procédés  des  Efcarbots  pilulaires  méritent  bien 
que  j’en  faffe  mention.  Ce  font  des  Scarabés  ,  &  le  nom  de 
pilulaires  qui  leur  a  été  donné  par  les  Anciens ,  11e  rend  pas 
mal  l’induftrie  qui  les  caraétérife.  Ils  hantent  les  fumiers  & 
les  excrérnens ,  &  en  forment  des  pilules  ou  des  boulettes , 
qu’ils  arrondiffent  de  plus  en  plus  en  les  roulant  fur  le  terrein  î 
Plnfieurs  Efcarbots  s’occupent  à  la  fois  à  promener  la  bou¬ 
lette.  Ils  la  pouffent  avec  leurs  jambes  de  derrière  en  marchant 
à  reculons  )  &  quand  il  arrive  que  les  inégalités  du  terrein 
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apportent  des  obftacles  à  la  marche  de  la  petite  boule ,  ils  font! 
effort  pour  les  furmonter  ,  &  quelquefois  d’autres  Efcarbots 
furvienneiit ,  qui  partagent  leurs  efforts,  &  leur  aident  à  pouffer 
la  boule  plus  loin.  Ils  font  opiniâtres  dans  leurs  manœuvres 
&  ne  fe  découragent  point  :  lors  même  qu’on  vient  à  les  ma¬ 
nier  ou  â  les  interrompre  dans  leur  travail ,  ils  ne  manquent 
point  de  le  reprendre.  Souvent  ils  roulent  avec  leur  balotte 
dans  des  foffes  plus  ou  moins  profondes  ;  mais  nos  petits  Si- 
fy  plies  ,  toujours  infatigables,  ne  fe  rebutent  point,  &  redou¬ 
blant  leurs  efforts  ils  parviennent  ordinairement,  à  retirer  la  ba- 
iotte  de  la  foffe ,  &  à  la  conduire  plus  loin.  Ils  vont  enfin 
l’enterrer  â  une  affez  grande  profondeur  ,  &  cette  opération 
exige  de  leur  part  autant  de  travail  que  de  patience. 

Ce  n’eft  pas  fans  bonne  raifon  que  nos  Efcarbots  font  fi 
attachés  à  leurs  boulettes  :  elles  renferment  un  dépôt  précieux. 
U11  œuf  eft  logé  au  centre  de  chacune  ;  &  cet  œuf  demandoit 
apparemment  à  être  enveloppé  d’excrémens  &  enterré  â  une 
certaine  profondeur  pour  que  le  Petit  put  en  éclorre.  Le  foin 
des  œufs  n’a  point  été  confié  par  la  Nature  aux  feules  Meres 
qui  les  ont  pondus  :  la  Société  entière  des  Efcarbots  a  été 
chargée  de  s’en  occuper  &  y  prend  un  égal  intérêt.  Des  Ef¬ 
carbots  étrangers  font  rouler  les  boules  avec  autant  d’acrivîté 
&  de  confiance  que  ceux  qui  les  ont  eux  -  mêmes  façonnées,  & 
que  les  Meres  qui  ont  pondu  les  œufs. 

Tous  les  Efcarbots  ne  renferment  pas  leurs  œufs  dans  des 
boules  d’excrémens  :  il  en  eft  qui  les  logent  dans  les  cadavres 
de  petits  Animaux ,  tels  que  les  Taupes ,  les  Grenouilles  ,  les 
Sauterelles ,  &c.  Quand  ces  Efcarbots  rencontrent  fur  la  furface 
de  la  terre ,  de  pareils  cadavres ,  ils  fe  hâtent  d’en  prendre  pof- 
feffion;  mais  ils  n’ont  garde  de  les  laiiTer  fur  la  place:  ils  s’y 
déifié cheroient  ou  s’y  confumeroient  inutilement  on  leurferoient 
bientôt  enlevés  par  des  Animaux  rôdeurs  &  carnaciers.  Ils  tra¬ 
vaillent  donc  à  mettre  en  fiireté  leur  capture  5  &  mon  Lecteur 
n’imagine  pas  peut-être  le  moyen  auquel  ils  ont  recours.  On 
n’en  pouvait  choiftr  un  meilleur.  Ils  fe  mettent  à  enterrer  le 
cadavre ,  mais  on  conviendra  que  c’eft  prefqu’un  travail  d' Her¬ 
cule- 
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«ule  pour  de  fi  petits  Infe&es  que  d’enterrer  le  cadavre  d’une 
groffe  Taupe.  Ils  y  parviennent  néanmoins,  &  en  bien  moins 
de  tems  qu’on  11e  le  croiroit.  Il  11e  faut  quelquefois  qu’un  jour 
ou  deux  à  deux  paires  d’Efcarbots  pour  enterrer  une  Taupe  à 
trois  ou  quatre  doigts  de  profondeur.  Je  puis  dire  plus  ; 
Mr.  Gleditsch  s’eft  affuré  qu’un  feul  Efcarbot  peut  enterrer 
une  Taupe  en  entier  dans  le  court  efpace  de  vingt -quatre 
heures.  Un  pareil  travail  tient  du  prodige.  C’eft  avec  leur  tête  , 
leur  corcelet  &  leurs  pieds  que  les  Efcarbots  creufent  la  foffe 
dans  laquelle  ils  veulent  enterrer  le  cadavre.  Ils  amoncellent 
autour  la  terre  qu’ils  retirent  de  la  foffe;  ils  en  conftruifent 
une  forte  de  couronnement  ou  de  rempart  qui  trace  les  con¬ 
tours  du  tombeau ,  &  dont  les  dimenfions  font  exa élément 
proportionnelles  à  celles  du  cadavre.  A  mefure  qu’ils  crcufeiiÈ 
la  foffe  ,  le  cadavre  s’enfonce  davantage ,  &  la  terre  qui  étoit 
amaffée  autour  de  lui ,  vient  peu  -  à  -  peu  à  le  recouvrir.  Il  fe 
forme  alors  au  -  deifus  une  petite  élévation  qui  indique  l’en¬ 
droit  fous  lequel  il  repofe.  La  petite  éminence  s’affaiffe  infen- 
fiblement ,  fe  met  au  niveau  du  terrein ,  &  bientôt  on  11e  re¬ 
connu  ît  plus  l’endroit  où  le  cadavre  eft  enterré. 

Lorfque  la  fépulture  eft  achevée ,  les  Efcarbots  vuident  le 
cadavre ,  &  dépofent  leurs  œufs  dans  ion  intérieur.  Si  on  le 
retire  de  fon  tombeau  au  bout  de  quelques  jours  ,  on  le  verra 
fourmiller  de  Vers  d’Efcarbots. 

Ce  ne  font  pas  feulement  des  cadavres  entiers  de  petits  Ani¬ 
maux,  que  les  Efcarbots  enfeveliffent  pour  fournir  une  nour¬ 
riture  affurée  à  leurs  Petits  5  ils  enfeveliffent  de  même  pour  la 
même  fin  ,  des  morceaux  de  chair  des  grands  Quadrupèdes  qu’011 
met  à  leur  portée. 

En  cinquante  jours  l’Académicien  de  Berlin  a  vu  quatre 
Efcarbots  enterrer  complètement  deux  Taupes  ,  quatre  Gre¬ 
nouilles  ,  trois  petits  Oifeaux ,  deux  Sauterelles ,  les  entrailles 
d’un  PoiiTon  ,  &  deux  morceaux  de  foie  de  Bœuf. 

Nos  laborieux  ent erreurs  enfeveliffent  ainfi  les  cadavres  de¬ 
puis  le  mois  d’ Avril  jufqu’au  mois  u’Oélobre.  On  juge  bien  que 
ce  n’eft  que  dans  une  terse  legere  &  un  peu  humide  qu'ils 
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CHAPITRE  VL 

Continuation  du  même  fitjet. 

Les  Gif  eaux, 

Cjhez  les  Oifeaux  ,  la  Femelle  n’eft  pas  char¬ 
gée  feule  du  travail  ;  le  Mâle  le  partage  (  i  X 

peuvent  pratiquer  de  femblables  fépultures  :  une  terre  forte  o% 
graveleufe  réfifteroit  trop  à  leurs  efforts. 

(i)  ff  On  dit  que  les  Oifeaux  fanent:  il  femble  qu’oa 
puiffe  dire  qu’ils  fe  marient  ;  car  chez  la  plupart  l’union  du 
Mâle  &  de  la  Femelle  femble  être  une  forte  de  paéte  conjugal 
contracté  pour  la  procréation  &  l’éducation  des  Petits.  L’amour 
paroît  donc  prendre  chez  les  Oifeaux  une  teinte  de  moral  qui 
l’ennoblit  &  nous  retrace  l’image  touchante  de  la  Société 
conjugale  la  plus  tendre  &  la  plus  parfaite.  Appelles  à  travailler 
en  commun  au  petit  édifice  qui  logera  la  poftérité  prête  à: 
naître  ,  le  Mâle  &  la  Femelle  ,  déjà  unis  par  les  doux  liens 
d’une  fympathie  naturelle ,  s’attachent  d’autant  plus  fortement 
l’un  à  l’autre  ,  qu’ils  ont  été  mis  dans  une  obligation  plus 
étroite  de  remplir  les  devoirs*  de  la  Société  conjugale  &  de 
s’entr’aider  dans  un  travail  pour  Lequel  la  Nature  a  fu  les  in¬ 
sère  fier  tous  deux  également.  Non -feulement  le  Mâle  aide  fa 
Femelle  à  conftruire  le  nid  ;  aflfez  fouvent  encore  il  partage 
avec  elle  les  ennuis  de  rincubation.  Il  fait  plus  *  tandis  qu’elle 
demeure  ‘collée  fur  fes  œufs ,  il  va  lui  chercher  la  nourriture 
&  revient  la  lui  dégorger  dans  le  bec.  D'autres  fois ,  placé 
auprès  de  fa  compagne  ,  il  femble  vouloir  la  réjouir  par  foa 
cshânt  &  chatmgr,  en  quelque  forte,  l’ennui  de  fit  fitu&üon.  c‘f*, 
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La  fimplicité  de  leur  architecture  eft  admirable. 
Le  md  eft  creux  s  &  de  forme  à  -  peu  -  près 

tendre  attachement  a  fuccédé  aux  feux  de  l’amour ,  &  la  naif- 
fance  des  Petits ,  qui  eft  pour  l’heureux  couple  une  autre  jouif- 
fance  ,  relferre  de  plus  en  plus  les  liens  de  l’union  conjugale 
en  la  rendant  plus  néceiTaire.  De  nouveaux  foins  appellent  alors 
le  Pere  &  là  Mere,  &  toujours  fideles  à  la  voix  de  la  Nature  , 
ils  s’y  livrent  tous  deux  avec  Un  égal  empreffement.  Comme 
ils  ont  travaillé  de  concert  à  la  conftrucHon  du  nid ,  ils  travail¬ 
lent  encore  de  concert  à  l’éducation  de  la  Famille.  Occupés 
fans  relâche  de  cet  important  ouvrage ,  ils  11e  celfent  point  de 
fe  prêter  des  fecours  mutuels.  Leurs  peines  ,  leur  follicitude , 
leur  vigilance  redoublent  avec  leurs  plaifirs ,  &  l’on  croit  voir 
dans  l’aimable  Société  la  peinture  fidele  du  ménage  le  mieux 
réglé  &  le  plus  honnête. 

Mais  tous  les  Oifeaux  ne  naiftent  pas  Architectes  5  tous  n’en¬ 
tendent  pas  à  conftruire  des  nids.  Divers  Oifeaux  nodturnes , 
tels  que  le  Hibou  &  la  Chouette  noire ,  favent  néanmoins  fup- 
pléer  à  leur  ignorance  dans  l’art  de  bâtir,  en  profitant  adroite¬ 
ment  des  nids  qui  ont  été  conftruits  par  des  Oifeaux  Archi¬ 
tectes.  D’autres  Oifeaux  noéhirnes  pondent  à  crud  dans  des 
mafures  ou  dans  des  creux  d’ Arbres.  Il  en  eft  à-peu-près  de 
même  de  quelques  Méfanges  ,  des  Pics  ,  des  Martin  -  pê¬ 
cheurs  ,  &c. 

Ces  Oifeaux  qui  dépofent  leurs  œufs  dans  des  nids  étrangers, 
rappellent  auffi-tôt  à  l’efprit  le  fameux  Coucou ,  fur  lequel  011  a 
débité  tant  de  fables.  Il  ne  va  pas  feulement  pondre  fon  œuf 
dans  un  nid  qu’il  11’a  pas  fait  ;  il  abandonne  encore  le  foin  de 
là  progéniture  à  des  Nourrices  étrangères,  qui  en  ont  autant  de 
foin  que  de  leurs  propres  nourriffons.  O11  connoît  bien  des 
Efpeces  de  petits  Oifeaux  que  le  Coucou  charge  ainfi  de  l’édu¬ 
cation  de  fa  Famille  :  la  Fauvette,  le  Rouge-gorge ,  la  Méfange, 
leRoffignol,  &c.  font  de  ce  nombre.  On  affure  que  le  Coucou 
ne  pond  guere  que  deux  œufs  ,  &  qu’il  a  foin  de  les  (Jépofer  tou¬ 
jours  un  à  un  dans  autant  de  nids  étrangers. 
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hémifphérique  ,  pour  mieux  concentrer  la  cha~> 
leur.  Il  efl:  revêtu  de  matériaux  plus  ou  moins 

L’élégant  Hiftorien  (f)  du  Coucou,  qui  pour  peindre  les 
grâces  légères  de  la  Nature ,  femble  emprunter  le  pinceau  char- 
mant  de  fou  illuftre  Ami ,  a  effayé  de  juftifier  les  procédés, 
fmguliers  &  prefque  dénaturés  de  l’Oifeau.  Il  remarque  qu’un 
inftincfc  étrange  porte  le  Mâle  à  chercher  les  œufs  de  la  Fe¬ 
melle  pour  les  dévorer  :  il  auroit  donc  plus  de  facilité  à  les 
découvrir  s’ils  étoient  pondus  dans  un  nid  qu’elle  auroit  elle- 
même  confirait.  C’eft  encore  un  bon  moyen  d’en  rendre  la 
recherche  plus  difficile  ,  que  de  les  diiperfer  en  différais  nids 
étrangers.  Notre  célébré  Naturalifte  obferve  encore ,  que  le 
Coucou  eft  un  des  Oifeaux  qui  muent  le  plus  complètement  : 
il  eft  prefque  tout  nud  immédiatement  après  la  mue.  Il  n’a 
pas  même  achevé  de  s’habiller  dans  la  faifon  des  amours.  La 
nourriture  qui  fe  porte  en  abondance  aux  nouvelles  plumes ,  eft 
en  diminution  de  celle  qui  fe  pdrteroit  à  Poyaire.  Il  ne  s’y 
développe  guère  que  deux  œufs  à  la  fois,  &  l’Oifeau  trop  foible 
n’entreprend  pas  le  pénible  ouvrage  de  la  conftrudtion  d’un 
nid.  Mais  la  Nature  ,  qui  veut  la  confervation  de  toutes  les 
jEfpeces ,  l’a  doué  d’un  inftinét  qui  lui  enfeigne  à  aller  pondre 
dans  des  nids  étrangers  ;  &  comme  elle  n’a  point  refferré  l’in¬ 
cubation  des  Oifeaux  dans  les  limites  étroites  de  l’Efpece ,  l’œuf 
du  Coucou  ne  manque  jamais  de  Couveufe  ni  le  Petit  de 
Nourrice. 

Les  Oifeaux  de  baffe-cour  font  auffi  au  nombre  des  Oifeaux 
qui,  à  proprement  parler,  ne  conftruifent  pas  de  nids.  C’eft  que 
l’homme  ,  avec  lequel  ils  vivent  depuis  fi  long-tems  en  fociété  , 
leur  en  épargne  la  peine.  Ils  en  conftruifoient  apparemment 
dans  l’état  de  nature  :  mais  depuis  qu’ils  ont  paffé  ,  pour  ainff 
dire ,  dans  l’état  civil ,  ils  ont  perdu  une  partie  de  leurs  facul¬ 
tés  naturelles  ou  primitives.  Ils  vivent  dans  une  li  grande 
abondance  de  toutes  chofes ,  qu’ils  en  font  devenus  pardieux 


(f)  Mr.  de  Mqntbeillard. 
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greffiers  ,  deftinês  à  fervir  de  bafe  &  de  défenfe 
au  petit  édifice.  Il  eft  garni  intérieurement  de 
plumes  ,  de  crin  >  de  coton  ou  d’autres  matières 
propres  à  fournir  aux  Petits  un  lit  chaud  & 
mollet.  Que  d’attentions  à  bien  affeoir  le  nid  (2)  5 

<&  fainéans.  Néanmoins  leur  changement  d’état  n’a  pas  détruit 
leur  affection  pour  les  Petits  qu’ils  font  éclorre  dans  les  nids 
que  la  main  de  l’Homme  leur  prépare  :  on  fait  qu’ils  en  pren¬ 
nent  le  plus  grand  foin. 

Au  refte  ,  divers  petits  Oifeaux  qui  ne  s’entendent  pas  mal  à 
bâtir,  fe  difpenfent  de  ce  travail  quand  ils  rencontrent  des  nids 
étrangers  ou  des  logemens  qui  leur  conviennent  &  dont  ils 
peuvent  difpofer  :  le  Moineau  &  l’Etourneau  en  font  des 
exemples. 

(2)  ff  L’Hiftoire  des  Oifeaux,  fi  enrichie  de  nos  jours  par 
les  travaux  de  MM.  de  Buffoist  &  de  Montbeillard, 
vous  préfente  une  foule  d’exemples  de  l’attention  que  divers 
Oifeaux  apportent  à  bien  afïiirer  leur  nid.  Je  me  bornerai  ici 
à'  un  feul  qui  nous  eft  fourni  par  le  Loriot.  Cet  Oifeau  induf- 
irieux  bâtit  le  plus  fouvent  fon  nid  dans  la  bifurcation  d’une 
petite  branche.  Pour  l’y  affujettir  fortement,  il  enlace  autour 
des  deux  rameaux  qui  forment  la  bifurcation  de  longs  brins  de 
paiîle  ou  de  chanvre ,  auxquels  il  donne  différentes  directions  : 
les  uns  vont  droit  d’un  rameau  à  l’autre  ,  &  forment  les  bords 
antérieurs  du  nid  ,  les  autres  pénètrent  dans  le  tiffu  du  nid  ou 
Pembraffent  par-deffous  ,  &  revenant  fe  rouler  autour  du  ra¬ 
meau  oppofé  ,  donnent  1a.  folidité  à  tout  l’ouvrage.  Ces  longs 
brins  qui  embraffent  le  nid  par  -  défions  ,  en  font  proprement 
l'enveloppe  extérieure  ,  ou  fi  l’on  veut  le  fondement  :  l’intérieur, 
deftiné  à  recevoir  les  œufs,  eft  garni  de  menues  tiges,  de  Gra~ 
me  11 ,  dont  les  épis  font  adroitement  ramenés  fur  le  dehors  du 
petit  édifice.  Ces  menues  tiges  forment'  par  leur  affemblage  une 
forte  de  matelas  intérieur.  Entre  ce  matelas  &  l’enveloppe 
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&  à  le  mettre  à  l’abri  de  la  pluie  &  des  infultes 
des  Animaux  !  Quelle  affiduité  !  quelle  confiance 
dans  l’incubation  !  Voyez  encore  la  précaution 
que  p'rend  la  Femelle  de  retourner  les  œufs 
pour  les  échauffer  par-tout  également ,  &  l’inf- 
tindl  qui  la  porte  à  les  piquer ,  afin  d’aider  aux 
Petits  à  édotre.  Sont-ils  éclos  ?  que  de  nouveaux 
foins  ne  fe  donnent  point  le  Pere  &  la  Mere, 
pour  les  pourvoir  des  nourritures  qui  leur  con- 
viennent  ($  ).  Avec  quelle  prudence  ,  avec  quelle 
égalité  ne  favent-iîs  point  diflribuer  cette  nour¬ 
riture  !  Quelle  vigilance  fur  tout  ce  qui  pourroit 
nuire  à  la  petite  Famille  !  Que!  courage  à  la 
défendre  (4)  !  Quels  foins,  quelle  follicitude  , 

extérieure  ,  l’adroit  Oifeau  place  une  efpece  d’ouate  faite  de 
Mouffe  &  de  Lichens  qui ,  en  même  tems  qu’elle  rend  le  nid 
plus  mollet  &  plus  chaud  au-dedans ,  le  rend  plus  impénétra¬ 
ble  an-dehors. 

(  3  )  ff  Les  Pigeons  ,  par  exemple ,  ont  grand  foin  de  ra¬ 
mollir  le  grain  dans  leur  gélier  avant  que  de  le  dégorger  dans 
le  bec  de  leurs  Petits.  Une  multitude  de  petits  Oifeaux  vont  à 
la  chaffe  des  Vers  &  des  Moucherons  ;  ils  en  remplirent  leur 
bec ,  &  vont  diftribuer  cette  manne  à  leurs  Nourriflons.  Plu- 
iieurs  efpeces  d’Oifeaux  qu’on  range  parmi  les  Granivores ,  & 
que  nous  alimentons  de  menues  graines ,  comme  la  Linotte  & 
le  Verdier,  ne  laiffent  pas  de  nourrir  leurs  Petits  d’Infe&es. 

(  4  )  ff  La  Poule  nous  fournit  un  exemple  familier  de  ce 
courage  des  Oifeaux  à  défendre  leurs  Petits.  On  a  dit  agréable¬ 
ment  qu’une  Poule  à  la  tête  de  fes  Pomïins  eft  une  efpece 
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quelle  inteîligence  dans  la  maniéré  de  la  raflem- 
bler  fous  leurs  ailes  ,  de  la  conduire ,  de  l’exciter 
&  de  la  dreffer  au  vol  (  5  )  ! 

«P  Héroïne  qui  affronte  les  plus  grands  dangers.  Le  Loriot,  dont 
je  parlois  dans  la  Note  précédente  &  qui  eft  fi  habile  Archi¬ 
tecte  ,  n’a  pas  moins  de  courage  que  d’mduftrie  :  il  défend  les 
Petits  contre  l’Homme  même  avec  une  intrépidité  qu’on  ne 
feippoferoit  pas  dans  uu  fi  petit  Oifeau.  Plus  d’uns  fois  on  a 
vu  le  Fere  &  la  Mère,  s’élancer  avec  un  courage  égal  fur  ceux 
qui  vouloient  leur  enlever  leurs  Petits.  On  a  même  vu  la  Mere 
enlevée  avec  le  nid  ,  continuer  à  couver  dans  la  captivité ,  & 
mourir  fur  fa  couvée.  Et  que  dirai -je  encore  de  l’affe&ion  des 
Cigognes  pour  leurs  Nourriffons  !  Avec  quelle  a&ivité  le  Pere 
&  la  Mere  ne  vont-ils  point  chercher  la  pâture  qui  leur  a;  été 
afiignée  !  Jamais  ils  ne  s’éloignent  enfemble  de  l’habitation ,  & 
tandis  que  l’un  eft  à  la  quête  ,  l’autre  fe  tient  fur  un  pied  aux 
environs  du  nid  ,  &  ne  perd  pas  de  vue  ks  Petits.  Quand  ils 
commencent  à  voleter  &  à  s’effayer  dans  les  airs  ,  leurs  tendres 
Parens  les  portent  fur  leurs  ailes  ,  les  défendent  contre  leurs 
ennemis,  &  s’ils  ne  peuvent  les  fauver  ,  ils  ne  refufent  pas  de~ 
périr  avec  eux  plutôt  que  de  les  abandonner. 

(5)  tt  Quand  les  Petits  de  la  Cigogne  commencent  à  effayer 
leurs  ailes  ,  elle  11e  manque  point  de  veiller  fur  eux  &  de  les 
conduire.  Elle  les  exerce  peu -  à  -  peu  par  de  petits  vols  autour 
de  leur  habitation ,  vers  laquelle  elle  ne  tarde  pas  à  les  rame¬ 
ner.  Elle  leur  continue  long -temps  fes  foins  ,  8l  ne  les  aban¬ 
donne  que  lorfque  leur  éducation  eft  entièrement  achevée. 

L’Aigle  dreffe  aufîl  fes  Petits  au  vol  j  mais  bien  différente  de 
la  Cigogne  ,  elle  ne  prolonge  pas  leur  éducation.  Elle  les  chaffe 
impitoyablement  avant  même  que  leur  éducation  foit  achevée , 
&  les  force  de  pourvoir  par  eux -mêmes  à  leurs  befoms.  Tous 
les  Tyrans  de  l’air  en  ufent  ainfi  ;  &  ce  procédé  qui  paroît 
«fuel  &  choquer  le  vœu  de  la  Nature  ,  c.efife  de  le  paraître  des 


C  0  N  T  E  M  P  L  A  T  I  G  K 


40 

CHAPITRE  VIL 

Continuation  du  même  fujet . 

Les  Quadrupèdes . 

Ils  allaitent  leurs  Petits  ;  ils  les  lèchent  ,  & 
guériifent  par  ce  moyen  leurs  plaies,  en  parti¬ 
culier  celle  du  cordon  ombilical.  Us  les  trani- 
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qu’on  réfléchit  fur  le  genre  de  vie  de  ces  Olfeaux  voraces.  Ap¬ 
pelles  à  vivre  de  rapine  &  de  carnage  ,  ils  s’affameroient  les  uns 
les  autres  11  plufieurs  demeuroient  raflfemblés  dans  la  jmême 
enceinte  :  ils  n’y  trouveroient  pas  allez  de  proie  pour  fnblifter. 
Ils  fe  hâtent  donc  de  chalTer  de  cette  enceinte  leurs  Petits  dès 
qu’ils  ont  pris  un  certain  accroiïïement  ;  &  li  le  Pere  &  la  Mere 
manquent  de  pâture,  ils  les  mettent  â  mort. 

L’Hirondelle  domeftique  ,  plus  à  portée  de  tous  les  yeux 
que  la  Cigogne  &  les  grands  Oifeaux  de  proie ,  donne  à  les- 
Petits  une  éducation  qu’un  Amateur  de  la  Nature  fuit  avec 
d’autant  plus  d’intérêt  qu’il  eft  plus  fenfible.  Tandis  que  la 
Femelle  couve  avec  une  alEduité  merveîlleufe  ,  le  Mâle  pafle 
la  nuit  auprès  d’elle  fur  le  bord  du  nid.  Dès  que  les  Petits  font 
éclos ,  le  Pere  &  la  Mere  vont  à  la  quête  des  Infeétes  ailés 
qu’iis  happent  en  volant  $  ils  en  remplirent  leur  bec  &  viennent 
diftribuer  cette  manne  à  leurs  Noiu-rHlons.  Ils  ont  encore  l’at¬ 
tention  de' tenir  le  logement  très -propre  jufqu’au  temps  ouïes 
Petits  devenus  plus  forts,  unirent  porter  leur  derrière  hors  de 
ç l’enceinte  pour  rejetter  leurs  excrémens.  Mais  ce  qui  attache 
bien  plus  le  Speétateur ,  ce  font  les  premières  leçons  de  l’art 
dé  voler  ,  que  le  Pere  &  la  Mere  donnent  aux  Petits.  Ils  ne  fe 
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bornent  pas  à  les  animer  de  la  voix  :  pour  les  enhardir  davau- 
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portent  au  befoin ,  d’un  lieu  dans  un  autre.  Ils 
les  raffembient ,  les  protègent ,  les  conduifent. 
Chez  les  Efpeces  carnaffieres ,  quels  mouvemens 
ne  fe  donnent  point  les  Meres  pour  fournir 
leurs  Petits  de  chair  !  Avec  quel  art  ne  les  éle- 
Vent  -  elles  pas  à  courir  fur  leur  proie,  à  s’en 
jouer,  à  la  dépecer!  Que  de  variétés  n' offrent 
point  en  ce  genre  differentes  Efpeces  de  Qua¬ 
drupèdes  !  &  comment  les  parcourir  toutes  (  1  )  ! 

tage  à  fortir  du  nid  &  à  faire  un  premier  effai  de  leurs  ailes, 
ils  ont  l’adreffe  de  ne  leur  préfenter  plus  la  nourriture  que 
d’un  peu  loin  ,  &  de  s’éloigner  par  degrés  à  mefiire  que  les 
Petits  s’avancent  pour  la  recevoir  :  puis  ils  tentent ,  mais  non 
fans  quelqu’inquietude ,  de  les  pouffer  doucement  hors  du  nid , 
&  dès  qu’ils  font  parvenus  à  les  en  tirer ,  ils  fe  mettent  à  vol¬ 
tiger  devant  eux  comme  pour  les  former  par  leur  exemple  à 
ce  nouvel  exercice,  &  leur  offrir  un  fecours  toujours  fous  leurs 
yeux  :  ils  accompagnent  tout  cela  d’accens  fi  expreffifs ,  qu’on 
s’imagine  entendre  la  leçon  des  ingénieux  Infti tuteurs.  C’eft 
chofe  prefqu’incroyable  &  qui  tient  du  prodige,  que  la  tendre  fle 
de  l’Hirondelle  pour  fa  géniture  ;  au  moins  s’il  en  faut  croire 
ce  qu’en  raconte  un  grand  Homme  (f)  qui  n’admettoit  pas  lé¬ 
gèrement  des  prodiges.  Unç  More  Hirondelle  revenant  au  nid' 
chargée  de  proviflons ,  &  trouvant  la  maifcn  011  elle  l’avoit  bâti , 
émbrafée,  fe  précipita  au  travers  des  flammes  pour  nourrir  & 
fecourir  fes  Petits.  O11  pourroit  néanmoins  douter  ,  fl  ce  rdc  fl 
point  plutôt  au  défaut  de  comioiffance  ou  d'expérience  qu’il 
faut  attribuer  la  chofe,  qu’à  l’excès  de  la  tendreffe  maternelle. 

(1)  ff  L’amour  chez  la  plupart  des  Quadrupèdes  n’offre 
point  ce  tableau  touchant  &  prefque  moral ,  qui  attache  tant 
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chapitre  VIII. 


Réflexions  fur  P amour  des  Animaux  pour  leurs 

Petits . 

e  t  amour  eft  un  principe  très-a&if,  qui 
égaie  &  furpaffe  même  quelquefois  en  force, 
celui  qui  porte  chaque  Individu  à  pourvoir  à 

chez  les  Oifeanx.  Plus  véhément ,  plus  impétueux  chez  le  Qua- 
dfupede ,  il  régné  en  defpote  fur  toutes  fes  affe&ions  ;  il  n’eft 
que  fureur  &  jouiflance ,  fans  tendreffe  ,  fans  attachement,  fans 
confiance.  A  peine  le  Mâle  &  la  Femelle  ont  -  ils  joui  qu’ils  fe 
féparent,  &  la  Femelle  demeure  chargée  feule  du  foin  de  nour¬ 
rir  &  d’élever  les  Petits.  Souvent  même  elle  eft  obligée  de  fe 
receler  pour  les  dérober  aux  recherches  du  Mâle. 

Il  y  a  pourtant  chez  les  Quadrupèdes  quelques  exemples 
d’union  conjugale  ,  qu’on  aime  à  connoître.  Je  n’en  citerai  qu’un 
feul  que  nous  fournit  le  Chevreuil.  Cet  Animal  li  propre  ,  fi 
vif,  fi  éveillé,  fi  léger  à  la  coutfe ,  dont  la  figure  eft  fi  gra- 
cieufe  &  la  forme  fi  élégante  ,  n’abandonne  point  fa  Femelle 
après  qu’il  en  a  joui.  Il  lui  demeure  fidèlement  &  tendrement 
attaché  ,  &  fe  plaît  à  vivre  en  famille  avec  elle  &  les  Petits  qui 
font  nés  de  leur  union.  Cette  douce  fociété  ,  qui  n’eft  inter¬ 
rompue  que  pendant  le  petit  nombre  de  jours  que  dure  le  rut  * 
ne  finit  que  lorfque  les  Faons  font  appellés  à  former  eux- 
mêmes  une  nouvelle  famille. 

La  Louve  féroce  &  cruelle  a  de  quoi  nous  intéreiïer  par  le 
foin  qu’elle  prend  de  fes  Louveteaux  ,  &  l’art  avec  lequel  elle 
les  dreiïe  à  la  chafte.  Lorfqu’elie  eft  fur  le  point  de  mettre 
bas  ,  elle  cherche  dans  un  bois  le  lieu  le  plus  fourré  :  elle  y 
applanit  un  certain  efpace  en  coupant  &  en  arrachant  les  épfiioi 
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fa  propre  confervation.  On  voit  les  Peres  &  les 
Meres  foutenir  de  rudes  travaux  ,  &  s’expofer 

avec  fes  dents.  Elle  couvre  cette  efpace  d’un  lit  épais  de  môuffe 
ou  de  menues  herbes  pour  que  fes  Petits  foient  couchés  molle¬ 
ment,  Elle  les  allaite  pendant  plufieurs  femaines  ,  &  leur  ap¬ 
prend  enfuite  à  manger  de  la  chair  qu’elle  a  foin  de  leur  pré¬ 
parer  en  la  mâchant.  Bientôt  elle  leur  apporte  des  proies  vi¬ 
vantes,  des  Mulots,  des  Levrauts,  des  Perdrix  ou  d’autres  Vo¬ 
lailles.  Les  Louveteaux  jouent  avec  ces  proies  &  finiffent  par 
les  étrangler  :  enfuite  la  Louve  fe  met  à  les  déplumer  &  à  les 
écorcher ,  &  après  les  avoir  dépecées  ,  elle  en  fait  la  diftribu- 
tion  aux  Louveteaux.  Devenus  plus  forts  ,  ils  commencent  à 
fuivre  leur  Mere  qui  les  tnene  boire  à  quelque  mare  voifine  ,  & 
les  ramene  au  gîte.  Elle  les  défend  avec  une  intrépidité  admi¬ 
rable,  s’oublie  elle -même,  ne  fonge  qu’à  eux,  &  s’expofe  à 
tout  pour  les  délivrer. 

La  Lionne  ,  moins  hardie  &  moins  conrageufe  que  le  Lion  , 
le  furpaffe  en  courage  &  en  intrépidité  lorfqu’elle  a  des  Petits. 
L’amour  maternel  devient  chez  elle  une  paflion  furieufe.  Elle 
lie  redojite  aucun  danger,  quand  il  s’agit  de  pourvoir  à  leur 
nourriture  ou  de  les  défendre.  Elle  fe  jette  alors  fur  les  Hommes 
&  fur  les  Animaux,  les  met  à  mort,  fe  charge  de  fa  proie, 
la  porte  à  fes  Lionceaux,  la  leur  partage,  &  les  accoutume' 
ainfi  à  fe  repaître  de  fang  &  de  chair.  Quand  elle  eft  près  de 
mettre  bas ,  elle  fc  retire  dans  des  lieux  écartés  &  p'refqu’inac- 
ceffibles,  &  pour  n’être  point  découverte  elle  dérobe  fes  traces 
en  retournant  plufieurs  fois  fur  la  paffée  ou  en  les  effaçant  avec 
fa  queue.  Mais  fi  fes  craintes  augmentent,  elle  prend  1e  parti 
de  tranfporter  ailleurs  fes  Nourriffons ,  &  fi  on  tente  de  les  lui 
enlever ,  elle  les  défend  avec  fureur  &  jufqu’à  la  derniere  ex¬ 
trémité. 

Tout  le  monde  connoît  les  fouterrains  de  la  Taupe  ;  mais 
tout  le  monde  ne  fait  pas  ce  que  ces  fouterrains  renferment 
de  curieux.  C’eft  là,  qu’à  l'abri  des  infultes  des  Animaux  car- 
îiafijers,  loin  du  trouble,  du  bruit  &  des  regards  des  curieux^, 
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aux  plus  grands  dangers  pour  fournir  de  h 
nourriture  à  leurs  Petits  ou  pour  les  fecourir 

riïïdnftrieufe  Taupe  éleve  fa  nombreufe  famille  dans  une  heu- 
reufe  obfcurité  qui  allure  fa  tranquillité  &  fon  bonheur.  Iî 
ii’eft  pas  facile  de  donner  une  idée  nette  de  l’habitation  de  la 
Taupe.  Le  nid  qu’elîe  confirait  à  fes  Petits  avec  tant  tf in¬ 
telligence  ,  eft  un  petit  édifice  d’une  conftruétion  allez  recher¬ 
chée  &  qui  eft  admirablement  bien  appropriée  au  genre  de 
vie  &  aux  befoins  de  l’Animal.  L’habile  Ouvrière  travaille 
d’abord  à  pouffer ,  à  amailer  la  terre  pour  en  former  une  forte 
de  voûte  ou  de  dôme  plus  ou  moins  élevé.  Ces  dômes  font 
très  -  connus  fous  le  nom  de  taupinières  ,  &  on  en  rencontre 
par  -  tout  dans  les  Jardins  &  dans  les  Prairies.  Ils  ne  font  pas 
tous  d’une  égale  grandeur  :  les  plus  grands,  les  plus  élevés 
font  ceux  qui  recèlent  le  logement  de  la  Famille.  Après  avoir 
élevé  fa  voûte  ,  la  Taupe  pratique  dans  l’intérieur  ,  des  ef- 
peces  de  cloifon  ou  de  piliers  qu’elle  efpace  fuivant  certaines 
proportions.  Elle  preffe  &  bat  fortement  la  terre  qui  forme 
les  -parois  de  la  voûte  ;  elle  la  lie  encore  avec  de  menues  ra¬ 
cines  &  des  herbes  ,  &  la  rend  fi  compacte  que  la  voûte  en 
devient  impénétrable  à  Peau  des  pluies,  qui  ne  peut  même  y 
féjouriier  à  caufe  de  la  convexité  de  l’édifice.  Au-deffous  de 
la  voûte  ,  la  Taupe  éleve  un  petit  tertre ,  qu’elle  recouvre 
d’herbe  &  de  feuilles  pour  fervir  de  lit  ou  de  matelas  à  fes 
Petits.  Iis  fe  trouvent  ainfi  placés  au-deffus  du  niveau  du  terrein 
voifin  ,  &  par -là  à  l’abri  des  petites  inondations,  en  même 
temps  qu’ils  font  à  couvert  delà  pluie  parle  dôme  qui  recouvre 
le  nid.  Tout  autour  du  tertre,  la  prudente  Taupe  perce  des 
boyaux  ,  qui  defcendent  plus  bas ,  &  fe  prolongent  de  tous, 
côtés  comme  des  rayons  qui  partent  d’un  centre.  Ces  routes 
fûuterraines  ,  fermes  &  bien  battues ,  facilitent  le  tranfport  des 
provifions  que  la  Taupe  charie  pour  fes  Petits  ,  &  qui  cou- 
liftent  ordinairement  en  des  fragmens  de  racines  ou  d’oignons. 
Il  paraît  au  moins  que  ce  font  les  premières  nourritures  qu’elle 
tkrnne  à  fa  famille  $  mais  elle  la  nourrit  enfuite  de  Vers 
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dans  le  befoin.  On  11e  lit  point  fans  émotion 
l’hiftoire  d’une  Chienne  ,  qui  tandis  qu’on  ia 

dTnfe&es.  Si  l’on  entreprend  de  pénétrer  dans  fon  fouterrain, 
la  Taupe  attentive  au  moindre  bruit,  fonge  aufli -tôt  a  mettre 
fes  Petits  en  fureté,  &  s’efforce  de  les  tranfporter  ailleurs. 

Le  gentil  Ecureuil ,  aufli  vif ,  aufli  léger  ,  auffi  induftricux 
que  l’Oifeau,  fait,  comme  lui  ,  conftruire  fur  les  Arbres  un 
nid  à  fes  Petits.  Il  amaffe  des  bûchettes  ,  les  entrelace  avec  de 
la  moufle ,  ferre  &  foule  le  tout ,  &  donne  au  petit  logement 
une  capacité  &  une  folidité  qui  lui  permet  d’y  être  à  l’aife  & 
en  fureté  au  fein  de  fa  famille.  Une  feule  ouverture  étroite 
ou  très-jufte  eft  ménagée  vers  le  haut  du  nid  pour  l’entrée  & 
la  fortie.  Au-defîus  de  cette  porte  d’Ecureüil  bâtit  un  petit  toit 
sn  maniéré  de  chapiteau  conique ,  qui  met  l’intérieur  à  couvert 
de  la  pluie  &  facilite  l’écoulement  de  l’eau. 

L’Opoflum,  originaire  de  l’Amérique,  &  qui  a  quelques 
traits  de  reflemblance  avec  le  Singe  &  le  Renard ,  eft  de  tous 
les  Quadrupèdes  connus  le  plus  remarquable  par  la  manière 
fmguliere  dont  il  allaite,  recele  &  éleve  fes  Petits.  Ils  naiffent 
long -temps  avant  terme;  car  l’accouchement  de  la  Mere  eft 
toujours  une  forte  d’avortement.  Nous  ignorons  les  raifons  d’un 
arrangement  fl  extraordinaire  ,  &  qui  pourtant  ne  nuit  point 
ni  au  bien  être  des  Petits  ni  â  la  multiplication  de  l’Efpece, 
Sous  le  ventre  de  la  Mere  eft  placée  une  poche  garnie  de  poils 
au -dehors  &  au  -  dedans  ,  &  qui  peut  s’ouvrir  &  fe  fermer  au 
gré  de  l’Animal.  C’eft  dans  cette  poche  que  les  mamelles  font 
logées.  Les  Petits  naiffent  nuds  &  aveugles.  Ce  ne  font  que 
des  Embryons ,  qui  ont  à  peine  la  groffeur  d’une  feve.  Avec 
fes  pieds  de  devant ,  comme  avec  des  mains  ,  la  Mere  les  prend 
adroitement  &  les  met  dans  fa  poche.  Ils  faififîent  aufli -tôt 
les  mamelles  &  s’y  collent.  Ils  y  demeurent  attachés  jufques  à 
ce  que  leurs  yeux  s’ouvrent  &  qu’ils  aient  pris  un  certain  ac- 
croiflement.  Bientôt  après  la  Mere  ouvre  fa  poche ,  les  en  fait 
fortir  pour  les  expofer  à  la  chaleur  du  Soleil  &  jouer  avec  eux  : 
mais  dès  qu’elle  entend  quelque  bruit  ou  qu’elle  a  quelqn’in- 
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diflequoit ,  fe  mit  à  lécher  fes  Petits  ,  comme 
s’ils  eulfent  charmé  fes  fouffrances ,  &  qui  lorf- 
qu’on  les  éloignoit,  pouffoit  des  cris  plaintifs. 

Pour  mieux  afïurer  le  fort  des  Petits ,  la 
Nature  n’auroit  -  elle  point  intérelfé  Faffe&ion 
des  Mjeres*  en  difpofant  les  chofes  de  maniéré 
que  les  Petits  deviennent  pour  elles  une  fource 
de  fenfations  agréables  &  d’utilités  réelles  ? 

quiétude  ,  elle  pouffe  un  certain  cri;  aufïi  -  tôt  tous  Tes  Petits  , 
qui  fe  jouoient  fur  l’herbe,  accourent  vers  elle,  &  vont  fe 
cacher  dans  la  poche,  qui  fe  referme  à  l’inftaiit;  la  Mere  fuit 
&  les  emporte  avec  elle.  Sans  être  expofés  à  aucun  danger, 
les  jeunes  Opoffums  rentrent  de  même  dans  la  poche  pour 
fucer  de  temps  en  temps  les  mamelles  ,  &  c’eft  ainfi  qu’ils 
prennent  de  jour  en  jour  plus  d’accroiffement ,  &  que  leur 
éducation  fe  perfectionne.  Il  femble  donc  que  les  Petits  de  cet 
Animal  fmgulier  aient ,  en  quelque  forte ,  à  naître  deux  fois  : 
la  matrice  interne  ne  fournit  qu’à  la  conception  &  aux  pre¬ 
miers  déveioppemens  :  les  développemens  ultérieurs  s’opèrent 
dans  la  poche  comme  dans  une  matrice  externe. 

La  Marmofe ,  compatriote  de  l’Opoffum  ,  &  qui  lui  reffem- 
ble  beaucoup  par  la  forme  &  par  le  genre  de  vie ,  lui  reffem- 
bie  encore  par  la  précocité  de  l’accouchement.  A  leur  fortie  de 
la  matrice  ,  les  Embryons  de  la  Marmofe  font  même  plus 
petits  proportionnellement  que  ceux  de  l’Opoffum.  Cependant 
la  Nature  ne  leur  a  pas  préparé  ,  comme  à  ces  derniers ,  une 
poche  pour  leur  fervir  de  fécondé  matrice  &  de  retraite  :  mais 
elle  y  a  fuppléé  par  des  plis  longitudinaux  &  profonds  ,  placés 
fous  le  ventre  de  la  Mere  &  garnis  de  mamelles  auxquelles  les 
Embryons  ne  manquent  pas  de  s’attacher  en  s'enfonçant  &  fe 
cachant  dans  l'intérieur  des  plis. 
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Quelques  faits  femblent  confirmer  cette 
conjecture.  L’action  d’allaiter  eft  la  plus  impor¬ 
tante  de  toutes  pour  les  Petits  ,  puifque  leur 
vie  en  dépend  immédiatement.  Les  mamelles 
ont  été  faites  avec  un  tel  art ,  que  la  fucciori 
&  la  preflion  des  Petits  excitent  dans  les  nerfs 
qui  s’y  diftribuent  un  léger  ébranlement ,  une 
douce  commotion  ,  qui  eft  accompagnée  d'un 
fentiment  de  plaifir.  Ce  fentiment  foutient  l’af- 
fedion  naturelle  des  Meres  ,  s’il  n’en  eft  une 
des  principales  caufes.  On  en  peut  dire  de  même 
de  l’action  de  lécher,  qui  d’ailleurs  eft  récipro¬ 
que.  Enfin  les  Meres  font  quelquefois  incom¬ 
modées  de  l’abondance  de  leur  lait  5  les  Petits  les 
foiftàgent  en  les  tettant. 

* 

La  chofe  n’eft  pas  û  fenfible  chez  les  autres 
Animaux  qu’elle  l’eft  chez  les  Quadrupèdes  ;  mais 
c’eft  peut-être  parce  qu’on  ne  s’eft  pas  encore 
avifé  de  tourner  fes  recherches  de  ce  côté -là. 
On  peut  cependant  obferver  par  rapport  aux 
Petits  des  Oifeaux  ,  &  particuliérement  par  rap¬ 
port  aux  Pouffins  ,  qu’ils  font  fentir  à  la  main 
qui  repofe  fur  eux ,  une  efpece  de  petit  frémit 
fement  univerfel ,  plus  fenfible  apparemment  à 
îa  Poule  ,  dont  le  ventre  alors  dépourvu  de  pîu- 
$nes ,  eft  doué  d’un  fentiment  très- délicat.  Ce 
frémilièment  ébranle  légèrement  les  papilles  ner- 
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veufes ,  y  excite  de  petites  vibrations  ,  d’où  ré« 
fuite  un  chatouillement  modéré ,  caufe  de  plaifir. 
La  chaleur,  douce  que  la  Mere  &  les  Petits  fe 
communiquent  réciproquement  ,  doit  encore  en¬ 
trer  ici  en  ligne  de  compte. 

L’incubation  paroît  un  myftere  plus  diffi¬ 
cile  à  pénétrer.  On  ne  conçoit  point  ce  qui  peut 
retenir  des  femaines  entières  fur  fes  œufs  ,  un 
Oifeau  qui  n’a  jamais  couvé  ,  à  qui  par  eonfé- 
quent  n’a  pu  avoir  appris  de  l’expérience  ,  que 
de  ces  œufs  doivent  éclorre  des  Petits.  On  pour- 
roit  cependant  douter  s’il  n’en  eft  point  de  ceci , 
comme  de  la  faim  &  de  la  foif  ou  du  defir  de 
propager  l’Efpece  ,  dont  les  caufes  réhdent  prin¬ 
cipalement  dans  la  conftitution  de  l’Animal  ou 
dans  les  mouvemens  inteftins  de  certaines  hu¬ 
meurs  (ï).  Un  indice  que  l’incubation  pour- 
roit  n’ètre  que  l’effet  d’un  befoin  naturel  ,  eft 
qu’on  voit  des  Poules  couver  des  morceaux  de 
craie  ,  de  petits  cailloux  ,  &  des  œufs  d’Efpece 

(i)  ff  Tout  femble  indiquer  dans  la  Poule  qui  veut  couver, 
une  chaleur  interne ,  extrême  à  la  région  du  ventre.  Le  fan  g 
paroît  refluer  de  la  circonférence  au  centre.  En  fe  pofant  fur 
les  œufs  froids  qu’on  lui  donne  à  couver  ,1a  Poule  tempere  un 
peu  cette  chaleur.  Elle  eft  encore  tempérée  par  le  repos  &  le 
fllencc.  II  eft  fi  vrai  que  dans  cette  circonftance  la  chaleur  in¬ 
terne  de  la  Poule  accroît ,  que  li  on  la  rafraîchit  par  le  bain 
ou  par  certains  alimcns ,  on  éteindra  en  elle  le  defir  de  couver. 

très- 
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très  -  différente  de  la  leur.  L’inftindfc  eft  ,  c g 
fenible  5  plus  fûr  dans  fou  difcernement  (2). 

A  l’égard  de  îa  conftru&ioil  du  nid ,  elle  3 
peut  -  être  une  liaifon  fecrete  &  phyfique  avec 

[(2)  ff  Mr.  de  Monïbeillard  ,  qui  s’eft  plu  à  appro¬ 
fondir  l’hiftoire  du  Goucou  &  à  la  purger  des  erreurs  dont  elle 
étoit  infeéfcée,  (  Chap.  VI ,  Note  1.  )  a  fait  à  ce  fujet  diverfes 
expériences  fur  l’incubation  des  œufs  étrangers  ,  dont  les  ré- 
fultats  font  trop  remarquables  pour  que  je  ne  les  tranfcrive  pas 
ici  dans  fes  propres  termes. 

„  Il  réfulte ,  dit  -  il ,  de  ces  expériences,  i<>.  qite  les  V eni  elles 
5,  de  plufieurs  Efpeces  de  petits  Oifeaux  qui  fe  chargeait  de 
3,  couver  l’œuf  du  Coucou, fe  chargent  auffi  de  couver  d’antres 
5,  œufs  étrangers ,  avec  les  leurs  propres;  2°.  qu’elles  couvent 
3,  quelquefois  ces  œufs  étrangers  par  préférence  aux  leurs  pro 
33  près  ,  &  qu’elles  détruifent  quelquefois  ceux-ci  fans  en  garder 
3,  un  feul;  30.  qu’elles  couvent  &  font  éclorre  un  œuf  uni- 
33  que,  autre  que  celui  du  Coucou;  40.  qu’elles  repouffent  âvéc 
5,  courage  la  Femelle  Coucou  lorfqu’ elles  la  furprenneiit  venant 
35  ^  épofer  fon  œuf  dans  leur  nid;  g0,  enfin,  qu’elles  mangent 
33  quelquefois  cet  œuf  privilégié,  même  dans  le  cas  où  il  eft 
3,  unique  ;  mais  un  r'éfultat  plus  important  &  plus  général, 
3,  c’eft  que  la  paflion  de  couver ,  qui  pa'roit  quelquefois  fi  forte 
3,  dans  les  Oifeaux,  fembîe  11’ être  point  déterminée  à  tels  ou 
3,  tels  œufs  ,  ni  à  des  <  œufs  féconds  ,  puifque  fouvent  ifs  les 
5,  mangent  ou  les  caftent  ,  &  que  plus  fouvent  encore  ils  erï 
3,  couvent  de  clairs  ;  ni  à  des  œufs  réels ,  piiifqu’ils  couvent 
3,  des  œufs  de  craie,  de  bois  ,  &c»  ni  même  à  ces  vains  fimu* 
35  lacres,  puifqu’ils  couvent  quelquefois  à  vuide;  que  par  coi U 
3,  féquent  une  CotiVeufe  qui  fait  éclorre  ,  foit  un  œuf  dù 
33  Coucou ,  foit  tout  antre  œuf  étranger  fubftltué  aux  ficus  f 
5,  ne  fait  en  cela  que  fuivre  un  inftincft  commun  à  tous  hw 
Oifeaux 
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le  befoin  de  pondre,  en  vertu  de  laquelle  la 
Femelle  eft  excitée  à  travailler.  Le  Mâle  peut 
l’être  par  queîqu’autre  befoin  analogue  ou  par 
Pimitation.  Et  quant  à' l’architedure  ,  comme 
elle  eft  uniforme  dans  chaque  Efpece  ,  elle  pour- 
roi  t  dépendre  en  dernier  reifort  de  la  forme  du 
corps  de  POifeau  ,  de  la  ftudure  &  des  propor¬ 
tions  de  font  bec  &  de  fes  pieds  ,  qui  font  les 
inftrumens  relatifs  à  cette  architecture. 

La  méprife  des  Poules  qui  couvent  des  mor¬ 
ceaux  de  craie  ou  des  œufs  d’Efpece  différente  de 
3a  leur ,  prouve  que  la  Nature  a  lailîé  à  fes  agens 
une  certaine  latitude  5  entre  les  limites  de  la¬ 
quelle  ,  outre  la  fin  principale ,  qui  ne  lauroit 
manquer  de  s’obtenir  par  ce  moyen  ,  font  en¬ 
core  renfermées  des  fins  particulières  ou  fecon- 
daires. 

•  / 

L’Education  des  Petits  eft  la  fin  princi¬ 
pale  de  l’aifedion  des  Meres  pour  eux.  Lorfqifils 
ont  été  mis  en  état  de  gagner  leur  vie ,  non- 
feulement  cette  affedion  ceife ,  mais  elle  fe  change 
encore  en  haine  :  les  Meres  les  chaffent  d’auprès 
d’elles  ,  &  les  forcent  ainii  à  faire  ufage  des 
moyens  qui  leur  ont  été  donnés  pour  fubfifter. 

C’est  peut-être  par  une  raifon  oppofée* 
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que  certaines  Meres  ôtent  la  vie  à  ceux  de  leurs 
Petits  qui  ne  font  pas  bien  venans ,  ou  qui  ont 
ete  mis  dans  une  iîtuation  incompatible  avec 
celle  que  requiert  la  maniéré  de  les  élever.  Les 
Petits  des  Abeilles  doivent  naître ,  croître  &  fe 
transformer  dans  des  cellules  couchées  horifon- 
talement  :  cette  pofition  vient -elle  à  changer? 
les  Abeilles  arrachent  de  ces  cellules  les  Petits  & 
les  mettent  à  mort. 


Des  expériences  fur  cette  matière  ,  faites  dans 
1  efprit  de  ces  reflexions  ,  y  repandrôient  du  jour  , 
&  ferment  naître  de  nouvelles  idées. 


CHAPITRE  IX. 


Du  naturel  des  Animaux. 

la  A  Nature  a  donné  à  chaque  Animal ,  un  ca- 
racle ie  qui  lui  eft  propre,  &  qui  fe  manifcfte 
<àu  dehors  par  une  diipodtioii  particulière  à  cer-* 
tains  actes  ,  par  1  air ,  par  la  contenance  ,  par  la 
démarché ,  en  un  mot ,  par  toute  l’habitude  ex# 
terieure  ou  1  eniemble  de  l’Animal.  Ce  caracftere 
eft ,  pour  ainfi  dire  ,  au  pfychologique  ,  ce  qu© 
la  différence  generique  ou  fpecifique  eft  au  phy- 
fique  j  mais  les  rapports  font  tout  auttentenç 
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faciles  à  fixer  dans  ce  dernier  que  dans  le  pre¬ 
mier;  fans  doute  parce  que  nous  manquons  de’ 
ces  recherches  fines  8c  profondes,  néceifaires  pour 
éclairer  un  fujet  de  cette  nature.  Le  courage 
du  Lion ,  la  férocité  du  Tigre  ,  la  voracité  du 
Loup  ,  la  fierté  du  Courfier  ,  la  gloutonnerie  du 
Porc  ,  la  ftupidité  de  F  Âne  ,  la  docilité  du  Chien  s 
la  malice  du  Singe ,  la  finefie  du  Renard  ,  la  fub- 
tiiité  du  Chat,  la  douceur  de  l’Agneau  ,  l’indo¬ 
lence  du  Parefleux  (T)  ,  la  timidité  du  Lievre  5 


■ 

(  i  )  ff  Si  Ton  fe  prefibit  de  juger  fur  les  apparences ,  ou 
fêrott  tenté  de  croire ,  qu’en  formant  le  Farejfeux ,  la  Nature 
n’a  fait  qu’un  Monflre ,  tant  la  conformation  de  ce  Quadrupède 

eft  extraordinaire  ,  foit  à  l’extérieur  ,  foit  à  l’intérieur.  Des 
yefnx"  ternes  &  ombragés ,  des  mâchoires  à  demi  ébauchées ,  lour¬ 
des,  pefantes,  dépourvues  de  dents  incifives  &  canines;  des  cuif- 
fes  prefque  hors  des  hanches,  des  jambes  trop  courtes,  mal  confor¬ 
mées  &  plus  mal  terminées  encore  par  un  pied  fans  affîette  ,  pri¬ 
vé  de  pouce  ,  &  dont  les  doigts ,  qui  ne  peuvent  fe  mouvoir  fépa- 
peinent ,  font  terminés  par  deux  ou  trois  griffes  démefurémenfc 
longues  ,  qui  nuifent  à  la  marche  &  11e  font  faites  que  pour  grim¬ 
per  ;  telles  font  les  principales  défeéhiofités  qu’on  remarque  dans 
rextérieuxjdj1  Parefleux.  Son  intérieur  en  préfente  de  plus  frap¬ 
pantes  encore.  Il  eft  au  nombre  des  Animaux  ruminans  :  pourvu  , 
comme'  eux  ,-de  quatre  eftomacs ,  il  manque  néanmoins  de  tous  les 
autres  caradcres  qui  font  propres  aux  Ruminans  ;  fes  inteftins  ? 
en  particulier ,  font  très  -  petits  &  plus  courts  que  ceux  des' 


Animaux  carnivores.  Enfin,- il  11 -a  point  d’orifice  diflinét  appro¬ 
prié  â  la  génération.  Privé  d’armes  offensives  &  défenfives  ; 
gauche  &  ftupide  à  l’excès  ;  réduit  à  ne  parcourir  qu’une  toife 
tn  une  Jjeure;  ce  trille  Animal  fcmblc  avoir  été  condamné  par 
li.  N^fiipe  à  mener  la  vie  la  plus  miférabie  ;  mai?;,.  toujours. 
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îa  vivacité  de  l’Ecureuil ,  font  des  exemples  aux-» 
quels  on  peut  rapporter  beaucoup  d’Efpeces  de 
différentes  Claffes. 

Ces  divers  cara&eres  font  fufceptibles  de  mo¬ 
difications.  On  apprivoife  jufqu’à  un  certain 
point  les  plus  féroces  :  l’Ours  &  le  Loup  peuvent 
acquérir  une  certaine  docilité  ,  8c  fe  foumettre  à 
îa  diredion  d’une  main  également  adroite  & 
eourageufe.  Mais  le  naturel  qui  ne  fauroit  être 
détruit ,  reparoît  toujours  $  l’Ours  demeure  Ours , 
8c  le  Loup  ne  ceffe  point  d’être  Loup  (2). 

Mere  &  jamais  Marâtre  ,  elle  lui  a  .accordé  des  dédommage- 
mens  qui  compenfent  fa  mifere  ;  elle  l’a  fait  robufte  ,  très- 
vivace,  fort  peu  fenfible  &  aufîi  peu  foueieux;  elle  l’a  eonftitué 
de  maniéré  que,  quoiqu’il  ne  prenne  que  des  nourritures  feches 
&  peu  fucculentes ,  il  engraifte  beaucoup.  Au  relie ,  le  Parelfeux 
eft  propre  aux  Contrées  méridionales  du  nouveau  Monde ,  & 
on  11e  l’a  point  encore  trouvé  dans  l’ancien. 

(2)  ff  Dans  le  premier  âge  ,  le  Loup  s’apprivoife  allez 
facilement ,  &  femble  fe  rapprocher  de  la  docilité  du  Chien  „ 
avec  lequel  il  a  d’ailleurs  de  grands  rapports  de  conformation  : 
mais  le  naturel  féroce  du  Loup  11’eft  jamais  que  mafqué  par  la 
domefticité  &  l’éducation  :  dès  qu’il  a  pris  un  certain  accroiffe- 
ment  le  fond  de  fou  être  fe  décele ,  &  il  mord  cruellement  la 
main  qui  le  nourrit  ou  qui  le  car elfe. 

,,  L’Ours,  ditM.  de  Buffon,  eft  très-fufceptible  de  colere, 
a,  &  fa  colere  tient  toujours  de  la  fureur ,  &  fouvent  du  caprice  ; 
5,  quoiqu’il  paroiiïe  doux  pour  fon  Maître ,  &  même  obéi  {Tant 
5,  lorf qu’il  eft  apprivoife  ,  il  faut  toujours  s’en  défier  &  le 
•j,  traiter  avec  circonfpeétion.  ....  Pour  lui  donner  une  efnece 
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La  poffibilité  de  ployer  ou  de  modifier  juR 
qu’à  un  certain  point  le  naturel  des  Animaux  , 
&  de  lui  faire  prendre  des  impreffions  nouvelles, 
eft  une  fuite  de  Pinftincl  qui  les  porte  à  recher¬ 
cher  ce  qui  eft  utile  à  leur  confier vation ,  &  à 
éviter,  au  contraire,  ce  qui  peut  lui  nuire.  La 
faim  &  la  crainte  font  les  deux  grands  mobiles 
qui  les  déterminent ,  &  PHormne  fait  mettre  en 
œuvre  ces  mobiles» 


Remarquons  ici  l'attention  de  P  Auteur  de 
la  Nature  à  éloigner  de  nos  demeures  les  Ani¬ 
maux  féroces  ,  &  à  revêtir  de  qualités  fociaïes 
ceux  qui  doivent  vivre  auprès  de  nous  (j).  Sa 

„  d’éducation,  il  faut  le  prendre  jeune  ,  &  le  contraindre  peu* 
„  dant  toute  fa  vie 

Le  Tigre  ,  toujours  altéré  de  fang  &  jamais  raflaüé ,  qui 
décîiire  &  dévore  tout  Etre  vivant  qu’il  rencontre,  le  Tigre, 
farouche  &  cruel  par  effence ,  ne  cede  ni  à  la  force  ni  à  la  vio¬ 
lence  ni  à  la  contrainte  ,  &  fon  naturel  fanguinaîre  &  pervers 
demeure  ccnftamment  indomptable.  L’Ocelot ,  aufîi  altéré  de 
fang  que  le  Tigre ,  mais  bien  moins  puiffant  que  lui ,  ne  fléchit 
point  non  plus  fous  la  mrfe'n  de  l’Homme.  La  fiere  Panthère  ne 
s’apprivoife  pas  proprement  5  011  ne  peut  que  la  domter  :  on  la 
drefle  même  pour  la  chafle  ;  mais  fl  dans  cet  exercice  elle  man¬ 
que  fa.  proie ,  elle  entre  en  fureur  &  fe  jetteroit  fur  fon  Maître;, 
s’il  ne  prévenoit  le  danger  en  lui  jettant  de  la  chair  ou  quelque 
Animal  vivant. 

(  3  )  tt  U  eft  principalement  le  Climat  qui  décide  de  l'habi¬ 
tation  des  Animaux.  Les  plus  redoutables ,  les  plus  féroces ,  h 


DE  LA  NATURE.  Part  XL 

Sagesse  a  caché  à  ceux-ci  leurs  forces,  &  un 
nombreux  troupeau  de  Bœufs  plie  fous  la  ba¬ 
guette  d’un.  Enfant. 

=— = SCS===g^$ffg 

CHAPITRE  X, 

Des  fociétés  animales  en  général. 

’est  une  grande  diftin&ion  des  Animaux, 
que  celle  en  foîitaires  &  en  fociables.  On  peut 
diftribuer  les  fociétés  des  Animaux  en  deux 
claifes  générales  :  en  fociétés  improprement  dites , 
ou  celles  dont  les  Individus  ne  travaillent  point 
de  concert  aux  mêmes  ouvrages  5  &  en  fociétés 
proprement  ainfi  nommées  ou  celles  dont  les 
Individus  travaillent  en  commun. 

Le  gros  &  le  menu  Bétail ,  les  diverfes  EL 

peces  d’Oifeaux  domeftiques  &  de  paiTage ,  les 

Efpeces  de  PoiiTons  qui  nagent  par  troupes  , 

plusieurs  Efpeces  d’Infedes  qui  fe  tiennent  raf- 

femblés  dans  le  même  lieu ,  tels  que  les  Pucerons  , 

les  Gallinfedes  ,  &c.  fourniifent  des  exemples 

des  fociétés  de  la  première  claffe. 

Lion ,  le  Tigre ,  la  Fanthere ,  &c.  ne  vivent  &  11e  propagent 
que  dans  les  Contrées  brûlantes  de  la  Torride..  D’autres  Ani¬ 
maux  ,  comme  le  Renne  &  l’Ours  blanc  ne  fauroient  fub  lifter 
que  dans  les  Régions  glacées  du  Nord.  L’Homme,  appeilé  par 
la  fupériorité  de  fon  être  à  dominer  fur  toute  la  Terre,  vit  & 
multiplie  dans  tous  les  Climats, 
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Les  fociétés  de  la  fécondé  claife  s’obfervenfc 
chez  quelques  Efpeces  de  Chenilles  &  de  Vers  , 
chez  les  Abeilles  ,  les  Guêpes  ,  les  Bourdons  ,  les 
Fourmis ,  les  Caftors ,  &c. 

CHAPITRE  XL 

Les  fociétés  improprement  dites . 

ë  s  fociétés  font  formées  de  la  réunion  de 
plulîeurs  Individus  que  des  befoins  ou  des  avan¬ 
tages  communs  raffemblent  dans  le  même  lieu. 
Mais ,  tandis  que  dans  les  fociétés  proprement 
dites ,  chaque  Individu  travaille  pour  le  bien 
commun,  dans  les  fociétés  improprement  dites, 
chaque  Individu  agit  principalement  pour  foi , 
8c  ce  n’eft  que  dans  certaines  circonftances  ,  que 
tous  les  Individus  concourent  pour  la  défenfe 
pu  l’intérêt  commun. 

• 

Us  troupeau  de  Bœufs  paît  dans  une  prairie  : 
un  Loup  paroit ,  le  troupeau  forme  auffi-tôt  un 
bataillons  &  prélente  les  cornes  à  l’ennemi.  Cette 
difpofition  guerriere  le  déconcerte  &  l’oblige  à  fe 
retirer. 

s 

En  hiver  9  les  Biches  8c  les  jeunes  Cerfs  fe  rat 
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femblent  en  hardes  ,  &  forment  des  troupes  d’au¬ 
tant  plus  nombreufes  que  la  faifon  eft  plus  âpre. 
Ils  fe  réchauffent  de  leur  haleine.  Au  printemps 
ils  fe  divifent  ,  les  Biches  fe  cachent  pour  mettre 
bas.  Les  jeunes  Cerfs  demeurent  enfemble ,  ils 
aiment  à  marcher  de  compagnie  ,  8c  la  néceffité 
feule  les  fépare. 

i 

Les  Moutons  ,  expofés  aux  ardeurs  de  la  cani¬ 
cule  dans  une  plaine  découverte,  fe  rapprochent 
les  uns  des  autres  de  maniéré  que  leurs  têtes  fe 
touchent  ;  ils  les  tiennent  inclinées  contre  terre  , 
<&  hument  l’air  frais  qui  vient  par  -  deffous. 

Les  Canards  fauvages,  appelles  à  changer  de 
climat,  fe  rangent  de  façon  que  leur  vol  forme  un 
coin  ou  un  V  renverfé  ,  comme  pour  fendre  l’air 
plus  facilement.  Le  Canard  qui  eft  à  la  pointe, 
conduit  le  vol  &  fend  l’air  le  premier.  Au  bout 
d’un  certain  temps ,  il  eft  relevé  par  un  autre  , 
celui  -  ci  l’eft  à  fon  tour  par  un  troifieme  ,  &c. 
Chacun  prend  ainfi  fa  part  de  tout  ce  que  cette 
fondion  peut  avoir  de  pénible. 

Les  Pucerons  fe  raffembient  en  grand  nom¬ 
bre  fur  les  Plantes  :  on  ne  connoît  qu’imparfai- 
çement  les  avantages  qu’ils  recueillent  de  cette 
cfpcce  de  fociété  j  mais  on  peut  conjedurer  avec 
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fondement,  que  les  piquutes  réitérées  d’un  plus 
grand  nombre  de  ces  Infectes  ,  attirent  propor¬ 
tionnellement  plus  de  fucs  nourriciers  dans  la 
partie  de  la  Plante ,  fur  laquelle  ils  fe  font  établis. 
Cela  paraît  avec  plus  d’évidence  dans  la  forma¬ 
tion  des  veffies  de  l’Orme.  Quand  on  les  ouvre, 
on  les  trouve  farcies  de  Pucerons.  Ce  font  réel¬ 
lement  leurs  piquutes  qui  occafionent  ces  tu¬ 
meurs  fingulieres.  En  même  temps  que  chaque 
Puceron  pompe  le  fuc  qui  doit  le  faire  croître , 
il  contribue  à  la  production  de  la  veffie  qui  doit 
fournir  à  tous  la  iubfiftance  &  le  logement. 

- 


CHAPITRE  XII. 

% 

Réflexions . 

JL  E  s  Animaux  auxquels  la  compagnie  de  leurs» 
femblables  étoit  utile ,  ont  été  rendus  propres  à 
cette  efpece  de  commerce.  Et  fi  1’ Auteur  de  la 
Nature  a  eu  en  ceci  1  Homme  en  vue  ,  comme 
on  peut  le  penfer  fans  orgueil ,  on  trouvera  que 
les  moyens  répondent  bien  à  la  fin.  En  effet  , 
combien  d’embarras  &  d’inconvéniens  n’auroient 
pas  accompagné  les  divers  fervices  que  nous  re¬ 
tirons  des  Animaux  domeftiques ,  fi  les  Individus 

/ 
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d’une  mène  Efpece  n’avoient  pu  cohabiter  en-v 
fbmble  i 

Cet  efprit  de  fociété  n’eft  pas  abfolument 
borné  aux  Individus  d’une  même  Eipece,  il 
s’étend  auffi  jufqu’à  un  certain  point  à  ceux 
d’Efpeces  différentes,  &  i’Homme  y  trouve  en¬ 
core  fou  avantage.  L’habitude  de  fe  voir,  de 
prendre  leurs  repas  en  commun  ,  de  coucher 
fous  le  même  toit,  développe  ou  fortifie  ces  dif- 
pofitions  naturelles  des  Animaux  domeftiques  à 
vivre  en  fociété.  Les  liaifons  qui  en  réfuitent 
deviennent  par  conféquent  d’autant  plus  fortes  , 
qu’elles  ont  commencé  plutôt  ou  plus  près  de 
la  naiffance.-  C’efi;  ainfi  que  des  Animaux  qui 
n’ont  pas  été  appellés  à  vivre  enfemble  ,  peuvent 
néanmoins  former  une  efpece  de  fociété  :  la  dif- 
pofition  naturelle  de  chacun  d’eux  à  vivre  avec 
Les  femblables  ,  eft  fufceptible  de  modification 
ou  d’extenfion  (  i  ). 

(  i  )  ff  Cette  liaifon  qui  naît  de  l’habitude  ou  de  la  coha¬ 
bitation  s’étend  aux  Individus  des  Efpeces  les  plus  éloignées. 
Si  l’on  donne  à  couver  à  une  Poule  des  œufs  de  Canards  &  de 
Dindons,  les  Petits  qui  en  proviendront  vivront  enfemble  dans 
une  liaifon  auffi  étroite  que  des  Pouffins  ,  &  cette  liaifon  fub- 
fiftera  plufieurs  mois.  Quand  les  Canards  s’écarteront  on  enten¬ 
dra  les  Dindons  les  rappeller  par  des  cris  plaintifs ,  qui  annon¬ 
ceront  leurs  peines  &  leurs  defirs.  Ils  fe  chercheront  mutuelle¬ 
ment  avec  emprelTement ,  &  cet  attachement  réciproque  fub- 
liftera  encore  dans  uij  âge  allez  avancé. 


6o 


CONTEMPLATION 


Chaque  Individu  reconnoit  Ton  femblable§ 
ceux  d’une  môme  fociété  le  reconnoiffent  auffi. 
L’on  remarque  que  s’il  s’introduit  dans  une  baffe- 
cour  des  Poules  étrangères  5  celles  du  lieu  les 
maltraitent  pendant  plufieurs  jours  ,  jufques  à 
ce  que  la  cohabitation  ait  rendu  celles-là  mem¬ 
bres  de  la  fociété. 

L’exterieur  du  corps  offre  divers  caraderes 
au  moyen  defquels  les  'Individus  d’une  môme 
fociété,  peuvent  fe  reconnoitre  &  diftinguer  les 
Individus  étrangers.  Mais  entre  ces  caraderes 
phyfiques ,  il  peut  y  en  avoir  de  mixtes  ou  qui 
appartiennent  autant  à  i’ame  qu’au  corps  ,  que 
les  Animaux  de  la  claffe  dont  nous  parlons  ,  font 
en  état  de  faifir  ;  comme  font  l’air ,  la  contenance  5 
la  démarche  ,  &c.  Les  Individus  de  cette  Efpece  , 
qui  ne  fe  font  pas  encore  familiarifés  avec  la 
nouvelle  habitation  ,  paroiffent  craintifs  ou  em- 
barraffés  :  cette  crainte  ou  cet  embarras  les  dé- 
cele,  &  excite  ou  enhardit  les  autres  à  les  atta¬ 
quer. 

L’espece  de  fociété  dans  laquelle  vivent  les 
Animaux  domeftiques  ,  donne  lieu  à  une  obfer- 
vation  remarquable  >  le  jeune  Agneau  démêle  fa 
Mere  au  milieu  de  plufieurs  centaines  de  Brebis , 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  entr’ elles  de  différences 
fenfibies. 
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Explication  du  fait.  Les  objets  qui  nous 
paroiffent  parfaitement  femblables  ,  ont  fou  vent 
des  différences  réelles  ,  mais  que  nous  n’a p per¬ 
cevons  pas  ,  foit  parce  que  leur  petiteife  les  dé¬ 
robe  à  nos  yeux  ,  foit  parce  qu’eiies  font  d’une 
nature  à  ne  pas  s’attirer  l’attention.  L’Agneau, 
plus  intérelfé  à  découvrir  ces  différences ,  les 
découvre  en  effet  ;  &  voilà  qui  fuffit  pour  la 
folution  du  cas  ,  fans  qu’il  foit  befoin  de  re¬ 
courir  à  des  principes  cachés.  Si  cependant  ou 
vouloit  joindre  à  ce  moyen ,  celui  par  lequel  le 
Chien  reconnoit  fon  Maître  au  milieu  d’une 
grande  multitude ,  je  veux  dire  l’odorat,  il  n’y 
auroit  rien  là  que  de  fort  naturel.  On  pourroit 
encore  admettre  des  différences  entre  le  bêlement 
d’une  Brebis  &  celui  d’un  autre }  différences  qui , 
quoiqu’infenfibles  pour  nous ,  frappent  néan¬ 
moins  l’oreille  de  l’Agneau  (  2  ). 

(  z  )  ff  Un  habile  Cultivateur  a  fait  fur-  ce  fujet  une  obfeiv 
ration  inté  reliante.  Il  arrive  allez  fouvent  qu’une  Brebis  met 
bas  deux  Agneaux ,  quelquefois  trois.  Si  la  Mere  vient  à  mourir 
tandis  qu’elle  les  allaite  ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  les  faire 
adopter  à  d’autres  Brebis,.  On  y  réulîit  néanmoins  en  enve¬ 
loppant  l’Agneau  adoptif  de  la  peau  du  vrai  Nourrilfon.  La 
Brebis  paroît  d’abord  avoir  des  doutes  &  marquer  de  la  répu¬ 
gnance  ;  mais  elle  adopte  enfin  l’Agneau  qu’on  lui  donne  à 


nourrir» 
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CHAPITRE  XIII. 

Les  Oifeaux  de  pajjage. 

Ï^iEiN  de  plus  admirable  que  ces  légions  de 
Volatiles  qui  à  temps  marqué,  paffent  d’un  pays 
dans  d’autres  très  -  éloignés.  Quel  inftind  les  rat 
femhle  ?  Quelle  bouTole  les  dirige  ?  Quelle  carte 
leur  trace  la  route  ?  On  conçoit  d’abord  que  le 
changement  de  fai  fou  &  le  manque  de  nour¬ 
ritures  convenables  avertirent  ces  différentes 
Efpeces  d’Oiféaux  de  changer  de  demeure  (  i  ). 

(i)  ff  Ceci  eft  bien  confirmé  par  les  obfervations  d’un 
Naturalifte  célébré  ,  Mr.  de  Montbeillard.  Il  regarde  le 
défaut  de  fubfiftance  comme  une  des  caufes  générales  &  déter¬ 
minantes  des  migrations  des  Oifeaux.  Il  remarque  que  ceux 
qui  vivent  d’Infeétes  voltigeans ,  partent  les  premiers  ,  parce 
que  ces  Infeétes  manquent  les  premiers.  Les  Oifeaux  qui  fe 
nourriffent  d’infectes  terreftres ,  comme  de  Vers ,  de  Che¬ 
nilles  ,  de  Fourmis,  &c.  partent  plus  tard  ,  parce  qu’ils  trouvent 
plus  long  -  temps  de  quoi  fe  nourrir.  Ceux  qui  vivent  de  graines 
&  de  fruits  qui  ne  parviennent  à  leur  maturité  qu’en  Automne, 
n’arrivent  auffi  qu’en  Automne  &  habitent  nos  Campagnes  une 
partie  de  l’Hiver.  Enfin  ,  les  Oifeaux  qui  fe  nourriffent  des 
mêmes  choies  que  l’Homme  &  de  fon  fuperflu ,  relient  toute 
l’année  aux  environs  des  lieux  habités.  On  a  même  obfervé  , 
que  de  nouvelles  cultures  occafionent  à  la  longue  de  nouvelles 
migrations.  Depuis  qu’on  cultive  à  la  Caroline  le  Riz  ,  l’Orge, 
le  Froment  ,  on  y  voit  arriver  régulièrement  chaque  année, 
des  volées  d’ Oiseaux  inconnus  auparavant  aux  Colons ,  &  que 
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Mais  comment  ont -ils  appris  qu’ils  trouveront 
dans  d’autres  régions  la  température  &  les  ali- 
mens  qui  leur  conviennent?  Pour  être  en  état 
de  répondre  à  ces  queftions  ,&  à  toutes  celles 
qu’on  peut  faire  fur  ce  fujet  intéreffant ,  il  fou- 
droit  avoir  examiné  foigaeufement  toutes  les 
circonftances  qui  accompagnent  les  marches  de 
ees  Oifeaux.  Le  degré  de  froid  ou  de  chaud  qui 
les  accéléré  ou  les  retarde  ,  mérite  fur-tout  d’être 
obfervé  5  car  il  n’y  a  pas  lieu  dé  douter  que  ce 
ne  foit  ce  qui  influe  le  plus  ici.  Il  y  a  peut  être 
un  rapport  fecret  entre  la  température  qui  con¬ 
vient  à  certaines  Efpeces  ,  &  celle  qui  efl:  nécef- 

cette  circonftanee  a  fait  nommer  Oifeaux  de  Riz ,  Oifeaux  de 
Bled ,  &c. 

Mais,  outre  les  caufes  externes  générales  que  j’affignois  aux 
migrations  des  Oifeaux,  il  femble  qu’il  faille  y  joindre  encore 
une  caufe  non  moins  générale  ,  mais  interne  ,  &  qui  fait  fentir 
fon  action  à  tous  les  Individus  de  l’Efpece  :  je  veux  parler  d’un 
certain  mouvement  inteftin ,  qui  furvient  à  tems  marqué  à  tons 
les  Individus ,  &  qui  fe  manifefte  par  l’inquiétude  qu’ils  témoi¬ 
gnent  alors.  Une  obfervation  très-fûre  &  répétée  bien  des  fois 
ne  permet  pas  de  fe  refufer  à  cette  idée.  On  a  vu  de  jeunes 
Oifeaux  de  paffage,  des  Cailles,  par  exemple,  élevées  en  cage 
depuis  leur  naiffance ,  éprouver  conftamment  deux  fois  chaque 
année  une  inquiétude  &  une  agitation  extraordinaires ,  préci- 
fément  dans  le  tems  du  paffage  en  Septembre  &  en  Avril.  Cette 
inquiétude  d'uroit  environ  un  mois,  &  recommençoit  tous  les 
jours  environ  une  heure  avant  le  coucher  du  Soleil.  Toute  la 
nuit  fe  paffoit  dans  ces  agitations ,  &  le  jour  ces  Oifeaux  pas 
^oiffoient  t-riftes ,  abattus  &  affcmpis. 


faire  pour  la  production.  des  aliments  dont  elles 
fe  nourriffento 

Les  vents  paroiflent  avoir  une  grande  in¬ 
fluence  fur  les  émigrations  des  Oifeaux.  L’hif- 
toire  de  ces  émigrations  eft  effentieliement  liée 
aux  obfervations  météorologiques  &  les  fuppofe. 
Sans  doute  qu’il  feroit  plus  aifé  de  dire  .  pour¬ 
quoi  les  Oifeaux  dont  il  s’agit  >  volent  par  nom¬ 
breux  efcadrons ,  que  féparés  ou  épars.  Ils  font 
ainfi  moins  expofés  à  devenir  le  jouet  des  vents. 
Mais  cet  avantage  n’eft  pas  probablement  le  feui 
que  leur  procure  l’état  de  fociécé  (z)<  Nous 

(  2  )  ff  Chez  les  Oifeaux  de  palPage ,  comme  le  remarque 
auffi.  Mr.  de  Bu  F  fo  N  ,  les  Per  es  &  les  Meres  railemblent  leurs 
Familles  lorfque  le  tems  du  départ  approche.  Plufieurs  Family 
les  fe  ralFemblent  pour  11e  former  qu’une  meme  caravane,  & 
fe  mettre  par-là  plus  en  état  de  furmonter  les  réfiltances  &  s’opv 
pofer  à  leurs  ennemis. 

Mais  tous  les  Oifeaux  voyageurs  ne  fe  forment  pas  en  cara¬ 
vanes  pour  paffer  d’un  Pays  dans  un  autre.  Il  en  eft  qui 
émigrent  folitaires  :  d’autres  n’émigrent  qu’avec  leur  propre 
Famille  :  d’autres  émigrent  par  petites  troupes. 

On  commît  en  général  les  migrations  des  Cailles  ,  des  Étour¬ 
neaux  ,  des  Grives ,  des  Bécaffes ,  des  Corneilles  ,  des  Oies ,  &c. } 
mais  de  toutes  les  migrations  des  Oifeaux  il  n’en  eft  point  de- 
plus  connues  que  celles  des  Hirondelles  ,  &  fur  lefquelles  les 
Naturalises  aient  plus  varié.  On  fait  que  les  uns  ont  admis 
qu’elles  émigroient ,  &  que  d’autres  ont  cru  qu’elles  fe  préci- 
p Soient  dans  des  marais  ou  elles  demeuroient  engourdies  &. 
accrochées  les  unes  aux  autres  jufqu’au  retour  du-  Printems* 

manquons 
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inanquons  de  recherches  aflez  approfondies  fur 
ces  differentes  Efpeces  d’Oifeaux  &  fur  les  PoiC. 
fous  de  p  a  fl  âge. 

On  s’étonne  que  des  Savans  en  Anatomie  &  en  Hiftoire  natu- 
relie ,  &  même  des  Savans  d’un  grand  nom  ,  aient  pu  admettre 
une  opinion  auffi  étrange  que  celle  de  cette  immerfion  des 
I-i  rondelles.  Ils  ont  fait  néanmoins  de  fi  grands  efforts  pour  la 
rendre  croyable,  que  le  judicieux  Mr.  de  Montbeillard 
s’eft  trouvé  dans  l’obligation  de  la  réfuter  férieufement ,  &  il 
n’a  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  y  réuffir.  Comment  des  Hom¬ 
mes  inftruits  ont-ils  pu  fe  perfuader  un  Lnftant ,  qu’un  Animal 
tout  aérien ,  dont  les  poumons  ont  infpiré  &  expiré  l’air  pen¬ 
dant  fix  mois  ,  peut  vivre  fous  l’eau  ou  dans  la  vafe  pendant  fix 
entres  mois  fans  refpirer ,  &  reparoître  enfuite  avec  la  vivacité 
naturelle  ?  Les  poumons  des  Hirondelles ,  comme  ceux  de  tous 
les  Habitans  de  l’air ,  ne  font  point  du  tout  organifés  à  la  ma¬ 
niéré  des  poumons  des  Amphibies  ;  &  pourtant  l’opinion  dont 
il  s’agit  transforme  gratuitement  l’Hirondelie  en  Amphibie. 
Mais  l’ Hirondelle  eft  fi  peu  en  état  de  vivre  fous  l’eau,  qu’elle 
y  périt  en  peu  de  temps  lorfqu’elle  y  eft  plongée.  Elle  ne  fau- 
îoit  même  réfifter  au  froid  médiocre  de  cinq  degrés  au-deflus 
de  la  congélation.  L’expérience  en  a  été  faite  par  un  bon  Phy- 
licien.  D’ailleurs ,  li  la  prétendue  immerfion  des  Hirondelles 
ctoit  chofe  auffi  ordinaire  qu’on  a  tenté  de  le  faire  croire,  ou 
les  verroit  chaque  Printemps  fortir  en  grandes  troupes  des  ma¬ 
lais  ,  comme  on  voit  alors  les  Loirs  &  les  Marmottes  fortir 
de  leurs  retraites.  C’eft  néanmoins  ce  qu’on  n’a  jamais  vu,  & 
que  très-fûrement  on  ne  verra  jamais.  On  ne  trouve  pas  même 
un  feul  Auteur  qui  ait  rapporté  fur  l’immerfion  &  l’émerfion 
des  Hirondelles  aucune  obfervation  fur  laquelle  on  puiffe  tant 
foit  peu  compter.  Ce  font  toujours  des  oui-dire ,  &  jamais  des 
faits  bien  eonftatés.  Mais  il  eft  une  Efpece  de  ces  Oifeaux  dont 
les  Individus  s’affemblent  en  grand  nombre  dans  les  joncs  des 
marais ,  &  qui  s’y  noyent  quelquefois  :  de  pareilles  Hirondelle 
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pêchées  pende  temps  après  leur  fufemérfion ,  ont  pu  revenir  à  lai 
vie  &  donner  naiffance  à  la  fable  de  l’immerfion  &  de  Peiner» 
fion  de  ces  Oifeaux. 

C’eft  vers  la  fin  de  Septembre  ,  ou  ail  commencement  d’ Oc¬ 
tobre  ,  fuivant  la  température  de  la  faifon ,  que  les  Hirondelles 
quittent  nos  Contrées  pour  palier  dans  les  Pays  chauds.  Elles 
fe  raffemblent  alors  en  grandes  troupes  fur  les  cordons  &  les 
faîtes  des  édifices ,  &  font  entendre  fans  celle  un  cri  de  rallie¬ 
ment.  Non-feulement  toutes  les  Familles  de  la  même  Efpece  fe  . 
réunifient  pour  fe  préparer  au  départ  5  mais  la  caravane  s’accroît 
encore  par  la  jonétion  d’Hirondelles  d’Efpeces  différentes  $  qui 
avoient  vécu  auparavant  féparées  ,  &  qu’un  même  inftinéfc 
porte  à  fe  réunir  aux  autres  pour  partir  &  voyager  de  conferve* 
Le  Savant  Adanson  a  vu  nos  Hirondelles  d’Europe  arriver 
au  Sénégal  dans  la  fécondé  femaine  d’Oétobre  :  il  les  a  même 
rencontrées  en  mer  ,  ainfi  que  d’autres  Voyageurs  :  mais  elles 
ne  nichent  pas  au  Sénégal.  Elles  en  repartent  fur  la  fin  de 
Mars.  Il  eft  donc  bien  vrai  que  les  Hirondelles  de  nos  Contrées 
vont  palier  l’Hiver  dans  les  Pays  chauds ,  &  point  du  tout  le 
plonger  dans  les  marais.  Si  mon  Leéteur  demandoit  encore  une 
preuve  de  la  fauffeté  de  cette  immerfion ,  je  la  trouverois  dans 
une  expérience  de  Fbisch.  Ce  Naturaliste  ayant  attaché  aux 
pieds  de  quelques  Hirondelles  un  fil  teint  en  détrempe ,  revit 
l’année  fuivante  ces  mêmes  Oifeaux  garnis  de  leur  fil  qui  11’étôit 
point  décoloré.  Cette  ingénieufe  expérience  prouve  encore  que 
les  mêmes  Hirondelles  reviennent  au  Printemps  dans  les  mêmes 
lieux  qu’elles  avoient  quitté  en  Automne.  Mais  les  Hirondelles 
domeftiques  ne  retournent  pas  pondre  dans  le  nid  de  l’année 
précédente.  Elles  en  conftruifent  un  nouveau  au-delTus  de  l’an¬ 
cien  ,  fi  le  lieu  le  permet.  O11  a  vil  jufqu’à  quatre  de  ces  nids 
placés  les  uns  au-dellus  des  autres  dans  le  meme  canal  de  che¬ 
minée  ,  &  conftruits  d’annee  en  année. 

Les  Grives  ,  les  Etourneaux  ,  les  Cailles  ,  les  Pinfons  ,  les 
Fauvettes,  &e.  partent  en  Automne;  &  c’eft  alors  que  les  Bé- 
caffes  &  les  Bécaffmes  arrivent  dans  nos  Contrées.  Je  viens  de 
nommer  l’Etourneau  parmi  les  Oifeaux  de  paffage  ;  mais  je 
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dois  ajouter  qu’il  n’eft  proprement  Oifeau  de  paffâge  que  dans 
les  Pays  froids  tels  que  la  Suede.  Dès  que  les  Etourneaux  ne 
nichent  plus,  ils  fe  raüemblent  en  grandes  troupes.  Leur  ma¬ 
niéré  de  voler  eft  fingiiliere ,  &  ne  fe  retrouve  dans  aucune 
autre  Efpece.  On  là  diroit  foumife  à  une  forte  de  ta  étique  :  ils 
tourbillonnent  fans  celfe  en  l’air,  &  tandis  que  leur  inftimft  les 
entraine  vers  le  centre  du  tourbillon ,  la  rapidité  de  leur  vol  les 
emporte  continuellement  au-delà.  Ils  circulent  ainfi  &  fe  croi- 
fent  en  tout  fens ,  &  la  fphere  entière  paroît  tourner  fur  elle- 
même  ,  fans  fuivre  de  dire ét ion  coudante.  Ce  tournoiement  lin- 
gulier  n’eft  pas  inutile  aux  Etourneaux  :  il  écarte  les  Oifeaux 
de  proie  qui  fe  trouveroient  mal  de  s’engager  dans  l’épais  toiux< 
billon  où  ils  feroient  expofés  à  mille  chocs  divers. 

Je  ne  finnois  point  fi  je  voulois  parcourir  avec?  nos  plus 
célébrés  Ornithologiftes ,  rintéreffante  hiftoire  des  Oifeaux  émi« 
grans  ;  mais  je  m’arrêterai  encore  quelques  momens  fur  l’émi¬ 
gration  des  Grues ,  qui  font  de  tous  les  Oifeaux  voyageurs  ceux 
qui  exécutent  les  courfes  les  plus  longues  &  les  plus  hardies. 

Originaires  des  Contrées  feptentrionales ,  les  Grues  parcou¬ 
rent  les  Régions  tempérées  &  s’enfoncent  dans  celles  du  midu 
Elles  s'élèvent  à  une  grande  hauteur  dans  les  airs,  &  s’y  dif- 
pofent  en  ordre  de  bataille  :  leur  phalange  forme  une  efpece 
de  triangle  comme  pour  diminuer  la  réfiftance  que  P  élément 
léger  apporte  à  la  rapidité  de  leur  vol.  Mais  quand  le  vent 
devient  impétueux  &  qu’il  menace  de  rompre  la  phalange 
elles  fe  difpofent  en  cercle  en  fe  refferrant  de  plus  en  plus. 
Elles  en  ufent  de  même  à  la  rencontre  des  grands  Oifeaux  de 
proie  dont  elles  ont  à  repouffer  les  attaques.  C’eft  pour  l’ordi¬ 
naire  dans  les  ombres  de  la.  nuit  qu’elles  fendent  les  airs ,  Sc 
leur  voix  éclatante  annonce  au  loin  leur  paifage,  il  femble 
qu’elles  aient  un  Chef  qui  dirige  leur  marche,  &  qui  les  avertit 
fréquemment  par  un  cri  de  reclame  de  la  route  qu’il  tient  :  U 
troupe  répété  ce  cri  comme  pour  faire  entendre  qu’elle  fuit  & 
garde  la  direébion.  Si  elles  preifentent  l’orage ,  elles  ab aident 
leur  vol  &  fe  rapprochent  de  la  terre.  Quand  elles  s’y  raffem- 
blent  pendant  la  nuit,  elles  ont  foin  d’établir  une  garde  qui 
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veille  tandis  que  la  troupe  dort ,  &  qui  l’avertit  par  un  cri  d& 
ctanger  qui  la  menace.  De -là  ces  hiéroglyphes  où  la  prudente 
Grue  eft  représentée  comme  le  fymbole  de  la  vigilance.  Ces 
grands  Oifeaux  émigrent  dès  les  premiers  froids  de  l’Automne. 
On  les  voit  paflfer  alors  du  fond  de  l’Allemagne  en  Italie ,  & 
poursuivre  leur  marche  vers  le  Midi.  Elles  nichent  dans  les 
marais  du  nord.  A  peine  l’éducation  des  Petits  eft-elle  achevée, 
que  le  temps  du  départ  arrive  :  ils  fe  mettent  en  route  avec  leurs 
Pareils,  &  font  déjà  allez  forts  pour  les  accompagner  dans  leurs 
longues  traverfées. 

Les  vrais  Oifeaux  de  palfage  émigrent  périodiquement  dans 
«ne  certaine  faifon  :  mais  il  arrive  quelquefois  qu’on  obferve 
de  nombreufes  migrations  d’Efpeces  fédentaires ,  foit  que  des 
©rages  violens  les  chalfent  des  lieux  qu’elles  habitent ,  foit 
qu’elles  viennent  à  y  manquer  de  fubfiftance.  Ce  font  là  des 
migrations  irrégulières  qui  n’ont  lieu  que  trois  à  quatre  fois 
dans  un  fiecle ,  &  dont  le  Bec-croifé  &  le  Calle-noix  foumilfent' 
«les  exemples. 
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CHAPITRE  XIV. 

Les  Harengs w 

Ï-s  E  s  Harengs  émigrent  pat  grandes  troupes  du 
pôle  boréal  vers  les  côtes  d’Angleterre  &  de  Hol¬ 
lande.  Ces  émigrations  femblent  être  occafionées 
par  les  Baleines  &  autres  grands  Poiflons  que 
les  mers  glaciales  renferment  dans  leur  fein ,  & 
qui  pourfuivent  les  Harengs.  Ces  Monftres  ma¬ 
rins  en  avalent  à  la  fois  des  tonnes  entières.  Iis 
fuivent  fouvent  leur  proie  jufques  fur  les  côtes 
d’Angleterre  ou  d’Ecoffè.  Les  Harengs  multiplient 
exceffivement  ,  &  ils  font  peut  -  être  de  tous 
les  Poiffons  ceux  qui  multiplient  le  plus.  Ils  fem¬ 
blent  être  une  manne  préparée  par  la  Provi¬ 
dence  ,  pour  la  nourriture  d’un  grand  nombre 
de  Poilfons  &  d’Oifeaux  de  mer.  Pour  que  l’Ef- 
pece  des  Harengs  fe  confervât,  il  fallait  qu’ils  . 
fuifent  fe  foulfraire  à  la  pour  fuite  de  leurs  En* 
ne  mis. 

Les  Harengs  arrivent  fur  lés  côtes  d’Ecoüe  & 
d’Angleterre  ,  ver&  le  commencement  de  Juin. 
Leurs  nombreufes  légions  fe  partagent  alors  en 
plufieurs  divilions.  Les.  unes  dirigent  leur  courfe 
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vers  l’eft  ,  les  autres  vers  l’oueft.  Après  avoir 
navigé  quelque  temps  ,  les  différentes  troupes  fe 
divifent  encore  *  &  parcourent  les  divers  parages 
des  mers  Britanniques  &  de  celles  d'Allemagne  5 
fe  réuniffent  enfuite  ,  &  difparoiffent  enfin  au 
bout  de  quelques  mois.  Plufieurs  milliers  de 
Hollandois  font  occupés  annuellement  à  la  pèche 
du  Hareng  5  on  peut  juger  par  ce  feul  trait  d e- 
Bétonnante  multiplication  de  ce  Poiflan  (  i  ). 

(  1  )  ff  De  tous  les  PoifTons  qui  vivent  au  fein  des  mers  ,  il 
n’en  eft  point  où  la  magnificence  de  la  Nature  dans  la  multi-» 

A 

pli  cation  des  Etres  vivans .  brille  avec  plus  d’éclat  que  dans  le 
Hareng;  &  c-’eft  fur-tout  ici  qu’il  faut  admirer  le  merveilleux 
équilibre  qu’elle  entretient  fans  ceffe  entre  la  multiplication.  & 
la  deftruéfcion,  Malgré  le  nombre  prodigieux  d’ennemis  qui  font 
aux  Harengs  une  guerre  perpétuelle  &  toujours  heureufe ,  011 
voit  chaque  année  des  flots  de  ces  Poiffons  s’avancer  vers  les 
mers  d’Allemagne  &  d’Angleterre  ,  &  fournir  conftamment  aux 
Pêcheurs  les  récoltes  les  plus  abondantes.  E11  vain  les  Baleines, 
les  Requins  ,  les  Marfouins  &  une  foule  d’autres  Poiffons  font- 
ils  une  énorme  confommation  de  Harengs;  en  vain  les  Gifeaux 
de  mer  en  çonfomment -ils  encore  une  immenfe  quantité;  en 
vain  des  milliers  d’ Anglois  ,  de  Hollandois  ,  d’Allemands  ,  de 
François  ne  cefientfils  d’en  remplir  leurs  filets;  la  pullulation 
en  eft  toujours  à-peu-près  la  même,  &  l’Efpece  vieftorieufe  de 
tous  fes  Ennemis  ,  fe  conferve  de  fiecie  en  fiecle  8z  envoie 
chaque  année  de  nouvelles  légions  dans  nos  mers.  M  Les  Ha- 
„  rengs ,  dît  l’illuftre  Hlftorien  (f)  des  Poiffons,  entrent  par 

l'ois  en  fi  grande  quantité  dans  la  Manche ,  qu’ils  reffemblent 
p  aux  flots  d’une  mer  agitée  ;  c’eft  ce  que  les.  Pécheurs  nom- 


(f)  Mr.  Duhamel. 
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53  ment  des  lits  ou  bouillons  de  Harengs  :  quand  les  filets  don- 
,,  lient  dans  ces  bouillons  ,  il  arrive  qu’ils  font  tellement  char- 
5j  gés  de  Poiffons  qu’ils  rompent  &  coulent  bas”. 

Ce  n’eft  pas  uniquement  pour  fefouftraire  aux  pourfuites  des 
grands  Poiffons  qui  hantent  les  mers  du  Nord,  que  les  Harengs 
s’avancent  en  grandes  troupes  vers  les  mers  d’Angleterre  & 
d’Allemagne;  c’eft  encore  pour  y  recueillir  une  abondante  nour¬ 
riture  que  la  Nature  leur  a  préparée'  dans  ces  parages  :  ils  four,, 
millent  alors  de  Vers  &  de  petits  Poiffons  dont  les  Harengs 
font  très-avides,  &  qui  les  engraiffent  beaucoup.  Iis  y  fraient 
en  même  temps.  Et  peut-être  encore  que  lorfqu’ils  abandonnent 
les  mers  du  Nord ,  ils  n’y  trouvent  plus  affez  de  nourriture 
pour  fournir  à  leur  fubfiftance.  On  peut  conjecturer  avec  fon¬ 
dement  ,  qu’il  en  eft  à  cet  égard  des  Harengs  &  des  autres 
Poiffons  qui  émigrent ,  comme  des  Oifeaux  de  paffage.  Le 
même  inftinét  &  les  mêmes  befoins  peuvent  déterminer  les 
migrations  chez  les  uns  &  chez  les  autres  ;  &  ces  migrations 
font  elles -mêmes  le  moyen  que  la  fage  Nature  emploie  pour 
eonferver  ces  Efpeces  fi  nombreufes  en  Individus, 
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CHAPITRE  XV. 


Les  Rats  de  pajjàge'. 

c  E  s  Rats  ,  particuliers  aux  contrées  les  plus* 
Septentrionales  de  l’Europe,  apparoiffent  de  temps 
en  temps  en  fi  grand  nombre  dans  les  campagnes 
de  la  Norwege  &  de  là  Laponie  ,  que  les  Habitans: 
s’imaginent  qu’ils  tombent  du  Ciel,  Un  Natm- 
ralifte  célébré  (  i  )  quî  leur  a  donné  l’attention 
qu’ils  méritent,  a  reconnu  que  ces  Rats  ont  des 
émigrations:  périodiques ,  tous  les  1 8  ou  20  ans. 
Ils  fortent  alors  de  leurs  demeures  &  fe  mettent 
en  campagne.  En  chemin  fai  fan  t ,  ils  tracent  dans 
la  terre  des  fentiers  ou  filions  de  deux  doigts 
de  profondeur  ,  &  qui  occupent  quelquefois  In 
largeur  de  piufieurs  toifes.  Mais  ce  que  ces  émi¬ 
grations  offrent  de  plus  fingulier ,  eft  que  les 
Rats  fuivent  conftamment  dans  leur  marche  la 
ligne  droite  ,  fans  fe  détourner  jamais  qu’à  la 
rencontre  d’un  obfiacîe  impénétrable.  Ain  fi  3 
quand  il  leur  arrive  d’être  arrêtés  par  un  rocher  T 
ils  effarent  d’abord  de  le  percer  ^  &  comme  ils 
n’en  peuvent  v&nir  à  bout ,  ils  en  font  le  tour 
ët  regagnent  au-  delà  la  ligne  droite.  S’ils  ren¬ 
contrent  une  maffe  de  foin  ou  de  paille.  *  ils.  lat 
(  i  )  Mr,  Linné  us:- 
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peicent  de  part  en  part ,  toujours  en  ligne  droite. 
Un  lac  ne  les  arrête  point  :  ils  le  traverfent  de 
même  ou  entreprennent  de  letraverfer  en  ligne 
droite  ,  &  s’ils  trouvent  fur  leur  paflage  une 
Barque  ou  quelqu’autre  bâtiment,  ils  grimpent 
deifus  auffi-tôt,  le  traverfent  &  defcendent  de 
l’autre  côté  par  une  ligne  parallèle  à  celle  qu’ils 
ont  tracée  en  montant  (  2  ), 

(  2  )  ff  Le  petit  Quadrupède  dont  je  parle  dans  ce  Chapitre  v 
habite  les  montagnes  de  Norwege  &  de  Laponie.  Il  y  a  reçu  le 
nom  de  Leming ,  que  Mr.  de  Buffon  lui  a  confervé.  C’eft  un 
des  plus  terribles  fléaux  qui  défolent  de  temps  en  temps  les  cam¬ 
pagnes  de  ces  Contrées.  Ils  dévaluent  les  jardins ,  les  champs  , 
les  prairies ,  confument  toutes  les  productions  de  la  terre ,  & 
n’épargnent  que  ce  qui  eft  ferré  dans  les  maifons  ou  dans  les 
greniers  ou  heureufement  ils  n’entrent  point.  Ils  courent  avec 
allez  de  vîtefle,  fe  creufent  des  fouterreins ,  comme  la  Taupe, 
&  mangent  comme  elle,  des  racines.  Quoique  petits,  ils  font 
très  -  courageux  ,  fe  défendent  contre  leurs  ennemis,  vont  au- 
devant  de  ceux  qui  les  menacent ,  &  ne  fuient  point  à  l’approche 
des  Hommes.  Si  on  les  frappe  du  bâton ,  ils  fe  jettent  deifus  & 
le  ferrent  fi  fortement  entre  leurs  dents ,  qu’ils  ne  lâchent  point 
prife  &  fe  laiiTent  tranfporter  ainfi  à  quelque  diftance.  Ils  font 
entendre  un  aboiement  femblable  à  celui  des  petits  Chiens. 
Quand  ils  ont  émigré  en  grandes  troupes  de  leur  Pays  natal , 
ils  n’y  retournent  plus.  On  alfure  même  qu’ils  meurent  tous  au 
retour  de  la  verdure  ;  &  comme  le  nombre  de  leurs  petits  cada¬ 
vres  eft  prodigieux  ,  l’air  en  eft  fi  infeété  qu’il  en  naît  des 
maladies.  Ils  fe  dévorent  aufîi  les  uns  les  autres ,  comme  tous 
les  Rats ,  &  de-là  vient  que  leur  deftrmftion  femble  aufîi  prompte 
que  leur  multiplication.  Un  Auteur  raconte ,  que  lorsqu’ils  fe 
font  la  guerre ,  ils  fe  partagent  en  deux  bandes  qui^  fe  jettent 
l’une  fur  l’autre  &  s’entredé truffent* 
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CHAPITRE  XVI. 

Les  fociétés  proprement  dites . 

P  A.  R  M I  les  fociétés  improprement  dites  ,  il  en 
eft  pîufieurs  qui  dépendent  du  hafard  ou  du  fait 
de  l’Homme  ,  finon  en  tout  *  du  moins  en  partie» 
li  n’en  va  pas  de  même  des  fociétés  proprement 
dites.  Elles  ne  doivent  leur  origine  à  aucun  fait 
humain  ni  à  aucune  circonfiance  étrangère  ;  mais 
elles  relevent  uniquement  de  la  Nature.  Les 
membres  qui  les  compofent  ne  font  pas  feule¬ 
ment  unis  par  des  befoins  ou  des  avantages  com¬ 
muns  ,  &  cela  pour  un  temps  fou  vent  allez  court  5 
ils  le  font  encore  par  un  lien  plus  fort ,  &  qui 
fübfifte  jufqu’à  la  mort  de  l’Animal  ou  du  moins 
pendant  une  grande  partie  de  fa  vie  s  je  veux 
dire  la  propre  confervation  de  l’Individu  ou  celle 
de  fa  Famille.  L’une  &  l’autre  font  néceffairement 
attachées  à  l’état  de  foeiété.C’eft-  pour  cette  grande 
fin  que  ces  différentes  Efpeoes  d’ Animaux  focia- 
bles  ,  ont  été  inftruits  à  travailler  en  commun 
à  des  ouvrages  fi  dignes  d’ètre  admirés. 

Les  fociétés  proprement  dites  pourroient  être 
divifées  en  deux  claffes  s  la  première  compren- 
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droit  celles  dont  la  fin  principale  fe  borne  à  la 

v 

confervation  des  Individus ,  la  fécondé  celles  qui 
ont  pour  but  &  la  confervation  des  Individus  Sc 
l’éducation  des  Petits. 

Plusieurs  Efpeces  de  Chenilles  &  quelques , 
Efpeces  de  Vers  appartiennent  à  la  première  de 
ces  deux  claifesjles  Fourmis,  les  Guêpes,  les 
Abeilles,  les  Caftors,  &e.  à  la  fécondé. 

La  première  claife  auroit  fous  elle  deux  genres 
principaux  j  l’un  comprendrait  les  fociétés  à 
temps  ,  l’autre,  les  fociétés  à  vie. 

CHAPITRE  XVII. 

Les  Chenilles  communes  (  1  ). 

1LJ N  Papillon  dépofe  fes  œufs  vers  le  milieu 
de  l’Eté  fur  une  feuille  de  Prunier  >  le  nombre  de 
ces  œufs  eft  d’environ  trois  à  quatre  cents.  Au 
bout  de  quelques  jours  il  fort  de  chacun  d’eux 
une  très  -  petite  Chenille.  Loin  de  fe  difperfer  fur 

(  1  )  ff  Ces  Chenilles  font  celles  qui  fe  conftmifent  ces  nids 
de  pure  ioie  ,  qu’on  rencontre  fi  fréquemment  en  Hiver  fur  les 
haies  &  fur  les  Arbres  fruitiers ,  &  qui  fe  font  remarquer  par 
leur  blancheur.  La  forme  &  la  grandeur  de  ces  nids  varient 
beaucoup. 


; 
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les  feuilles  voifines  ,  toutes  demeurent  raflern- 
biées  fur  celle  qui  les  a  vu  naître  ;  le  même  efpril 
de  fociété  les  unit.  Elles  fe  mettent  auffi-tôt  à 
filer  de  concert  une  toile  ,  d’abord  très  -  mince , 
mais  qu’elles  fortifient  enfuite  peu  -  à  -  peu  en 
y  ajoutant  de  nouveaux  fils.  Cette  toile  eft  une 
vraie  tente dreifée  fur  la  feuille  ,  &  fous  la¬ 
quelle  les  jeunes  Chenilles  fe  mettent  à  couvert. 
A  mefure  qu’elles  grofîident ,  elles  étendent  leur 
logement  par  de  nouvelles  couches  de  feuilles  & 
de  foie.  Les  eipaces  compris  entre  ces  couches 
font  les  appartemens  qui  fe  communiquent  tous 
par  des  portes  ménagées  à  deifein.  C’eft  dans 
ce  nid  qu’elles  palfent  l’Hiver  5  couchées  les 
unes  auprès  des  autres  ,  fans  mouvement ,  juE 
ques  à  ce  que  le  retour  du  Printemps  les  ranime 
&  les  invite  à  aller  ronger  les  feuilles  n aillantes. 
Enfin ,  vers  le  mois  de  Mai,  la  fociété  fe  diffouts- 
chaque  Chenille  tire  de  fon  côté  ,  &  va  palier  fe 
refte  de  fa  vie  dans  la  foiitude.  Alors  ,  devenues 
plus  fortes ,  l’état  de  fociété  ne  leur  eft  plus, 
nécelfaire  s  elles  n’ont  plus  befoin  d’ habitation 
commune. 

Ce  léger  précis  de  Phiftoire  de  la  Chenille 
nommée  Commune ,  parce  qu’elle  eft  de  celles, 
qu’on  rencontre  le  plus  fréquemment,  donne- 
une  idée  des  fociétés  à  temps  ,  &  qui  ont  pour 
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tn  prochaine  &  dire&e  la  confervation  des  In¬ 
dividus. 

■  — =^-~ - 

CHAPITRE  XVIII. 

Les  Chenilles  procçjJJonnair  es. 

E  s  Chenilles,  qui  vivent  fur  le  Chêne,  & 
dont  les  fociétés  font  beaucoup  plus  nombreufes 
que  celles  des  Communes ,  ont  des  procédés  plus 
finguliers.  Elles  Portent  de  leur  nid  au  Soleil 
couchant,  &  marchent  en  proceffîon  fous  la 
conduite  d’un  Chef,  dont  elles  fuivent  tous  les 
mouvemens.  Les  rangs  ne  font  d’abord  que 
d’une  Chenille ,  enfuite  de  deux ,  de  trois ,  de 
quatre  &  même  de  plus.  Le  Chef  n’a  rien  d’ail¬ 
leurs  qui  le  difiingue  ,  que  d’être  le  premier,  & 
il  ne  l’eft  pas  conftamment ,  parce  que  chaque 
Chenille  peut  à  fon  tour  occuper  cette  place. 
Après  avoir  pris  leur  repas  fur  les  feuilles  des 
environs ,  elles  regagnent  leur  nid  dans  le  même 
ordre,  &  cela  continue  pendant  toute  la  vie  de 
Chenille.  Parvenues  enfin  à  leur  dernier  accroif- 
fement,  chacune  fe  confinait  dans  le  nid  une  co¬ 
que,  où  elle  fe  change  en  Chryfalide  ,  &  revêt 
enfuite  la  forme  de  Papillon.  Ces  métamorphofee 


7g  CONTEMPLAT!  02? 

font  fuccéder  à  l’état  de  fociété  un  nouveau  genre! 
de  vie  ,  tout  différent  de  l’ancien  (  i). 

Voila  un  exemple  des  fociétés  à  vie  5  dont 
ia  fin  principale  eft  la  confervation  des  Indi¬ 
vidus  (  2  ). 

(  i  )  ff  Ces  curieufes  Républicaines  ne  doivent  être  obfer- 
vées  qu’avec  précaution  :  elles  font  les  plus  venimeufes  de  toutes- 
les  Chenilles  de  nos  Contrées.  Elles  font  naître  fur  la  peau  des 
ampoules  lors  même  qu’on  ne  les  touche  point.  Il  fuffît  quel¬ 
quefois  de  fe  trouver  couché  au  pied  d’un  Chêne  où  elles  fe 
font  établies ,  pour  éprouver  bientôt  des  démangeaifons  très-» 
incommodes.  On  fait  que  les  Chenilles  ne  font  point  venimeufes 
par  elles  -  mêmes  5  elles  ne  le  font  que  par  accident.  C’eft  la 
robe  qui  eft  venimeufe  &  point  du  tout  la  Chenille.  Les  petits 
poils  dont  les  Chenilles  velues  font  fournies  ,  fe  détachent  faei- 
lement  de  leur  peau  &  entrent  dans  la  nôtre  comme  de  petites 
épines.  Ce  font  uniquement  ces  poils  qui  y  font  naître  des  dé- 
mangeaifons  &  des  ampoules.  Toutes  les  Chenilles  rafes  peu¬ 
vent  être  maniées  impunément.  Nos  proceffionnaires  du  Chêne 
font  très-fournies  de  poils  fort  courts ,  qui  fe  détachent  de  leur 
peau  au  moindre  frottement.  L’àir  qui  les  environne ,  en  eft 
quelquefois  rempli.  Leur  nid  en  abonde ,  &  quoique  les  Che¬ 
nilles  ne  l’habitent  plus ,  il  11e  fauroit  être  manié  fans  rifque. 
Les  poils  de  ces  Chenilles  pourroient  donc  tenir  lieu  de  véfi- 
catoires. 

(  2  )  ff  O11  trouve  en  Hiver  &  au  Printemps  fur  les  Pins  i 

de  très  -  nomhreufes  fociétés  de  Chenilles  qui  vivent  auffî  en 

% 

République  pendant  toute  leur  vie.  Elles  ne  font  pas  11  veni- 
meufes  que  les  proceffionnaires  du  Chêne  ;  mais  on  doit  néan¬ 
moins  éviter  de  les  manier.  Elles  fe  conftruifent  des  nids  de 
pure  foie  d’une  grande  blancheur  ,  &  qui  égalent  quelquefois 
en  groifeur  la  tète  d’un  Entant.  Les  couches  de^foie,  plus  ou 


fi 
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moins  nombrenfes  ,  dont  elles  enveloppent  les  jeunes  branches 
&  les  feuilles  de  l’Arbre  ,  forment  ces  nids.  Elles  y  pratiquent 
une  principale  ouverture  pour  l’entrée  &  la  fortie.  Elles  font  de 
grandes  proceffionnaires  :  elles  marchent  toutes  une  à  une  &  à  la 
file  dans  le  plus  grand  ordre.  La  file  qui  eft  fouvent  très-longue, 
eft  prefque  par-tout  continue.  La  Chenille  qui  eft  à  la  tête  dé¬ 
termine  les  évolutions  de  toute  la  troupe.  Tantôt  elles  défilent 
fur  une  ligne  droite ,  tantôt  elles  tracent  des  courbes  plus  ou 
moins  irrégulières  ,  qui  imitent  quelquefois  des  guirlandes  , 
d’autant  plus  agréables  à  l’œil ,  que  toutes  les  parties  de  la 
guirlande  font  en  mouvement  &  varient  fans  ceffe  leurs  afpefts. 
Elles  s’éloignent  du  nid  à  de  grandes  diftances ,  fouvent  par 
mille  détours ,  &  pourtant  elles  lavent  toujours  le  retrouver.  On 
les  voit  revenir  par  les  mêmes  chemins  fans  fe  détourner  ni  à 
•  droite  ni  à  gauche.  Quand  piufieurs  de  ces  fociétés  s’avoifinent, 
les  guirlandes  ou  les  cordons  fe  multiplient ,  fe  dirigent  en  dif- 
férens  feus ,  tracent  une  multitude  de  figures ,  &  le  fpeftacle 
en  devient  plus  amufant  encore.  Leur  marche  eft  affez  lente , 
uniforme  &  prefque  grave.  O11  la  diroit  affujettie  à  une  efpece 
de  taftique.  Lorfque  le  teins  de  la  métamorphofe  approche  , 
elles  fe  conftruifent  des  coques  de  foie  3  mais  non  dans  le  nid 
même  ,  comme  les  proceffionnaires  du  Chêne  :  leur  inftiiuft  eft 
différent  à  cet  égard  :  c’eft  dans  la  terre  qu’elles  vont  les  conf- 
truire  3  &  ces  coques  11e  font  pas  auffi  fournies  de  foie  propor¬ 
tionnellement  ?  que  le  font  les  nids. 
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CHAPITRE  XIX. 

Procédé  remarquable'  des  Chenilles  qui  vivent  eu 

fociéte. 

I  L  y  a  pîufieurs  Efpeces  de  ees  Chenilles  ,  qui 
loin  de  vraies  républicaines0,  &  dont  la  difci- 
püne  ,  les  mœurs  ,  le  génie  fe  diverfifient  autant 
que  ceux  de  différent  Peuples.  Il  en  eft:  qui  , 
comme  quelques  Sauvages,  fe  conitruifent  des 
branles  ou  des  hamacs  ,  dans  lefquels  elles  pren¬ 
nent  leurs  repas ,  où  elles  paifent  même  toute 
leur  vie  &  fe  transforment  (  i  ).  Il  en  eft  d’au- 

(  ï  )  f  f  Ces  Chenilles  qui  fe  tiennent  dans  des  efpeces  dê 
hamacs  qu’elles  favent  fe  conftruire ,  font  au  nombre  des  plus 
communes  de  nos  Contrées.  On  les  trouve  au  Printemps  fur  les 
Pommiers  &  fur  divers  Arbuftes  qui  croiiTent  dans  les  haies, 
tels  que  le  Prunier  fauvage,  le  Fufain  ,  &c.  Elles  ne  mangent 
que  le  parenchyme  de  la  furface  fupérieure  des  feuilles  ;  &  ce 
qui  eft  affez  remarquable ,  leur  corps  ne  touche  jamais  la  feuille 
qu’elles  rongent ,  comme  s’il  étoit  trop  délicat  pour  fupportei* 
cet  attouchement.  11  n’eft  au  moins  recouvert  que  d'une  peau 
très -molle  &  douée  d’une  grande  fenfibilité.  Pour  peu  qu’on 
touche  ces  Chenilles ,  elles  avancent  ou  reculent  en  droite  ligne 
dans  leur  hamac ,  avec  une  extrême  vitefte.  On  eft  furpris  de 
voir  qu’elles  ne  fe  détournent  ni  à  droite  ni  à  gauche  tandis 
qu’elles  exécutent  des  mouvemens  fi  prompts  :  mais  on  ceffe  de 
l’être  dès  qu’on  vient  a  découvrir  que  chaque  Chenille  eft  logée 
dans  une  forte  de  très-longue  gaine  a  claire-voie ,  que  l’œil  11e 

très 
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très  qui  vivent  à  la  maniéré  des  Arabes  ou  des 
Tartares,  fous  des  tentes  qu’elles  d  relie  ut  dans 
les  prairies  ,  &  quand  elles  ont  confumé  toute 
l’herbe  des  environs  de  laN  tente  ,  elles  lèvent  la 
piquet  &  vont  camper  ailleurs  (  2). 

démêle  pas,  &  qu’elle  s’effc  elle -même  filée.  Tout  le  nid  ou 
tout  le  hamac  eft  formé  d’un  alïertiblage  de  ces  gainés  couchées 
parallèlement  les  unes  fur  les  autres ,  dans  chacune  desquelles 
eft  renfermée  une  Chenille.  Le  nid  enveloppe  un  certain  nom-, 
bre  de  menus  jets  ou  de  feuilles  ;  &  quand  le  parenchyme  de 
toutes  ces  feuilles  a  été  confumé ,  les  Chenilles  vont  tendre  un 
autre  hamac  fur  les  feuilles  vo  Mines.  Elles  en  tendent  ainli 
plufieurs  Ihcceüivement  dans  le  cours  de  leur  vie.  On  les  pr en¬ 
droit  au  premier  coup -d’œil  pour  des  toiles  d’ Araignées.  C’eft 
dans  le  dernier  que  s’opère  la  métamorphofe.  Chaque  Chenille 
s’y  prépare  en  fe  renfermant  dans  une  coque  de  pure  foie. 
Toutes  les  coques  font  adoffees  les  unes  aux  autres ,  &  arran¬ 
gées  par  paquets  en  maniéré  de  gâteau.  Je  ne  fais  s’il  eft  lié- 
ceffaire  à  ces  Chenilles ,  ou  plutôt  à  leurs  Chryfalides  ,  d’avoir 
toujours  la  tête  tournée  en  en-bas;  mais  toutes  celles  que  j’ai  exa* 
minées  dans  leurs  coques  affeéfcoient  cette  fituation. 

(  2  )  ff  Je  prefîbis  un  peu  trop  la  comparaifon  entre  nos 
Chenilles  8c  les  Arabes.  Elles  ne  lèvent  pas  proprement  le 
piquet  &  n’emportent  pas  avec  elles  leur  tente  ,  comme  les 
Arabes.  Elles  laiffent  en  place  celle  qu’elles  ont  tendue  fur  les 
herbes  des  prairies ,  dont  elles  ont  achevé  de  confumer  les  feuil¬ 
les,  Comme  elles  font  de  bonnes  fileufes ,  il  leur  en  coûte  peu 
de  drefifer  une  nouvelle  tente  fur  d’autres  herbes  qu’elles  dévo¬ 
rent  bientôt.  Elles  fe  conftruifent  ainfi  pendant  le  cours  de 
l’Automne  une  fuite  de  tentes  ,  qui  font  des  logemens  fnffifans 
pour  la  faifon.  Mais  quand  l’Hiver  approche ,  elles  fongent  à 
fe  loger  plus  chaudement.  Elles  fe  renferment  alors  dans  une 
forte  de  b  ourle  d’uae  toile  forte ,  é  paille  &  opaque ,  où  elles 
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Les  nids  que  fe  conftruifent  les  Chenilles  ré* 
publicaines  font  pour  elles  de  véritables  retraites  y 
elles  y  font  à  l’abri  des  injures  de  Pair  ,  &  toutes 
s’y  renferment  dans  les  temps  d’inaétion  ou  de 
maladie.  Mais  elles  en  Portent  à  certaines  heures 
pour  aller  chercher  leur  nourriture.  Elles  vont 
ronger  les  feuilles  des  environs  :  elles  las  con- 
iument  de  proche  en  proche.  Souvent  elles  s’é¬ 
loignent  beaucoup  de  leur  donficile  &  par  dif- 
férens  détours.  Cependant  elles  Pavent  toujours 
le  retrouver  &  s’y  rendre  au  befoin.  Ce  n’ePc 
pas  la  vue  qui  les  dirige  fi  Purement  dans  leurs 
ÿnarches  ;  cela  eft  très  -  prouvé.  La  Nature  leur 
a  donné  un  autre  moyen  de  regagner  le  gîte  * 
<&  ce  moyen  revient  précifément  à  celui  qu’em¬ 
ploya  Ariadne  pour  retirer  du  labyrinthe  fou 
cher  Thésée.  Nous  pavons  nos  chemins  ;  nos 
Chenilles*  tapiifent  les  leurs.  Elles  ne  marchent 
jamais  que  fur  des  tapis  de  foie.  Tous  les  che¬ 
mins  qui  aboutiiTent  à  leur  nid  ,  font  couverts  de 
fils  de  foie.  Ces  fils  forment  des  traces  d’un 
blanc  lufiré  ,  qui  ont  au  moins  deux  à  trois  lignes 
le  largeur.  C’eft  en  fuivant  à  la  file  ces  traces  s 
bu’ elles  ne  manquent  point  le  gîte  ,  quelque 
tortueux  que  l'oient  les  détours  dans  iefquels  elles 

paSfe&t  la-  maitvaife  faifon  dans  un  état  d’engourdiffement.  Elles 
éii  fortent  dès  le  mois  de  Mars  pour  reprendre  leur  premier 
genre  de  vie.> 
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l’engagent.  Si  l’on  paiTe  le  doigt  fur  la  trace  * 
Ton  rompra  le  chemin  ,  &  on  jettera  les  Chenilles 
dans  le  plus  grand  embarras.  On  les  Verra  s’ar¬ 
rêter  tout-à-cbup  à  cet  endroit ,  &  donner  toutes 
les  marques  de  là  crainte  &  de  la  défiance.  La 
marche  demeurera  füfpendùe,  jufques  à  ce  qu’une 
Chenille  plus  hardie  du  plus  impatiente  que  les 
autres  ,  ait  franchi  le  mauvais  pas.  Le  fil  qu’elle 
tend  en  le  franchisant ,  devient  pour  une  autre 
tin  pont  fur  lequel  elle  pàfle.  Celle  -  ci  tend  en 
paflant  un  autre  fils  une  troîfieme  en  tend  un 
autre ,  & c.  &  le  chemin  efi:  bientôt  réparé  (  3 

Les  procédés  induftrieùx  des  înfeéïes ,  en 
général  des  Animaux  ,  s’emparent  facilement  de 
notre  imagination.  Nous  nous  pîaifons  à  leur 
prêter  nos  raifonnemens  &  nos  vues.  Il  y  a  bien 
loin  du  procédé  des  Chenilles  républicaines ,  k 
celui  de  Thésée.  Elles  ne  tapiifent  pas  leurs  che¬ 
mins  pour  ne  point  s’égarer  y  mais  elles  ne  s’éga¬ 
rent  point ,  parce  qu’elles  tapiifent  leurs  che'* 

(  3  )  tt  Ce  fut  fur  les  Chenilles  livrées  que  j’obfervai  pouf 
la  première  fois,  en  1738  ,  ce  procédé  remarquable,  au  moyen 
duquel  les  Chenilles  qui  vivent  en  fociété ,  favent  retrouver  le 
ehemin  de  leur  nid.  Je  l’ai  revu  depuis  dans  d’autres  Chenille# 
républicaines ,  &  en  particulier  dans  celles  qui  vivent  fur  1er 
Pins  ,  dont  j’ai  parlé,  Notes  du  Chap.  XVI  IL  II  eft  communy 
fans  doute ,  à  tontes  les  Proceffîoariaires, 
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mins.  Elles  filent  continuellement ,  parce  qu’elles 
ont  continuellement  befoin  d'évacuer  la  matière 
fbyeufe  que  la  nourriture  reproduit ,  &  que  leurs 
inteftins  renferment.  En  fatisfaÜant  à  ce  befoin, 
elles  affinent  leur  marche  ,  fans  y  longer  ,  &  ne 
le  font  que  mieux.  La  conftru&ion  du  nid  eft 
encore  liée  à  ce  befoin.  Son  architecture  l’eft  à 
la  forme  de  l’Animal ,  à  la  ftru  Cuire  &  au  jeu 
defes  organes  ,  &  aux  circonltances  particulières 
où  il  fe  trouve.  Nous  effleurons  ici  un  des  prin¬ 
cipes  les  plus  généraux  &  les  plus  philofophiques 
qu’on  puilfe  former  fur  les  opérations  des  Bru¬ 
tes  :  nous  y  reviendrons. 

G  H  A  P  I  T  R  E  X  X, 


JLj  e  S  fo  ci  été  s  que  nous  venons  de  parcourir  , 
ne  devroient-  elles  point  leur  origine  à  cette 
circonftance  commune  aux  Chenilles  qui  les 
çompofent ,  de  naître  d’œufs  dépofés  les  uns  au¬ 
près  des  autres  ? 

• 

Il  rfy  a  pas  Heu  de  le  foupconner  ;  puifque 
cette  circonftance  fe  rencontre ^ans  beaucoup 
d’fXpeçes  de  Chenilles,  qui  cependant  ne  travail- 
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lent  point  de  concert  aüx  mêmes  ouvrages.  Les 
Vers- à- foie  en  font  un  exemple  très  -  familier. 
Il  eft  Vrai  qifils  demeurent  volontiers  raifemblés 
dans  le  même  lien  s  difpofition  qui  nous  elt  très-. 
avantageufé  i  mais  les  individus  de  quantité 
d'autres  Rfpeces  le  difperfent  après  leur  naiifance 
pour  ne  fe  réunir  jamais.  Les  Araignées  nouvel¬ 


lement  éclofes  commencent  par  filer  en  commun , 


8l  fimlfent  bientôt  par  fe  dévorer 
autres. 


les  unes  les 

4 


On  eO:  donc  obligé  de  recourir  ici  à  ce  prin¬ 
cipe  ou  à  cet  i nilin cft  ,  en  vertu  duquel  chaque 
Animal  agit  de  la  maniéré  la  plus  conforme  à  ion 
bien-être  ou  à  fa  deftinatioil  (  ï  ). 


(i)  f|*  Mr.  de  ReaUmur  avoit  déjà  touché  a  la  queftion 
€[n e  je  propofe  dans  ce  Chapitre,  &  l’avait  décidée  d’après  fes 
propres  obfervàtiotîs.  Voici  comment  il  s’exprime  là-deffus. 
,5  Nos  fo  ci étés  de  Ch  tu  aies  ne  font  qu’une  Même  famille,  & 
font  compofées  des  Chenilles  forties  des  œufs  pondus  par  un 
même  Papillon  &  dépofés  dâns  un  même  tas.  On  pourrait 
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■croire  que  c’eût  une  réglé  générale  pour  les  Chenilles  qui 
3,  Portent  d’œufs  dépofés  les  uns  auprès  des  autres,  qilé  toutes 
5)  celles  qui  naiffent  cnfemble  continuent  d’y  vivre.  Mais  fi  on 
fuit  les  hiftoires  des  Chenilles  de  diverfes  Efpeces  ,  en  re- 
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connaîtra  que  ce  n’cil  pas  cette  cireonftance  qui  décide  de 
33  IC  ur  faqon  de  vivre  ,  que  les  unes  naiffent  avec  un  cfprit  de 
S)  faciété  que  les  autres  n’ont  pas  Notre  Obfervateur  le 
prouve  par  la  eomparaifon  de  la  Chenille  nommée  à  oreilles 
avec  la  Commune.  ,,  Les  Papillons  femelles  des  Chenilles  de 
l’une  &  l’autre  Efpe'ce,  ajoute-t-il,  arrangent  leurs  œufs  avev 
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Il  y  auroit  néanmoins  une  expérience  curieufç 
à  tenter  fur  ce  fujet  :  ce  feroit  de  difperfer  les 
œufs  du  Papillon  de  la  Chenille  commune ,  de 
JaiiTer  vivre  quelque  temps  en  folitude  les  Che¬ 
nilles  qui  en  éclorroient,  &  de  les  raffembler  en- 
fuite  :  l’on  s’affureroit  par  ce  moyen  dePinfluence 
de  la  circonftance  dont  nous  parions.  On  pour¬ 
voit  encore  tenter  de  former  des  fociétés  d’in¬ 
dividus  d’Efpeces  différentes,  &  de  réunir  en  uii 
feul  Corps  plufieurs  fociétés  de  meme  Efpe- 
ce ,  & c. 


3,  le  même  art,  ils  les  ralfemblent  dans  un  nid  bien  rembourre 
3,  de  poils,  &  bien  couvert  de  poils  par-deffus.  Les  petites 
Chenilles  qui  fortent  des  œufs  du  Papillon  de  la  Commune , 
3,  travaillant  de  concert  aux  mêmes  ouvrages  pendant  la  plus 
3,  grande  partie  de  leur  vie ,  elles  habitent  enfemble  ;  au  lieu 
que  dès  que  les  Chenilles  à  oreilles  font  nées  &  dès  qu’elles 
3,  font  forties  de  leurs  nids  ,  elles  fe  difperfent ,  chacune  de  fou 
côté;  elles  ne  travaillent  en  commun  à  aucun  ouvrage”. 

Et  combien  d’Efpeces  de  Mouches  qui  naiffent  les  unes 
auprès  des  autres ,  &  qui  fe  difperfent  au  moment  qu’elles  éclo- 
peut ,  tandis  que  les  Guêpes  ,  les  Abeilles ,  les  Fourmis  ,  &c<, 
forment  des  fociétés  nombreufes  qui  travaillent  en  çommuq 
*mx  mêmes  ouvrages  l 

l.'U  •  >  ■  4  i  >  *  Z^{  1  »  '  .  ï;  \ 
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CHAPITRE  XXL 

Les  fociétés  qui  ont  pour  fin  principale  P  éducation 

des  Petits . 

C^OMME  les  Chenilles  n’engendrent  point 
qu’elles  ne  foient  parvenues  à  l’état  de  Papillon  , 
.il  21e  s’agit  point  dans  leurs  fociétés  de  l’éduca¬ 
tion  des  Petits.  Leur  propre  confervation  e(l 
l’unique  fin  de  leur  travail.  Il  régné  parmi  elles 
la  plus  parfaite  égalité  ;  nulle  diftin&ion  de  fexes, 
8c  prefque  nulle  diftindion  de  grandeur.  Toutes 
fe  reifembient  ;  toutes  ont  la  même  part  aux 
travaux  :  toutes  ne  compofent  proprement  qu’une 
feule  famille  iffue  de  la  même  Mere. 

Les  fociétés  des  Fourmis  >  des  Guêpes ,  de$ 
Abeilles  font  formées  fur  des  modèles  bien  dif- 
férens.  Ce  font  des  républiques  compofées  de 
trois  ordres  de  Citoyens  ,  qui  fe  diftinguent  par 
le  nombre  ,  la  grandeur ,  la  figure  8c  le  fexe*  Les 
Femelles  ,  ordinairement  plus  grandes  &  moins 
nombreufes  ,  tiennent  le  premier  rang  :  les  Mâ¬ 
les  ,  d’une  taille  un  peu  moins  avantageufe  ,  mai§ 
en  plus  grand  nombre ,  forment  le  fécond  or¬ 
dre  :  les  Mulets  ou  les  Neutres ,  privés  de  fexe  5 
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toujours  plus  petits  <k  toujours  plus  nombreux  J 
compofent  le  troifieme  ordre  (  i  ). 

(  i  )  ff  Mr.  de  Geer  nous  a  fait  connoitre  une  Pimaife 
champêtre  qui  vit  en  famille  avec  fes  Petits ,  &  qui  les  conduit 
comme  une  Poule  conduit  fes  Ponflîns.  On  la  trouve  en  Été  fur 
le  Bouleau,  Une  Mere  Pimaife  de  cette  Efpece  conduit  trente 
ou  quarante  Petits.  Pille  lie  Les  quitte  point,  &  dès  qu’elle,  fe 
met  à  marcher  ,  tous  fes  Petits  La  fuivent  *  &  lorfqu’elle  fe  nier 
fur  quelque  feuille  de' l’Arbre  pour  en  pomper  le  firc,  toute  fa 
Famille  fe  raffemble  autour  d’elle.  Elle  la  promené  ainfi  de 
feuille  en  feuille,  &  de  branche  en  branche.  Cette  Pimaife, 
phefqu’auffi.  vigilante  qit’ime  Mere  Ponte ,  fait  la.  garde  auprès 
de  fes  Petits ,  &  leur  prodigue  fés  foins ,  tandis  qu’ils  font  jeunes 
encore.  5,  II  m’arriva  un  jour ,  dit  notre  O  b  Terra  te  n-r de  couper 
„  une  branche  de  Bouleau  *  peuplée  d’une  telle  Famille  ,  &  je 
vis  d’abord  la  Mere  fort,  inquiété  battre  faus  celle  des  ailes 
55  avec  un  mouvement  très-rapide ,  fans  cependant  changer  de 
5,  place ,  comme  pour  écarter  l’ ennemi  qui  venoit  de  l’appro- 
cher  ,  tandis  que  dans  toute  autre  ekconftanee  elle  fe  feroià 
5,  d’abord  envolée  ou  auroit  fiché  de  s’enfuir  ;  ce  qui  prouve 
55  qu’elle  ne  reftoit  là  que  pour  la  défenfe  de  fes  Petits.  Oix 
,5  obferve  que  e’eft  principalement  contre  le  Mâle  de  fon  EC* 
5,  peee- ,  que  la  Pimaife  Mere  fe  trouve  obligée  de  défendre  fes. 
5,  Petits,  parce  qu’il  cherche  à.  les.  dévorer  par -tout  où  il  les 
5,  rencontre,  &  c’eft  alors  qu’elle  ne  manque  jamais  de  tâcher 
5>  de  les  garantir  de  tout  fon  pouvoir  contre  fes  attaques  M * 

ï 
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CHAPITRE.  XX  IL 

Les  Fourmis. 

uelle  n’eft  point  là  merveilleüfe  adivitê 
cle  ces  Infedes  laborieux  à  rafïembler  les  maté¬ 
riaux  qui  doivent  entrer  dans  la  conftrudion  de 
leur  nid  î  Voyez  comment  ils  Pavent  fe  réunir  & 
s’entr’aider  pour  excaver  la  terre,  pour  la  char¬ 
rier,  pour  transporter  à  leur  habitation  les  brins 
d’herbe,  les  pailles  ,  les  fragmens  de  bois  ,  & 
les  autres  corps  de  ce  genre ,  qu’ils  emploient 
dans  leurs  travaux.  Ils  fembletlt  ne  faire  que 
les  en  ta  (Ter  pèle  -  mêle  -,  mais  cette  forte  de  con- 
fufion  cache  un  art  &  un  deffein  qu’on  découvre 
dès  qu‘on  cherche  à  le  voir.  Sous  ce  monticule 
qui  eft  leur  logement ,  &  dont  la  forme  facilite 
l’écoulement  des  eaux  ,  fe  trouvent  des  galeries 
qui  communiquent  les  unes  avec  les  autres ,  & 
qui  font  comme  les  rues  de  la  petite  ville  (  1  ). 

(  1  )  ff  Chez  les  Fourmis  ,  comme  chez  les  Abeilles ,  les 
Guêpes ,  &c.  il  y  a  de  trois  fortes  d’individus  ;  des  Mâles ,  des 
Femelles,  &  des  Neutres  ou  des  Individus  privés  de  fexe.  Ces 
trois  ordres  de  Fourmis  different  par  divers  carafteres  &  en 
particulier  par  la  taille.  Les  Femelles  font  les  plus  grandes;  les 
Neutres  font,  en  général ,  les  plus  petits ,  &  les  Mâles  femblent 
tenir  le  milieu  entre  ces  deux  grandeurs.  Les  Individus  diSiü" 
gués  de  fexe  ont  quatre  ailes  ;  les  Neutres  en  font  toujours  dé 
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On  eft  fur  -  tout  frappé  des  follicitudes  contf* 
rsuelies  des  Fourmis  pour  leurs  Nourrilfons  ,  des 

pourvus.  Il  eft  fîngulier  que  vers  l’arriere-faifon  les  Individus 
ailés  perdent  leurs  ailes  j  c’eft  au  moins  ce  qu’un  bon  Obser¬ 
vateur  (  f  )  a  remarqué  fur  un  grand  nombre  de  ces  Individus. 

Les  Neutres ,  beaucoup  plus  nombreux  que  les  Mâles  &  le® 
Femelles,  ont  été  chargés  feuls  de  tpus  les  travaux  de  la  four- 
milliere  :  il  en  eft  donc  encore  à  cet  égard ,  des  Fourmis  comme 
des  Abeilles  &  des  Guêpes. 

On  a  vu  ci-delïus  (  Part.  IX  ,  Chap.  IX)  ,  que  les  Fourmis 
appartiennent  à  la  claffe  des  Infe&es,  qui  palTent  par  l’état  de 
Nymphe  :  après  la  derniere  transformation ,  les  Mâles  &  les 
Femelles  Portent  de  la  fourmilliere,  voltigent  dans  l’air,  s’unif? 
fent  de  l’union  la  plus  intime  ,  &  dès  que  les  Femelles  ont  été 
fécondées  ,  elles  rentrent  dans  la  fourmilliere  pour  y  faire  leur 
ponte.  Les  œufs  font  extrêmement  petits,  liftes  ,  blanchâtres» 
oblongs  &  membraneux.  Il  en  éclot  des  Vers  à  tête  écailleufe, 
fans  jambes,  toujours  roulés  fur  eux -mêmes  ,  &  qui  ne  chan¬ 
gent  prefque  p«s  de  place.  Incapables  de  pourvoir  par  eux- 
mêmes  à  leur  fubfiftance ,  ils  font  alimentés  journellement  par 
les  tendres  foins  des  Ouvrières.  Parvenus  à  leur  parfait  accroif- 
fement ,  ils  fe  filent  une  coque  de  foie  blanche  ,  dans  laquelle 
ils  fubiftent  la  métamorphofe.  Ce  font  de  pareilles  coques  que 
le  Vulgaire  prend  pour  les  œufs  des  Fourmis,  &  que  les  Ou¬ 
vrières  tranfportent  de  côté  &  d’autre  au  befoin ,  &  pour  lef- 
quelles  elles  montrent  un  fi  grand  attachement.  Elles  n’en  mon¬ 
trent  pas  moins  pour  les  véritables  œufs  :  ils  font  difpofés  par 
tas,  &  quand  on  les  difperfe ,  elles  les  rafîemblent  de  nouveau 
avec  une  extrême  diligence. 

La  coque  que  fe  file  le  Ver ,  eft  très- nécelfaire  à  la  confer- 
vation  de  la  Nymphe  :  elle  prévient  un  trop  prompt  délié  chô¬ 
ment  qui  expoferoit  la  vie  de  celle-ci.  Ce  n’eft  point  la  Nym¬ 
phe  elle  -  même  qui  perce  cette  coque  pour  venir  au  jour  :  1^ 

1  ‘  "  '  '  1 

(f  )  Mr.  de  Geer, 
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foins  qu’elles  prennent  de  les  tranfporter  à  pro¬ 
pos  d’une  place  dans  une  autre  ,  de  les  nourrir , 
&  de  leur  faire  éviter  tout  ce  qui  pourroit  leur 

1 

foin  de  la  percer  a  été  encore  conHé  aux  laborienfes  Ouvrières» 
Si  on  la  perce  avant  le  temps',  la  Nymphe  périt  :  les  Ouvrières 
connoilfent  donc  le  moment  oit  il  convient  d'ouvrir  la  coque* 
Mais  les  Nymphes  de  toutes  les  Efpeces  de  Fourmis ,  n’ont  pas 
befoin  pour  venir  à  bien ,  d’être  renfermées  dans  des  coques  ; 
il  en  eft  dont  les  Nymphes  demeurent  toujours  à  découverts 
parce  que  les  Vers  ne  fe  filent  jamais  d’enveloppes. 

Les  Vers  &  les  Nymphes  demandent  à  être  tenus  dans  une 
température  qui  ne  foit  ni  trop  feche  ni  trop  humide  :  les 
Ouvrières  ,  qui  parodient  le  favoir  ,  fe  conduifent  en  confé- 
quence.  Tantôt  elles  apportent  leurs  Nourriffons  à  la  furface 
de  la  fourmilliere  pour  les  expofer  au  foleil  ou  au  grand  air , 
tantôt  elles  les  rapportent  dans  l’intérieur ,  toujours  un  peu 
humide ,  foit  pour  prévenir  leur  ciefféchement ,  foit  pour  les 
mettre  à  l’abri  du  froid.  Elles  les  élevent  ou  les  abaiffent  ainft 
dans  leurs  foi>terreins ,  fuivant  que  les  circonftances  l’exigent. 

Il  paroit  que  les  Fourmis  alimentent  leurs  Petits  à  la  manierç 
des  Guêpes ,  en  leur  dégorgeant  la  nourriture  qu’elles  ont  elles- 
mêmes  digérée ,  &  qui  fe  montre  au-dehors  fous  l’afpeéfc  d’une 
liqueur  vifqueufe.  Mais  lorfqii’ elles  demeurent  privées  d’ali- 
mens ,  leur  affecftion  pour  les  Petits  fe  change  en  cruauté  ,  & 
elles  les  dévorent. 

J’ai  dit  qu’il  eft  des  Fourmis  dont  les  Vers  ne  fe  conftruifent 
point  de  coques  &  fe  transforment  à  nud.  M.  de  Geer  nous 
fait  connoitre  une  Efpece  de  ces  Infe&es  laborieux ,  qui  nous 
offre  en  ce  genre  une  fingularité  bien  remarquable  :  une  partie 
des  Individus  fe  renferme  dans  des  coques  pour  y  fubir  la  mé- 
tamorphofe,  tandis  qu’une  autre  partie  néglige  cette  précaution 
&  fe  transforme  à  découvert.  L’enveloppe  de  foie  n’eft  donc 
pas  aufli  nécelfaire  aux  Nymphes  de  cette  Efpece,  qu’elle  paroit 
l’être  à  celles  de  quelques  autres» 
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nuire.  On  admire  la  promptitude  avec  laquelle 
elles  les  fou  (irai  fe  rit  au  datiger,  &  le  courage  avec 
lequel  elles  les  défendent.  Oit  a  vu  une  Fourmi 
partagée  par  le  milieu  du  Corps  tranfporter  les 
uns  après  les  autres  huit  ou  dix  de  les  Nourrif- 
fons.  Enfin  ,  elles  ont  foin  encore  d’entretenir 
autour  d'eux  le  degré  de  chaleur  qui  leur  con¬ 
vient. 

Elles  vont  chercher  atï  loin  leurs  aliniens  & 
leurs  profilions.  Difiérens  chemins ,  affez  fou- 
vent  fort  tortueux  ,  aboutiflent  à  la  fourmilliere. 
Les  Fourmis  les  liiivent  à  la  file  3  &  ne  s'égarent 
point»  non  plus  que  les  Chenilles  républicaines. 
Comme  ces  demicres  ,  elles  laiifent  des  traces 
par  tout  où  elles  paffent.  Ces  traces  ne  font  pas 
fenfîbles  aux  yeux  ;  elles  le  feroient  plutôt  à  l’o¬ 
dorat  :  on  fait  que  les  Fourmis  ont  une  odeur 
pénétrante.  Quoi  qu’il  en  foit ,  fl  l’on  paffe  le 
doigt  à  plufieurs  reprifes  fur  un  mur  le  long 
duquel  des  Fourmis  montent  &  dcfcendent  à  la 
file,  on  les  arrêtera  tout  court,  &  on  s’amulera 
quelque  temps  de  leur  embarras.  Il  en  fera  de  ces 
procédions  de  Fourmis  comme  je  l’ai  raconté  de 
celles  des  Chenilles. 

La  prévoyance  des  Fourmis  a  été  fort  célé¬ 
brée.  L’on  répété  depuis  près  de  trois  mille  ans  . 
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qu’elles  amaffent  des  provifions  pour  l’Hiver  ; 
qu’elles  favent  fe  conflruire  des  magafins  où  elles 
renferment  les  grains  qu’elles  ont  recueillis  pen¬ 
dant  la  belle  faifon.  Ils  leur  feroient  très  *  inu¬ 
tiles  ,  ces  magafins,  elles  donnent  tout  l’Hiver, 
comme  les  Marmottes ,  les  Loirs ,  &  bien  d’au¬ 
tres  Animaux.  U11  degré  de  froid  allez  médiocre 
fuffit  pour  les  engourdir.  Que  feroient  -  elles 
donc  de  ces  prétendus  magafins  ?  auilî  n’en 
conftruifent  -  elles  point.  Les  grains  qu’elles  char¬ 
rient  avec  tant  d’adlivité  à  leur  domicile  ,  ne  font 
point  du  tout  pour  elles  des  provifions  de  bou¬ 
che  ;  ce  font  de  (impies  matériaux  qu’elles  font 
entrer  dans  la  conftrudtion  de  leur  édifice , 
comme  elles  y  font  entrer  des  brins  d,e  bois  ,  des 
pailles,  &c.  Les  faits  attelles  par  l’antiquité  la 
plus  vénérable  ,  ont  donc  encore  befoin  de  l’œil 
de  PObfervateur  ,  &  de  la  Logique  du  Philo* 
fophe  (  2  ). 

(2)  ff  Mr.  de  Gees.  nous  apprend,  qu’ayant  interrogé  par 
Lettre  Mr.  de  Reaumur  fur  cette  multitude  de  petits  corps 
légers  que  les  Fourmis  charrient  avec  tant  d’ activité ,  ce  grand 
Gbfervateur  lui  avoit  fait  la  réponfe  fuivante  :  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  faille  entendre  aucun  myfiere.  Il  n'eft  point  de  petit 
corps  que  quelques  Efpeces  de  Fourmis  ne  mettent  en  œuvre: 
petits  fragmens  de  bois ,  petits  fragmens  de  feuilles  &  de  tiges 
de  Plantes  ,  graines  de  divers  fruits  ,  petites  pierres ,  tout  ce 
qu'elles  peuvent  tranfporter  leur  efl  bon  lorfqu'il  ejl  fous  leur 
main »  J  04  vu  de  petites  four  militer  es  confinâtes  entièrement  de 
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grains  d'orge  ,  dont  les  Fourmis  n' avaient  pas  envie  de  talé 
pour  fe  nourrir. 

Le  célébré  Obfervateur  Suédois  tranfcrivoit  ce  fragment  de 
fon  iilufcre  Correfpondânt ,  à  l’occafion  d’une  récolte  de  réfine 
que  certaines  groffes  Fourmis  vont  faire  fur  les  Pins  de  la 
Suede ,  &  qu’elles  tranfportent  par  petits  morceaux  dans  leur 
Habitation  avec  des  brins  d’écorce  &  des  feuilles  feches,  pour 
en  cpaiffir  de  plus  en  plus  la  couverture  liémifphérlque.  I] 
§’ était  bien  affuré  de  fon  côté,  que  cette  réline  né  leur  fervoit 
point  de  nourriture.  ,,  Les  Véritables  alimens,  dit  -  il ,  que  je 
5,  leur  ai  vu  ramaffer  ,  &  avec  lefquels  je  les  ai  vu  defcendre 
3,  le  long  des  Arbres  &  porter  dans  leurs  nids  ,  c’étoient  de 

petits  Infectes,  comme  des  Mouches,  des  Vers,  de  petites 
„  Chenilles  qu’elles  avoient  pu  attraper.  Je  les  ai  vu  aufil 
3,  avaler  avec  avidité  les  gouttes  d’eau  que  je  mettais  à  leur 
3,  portée 

On  fait  qffe  les  Fourmis  diffequent  avec  toute  l’adreffe  d’un 
Anatomifte’,,  les  cadavres  qu’elles  viennent  à  rencontrer:  elles 
en  enlevent  toutes  les  parties  molles  ou  charnues  ,  &  n’y  laif- 
fent  que  les  parties  tendineufes  &  offeufes.  Mais  les  Fourmis 
ne  font  pas  feulement  carnivores  ,  elles  font  encore  frugivores  y 
&  l’on  n’ignore  pas  combien  elles  font  avides  de  fruits  &  de 
liqueurs  fuerées. 

Ainfi  que  les  Abeilles  ,  les  Fourmis  ont  eu  bien  plus  de 
Komanciers  que  d’Hiftoriens ,  &  l’hiftoire  des  unes  &  des  autres 
a  été  également  gâtée  par  l’amour  du  merveilleux.  Les  Voya¬ 
geurs  &  les  Ecrivains  d’Hiftoire  naturelle  .  qui  les  ont  copiés" 
&  qui  fe  font  copiés  les  uns  les  autres,  nous  ont  représenté  les 
marches  ou  les  expéditions  des  Fourmis  comme  celles  des  ar¬ 
mées  les  mieux  difeiplinées.  Il  leur  ont  donné  des  Généraux,, 
des  Maréchaux  des  Logis,  des  Pourvoyeurs,  des  Coureurs,  &c. 
Ils  nous  ont  débité  que  ces  Coureurs  étaient  chargés  d’aller  k 
la  découverte ,  &  que  lorfqn’ils  avoient  fait  rencontre  de  quel¬ 
ques  groffes  viéhiailles  qu’ils  ne  pouvoient  tranfporter  eux-' 
mêmes  à  la  fourmilliere  ,  ils  revenoient  aulîi-tôt  en  donner  avis 
à  la  troupe ,  qui  envoyoit  fur-le-ehamp  des  détachent  eus  polir 
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s'emparer  du  butin.  Je  n’acheve  pas  ce  petit  roman  $  il  vaut 
mieux  que  je  dife  tout  fimplement  à  quoi  tout  cela  fe  réduit.. 
Pour  l’ordinaire  les  Fourmis  fuivent  aflfez  eonftamment  les 
îentiers  qui  eonduifent  à  leur  habitation  j  mais  il  arrive  fouvent , 
qu’attirées  par  certaines  odeurs  ou  par  d’autres  fenfations  à 
nous  inconnues  ,  elles  quittent  les  routes  battues  pour  s’ en 
frayer  de  nouvelles  de  côté  &  d’autre.  Si  une  Fourmi  qui 
enfile  une  de  ces  nouvelles  routes  ,  eft  conduite  par  hafard1  à 
quelques  victuailles ,  elle  en  détachera  un  fragment  qu’elle  em¬ 
portera  dans  la  fourmilliere.  Mais  la  Fourmi  qui  a  fait  cette 
heureufe  découverte ,  laiffe  des  traces  fur  fou  paffage ,  qui  indi¬ 
quent  fa  route  :  ces  traces  font  bientôt  reconnues  par  d'autres1 
Fourmis  qui  ne  manquent  point  de  les  fuivre  :  la  nouvelle 
toute  eft  de  plus  en  plus  fréquentée ,  &  en  peu  de  temps  de 
ïiombreufes  troupes  arrivent  au  lieu  de  la  découverte  &  fe  jet¬ 
tent  fur  le  butin.  C’eft  ainfi  qu’une  feule  Fourmi  peut  déter¬ 
miner  un  grand  nombre  de  fes  Compagnes  à  fe  rendre  dans  un 
certain  lieu ,  fans  qu’il  foit  befoin  de  lui  prêter  un  langage  par¬ 
ticulier,  au  moyen  duquel  elle  leur  annonce  la  découverte  qu’elle 
vient  de  faire.  Il  fuffit  d’admettre  qu'un  inftincfc  naturel  porte 
tous  les  Individus  de  là  même  Société  à  fuivre  les  traces  que 
tous  laiffent  fur  leur  paifage.  Il  y  a  une  foule  de  pareils  faits 
que  nous  préfente  l’hiftoire  des  Animaux,  qui  s’expliquent  heu- 
teufement  par  des  moyens  analogues  &  auffi  fimples ,  &  qu’on 
femble  vouloir  rendre  inexplicables  par  le  faux  merveilleux 
dont  on  fe  plaît  à  les  fureharger.  Il  y  a  afiez  de  vrai  merveil¬ 
leux  dans  les  procédés  induftrieux  des  Animaux ,  pour  qu’ua 
Ecrivain  foit  très-fur  d’intérelfer  les  Lecteurs  judicieux  en  les 
peignant  au  naturel. 

r  Nous  avons  à  regretter  que  le  célébré  Lvgmet  n’ait  pas  été 
lui-même  témoin  des  curieux  procédés  de  certaines  Fourmis  des 
Indes  orientales,  qu’il  ne  nous  raconte  que  fur  le  témoignage 
de  Perfonnes  qu’il  allure  être  dignes  de  foi.  Je  feranferirai  le 
fait  dans  fes  propres  termes.  „  Ces  Fourmis,  dit -il,  ne  mai> 
chent  jamais  à  découvert  j  mais  elles  fe  font  toujours  des 
ff  chemins  en  galerie  pour  parvenir  là  ou  elles  veulent  être. 


CONTEMPLATION 

3,  Lorfqu’occupées  à  ce  travail  elles  rencontrent  quelque  corps 
35  folide  qui  n’eft  pas  pour  elles  d’une  dureté  impénétrable  $ 
35  eîleè  le  percent  &  fe  font  jour  au  travers.  Elles  font  plus  : 
55  par  exemple ,  pour  monter  au  haut  d’un  pilier ,  elles  ne  cou-* 
35  rent  pas  le  long  de  fa  fuperficie  extérieure  ;  elles  y  font  un 
3,  trou  par  le  bas  ,  elles  entrent  dans  le  pilier  même ,  &  le 
3,  ereufent  jufqu’â  ce  qu’elles  foient  parvenues  au  haut.  Quand 
3,  la  matière  ,  au  travers  de  laquelle  il  faudroit  fe  faire  jour , 
,5  eft  trop  dure ,  comme  le  feroient  une  muraille ,  un  pavé  de 
3,  marbre  ,  &c.  elles  s’y  prennent  d’une  autre  maniéré.  Elles 
3,  fe  font  le  long  de  cette  muraille  ou  fur  ce  pavé  ,  un  chemin 
,5  voûté  ,  compofé  de  terre,  liée  par  le  moyen  d'une  humeur 
3,  vifqueufe ,  &  ce  chemin  les  conduit  oii  elles  veulent  aller. 
,5  La  chofe  cft  plus  difficile  lorfqu’iî  s’agit  de  palier  fous  un 
,5  amas  de  corps  détachés.  Un  chemin  qui  ne  feroit  que  voûté 
35  par-deiTus ,  laifferoit  par-deffous  trop  d’intervalles  ouverts  , 
35  &  formeroifc  une  route  trop  rabo tente ,  cela  ne  les  aceom- 
33  moderoit  pas;  auffi  y  pourvoient-elles mais  c’eft  par  un  plus 
,3  grand  travail.  Elles  fe  cou  Unifient  alors  une  efpece  de  tube, 
33  un  conduit  en  forme  de  tuyau ,  qui  les  fait  palier  par-deffus 
3,  cet  amas  en  les.  couvrant  de  toutes  parts.  Une  Perfomie  qui 
,3  m’a  confirmé  tous  ces  faits,  m’a  dit  avoir  vu  elle -même, 
33  que  des  Fourmis  de  cette  Efpece  ayant  pénétré  dans  un 
3,  Magalm  de,  la  Compagnie  des  Indes  orientales  ,  au  bas  duquel 
33  il  y  avoit  un  tas  de  doux  de  Giroffie  qui  alloit  jufqu’au 
3,  plancher,  elles  s’étoient  fait  un  chemin  creux  &  couvert  qui 
3,  les  avoit  conduites  par-delTus  ce  tas  ,  fans  le  toucher,  au 
3,  fécond  étage ,  où  elles  avoient  percé  le  plancher  &  gâté  en 
3,  peu  d’heures  pour  plufieurs  milliers  en  étoffes  des  Indes ,  au 
3,  travers  defquelles  elles  s’étoient  fait  jour.  Des  chemins  d’une 
3,  con  Uni  dion  il  pénible  ,  femblent  devoir  coûter  un  temps  ex* 
33  celiif  aux  Fourmis  qui  les  font.  Il  leur  en  eoûte  pourtant 
5,  beaucoup  moins  qu’on  ne  croiroit.  L’ordre  avec  lequel  une 
3,  grande  multitude  y  travaille ,  fait  avancer  la  befogne.  Deux 
3,  grandes  Fourmis,  qui  font  apparemment  deux  Femelles,  ou 
23  peut-  être  deux  Mâles ,  piiifque  les.  Mâles  &  les  Femelles  foui: 

33  ordinairement 
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35  ordinairement  plus  grandes  que  les  Fourmis  dutroifieme  ordre  $ 
35  deux  grandes  Fourmis ,  dis-je ,  conduifent  le  travail  &  mar- 
5,  quent  la  route.  Elles  font  fuivies  de  deux  files  de  Fourmis 
35  ouvrières  ,  dont  les  Fourmis  d’une  file  portent  de  la  terre,  & 
5,  celles  de  l’autre  une  eau  vifqueufe.  De  ces  deux  Fourmis  les 
.5  plus  avancées  ,  l’une  pofe  fan  morceau  de  terre  contre  le 
35  bord  de  la  voûte  ou  du  tuyau  du  chemin  commencé  :  l’autre 
55  détrempe  ce  morceau,  &  toutes  deux  le  pétrifient  &  flatta- 
35  client  contre  le  bord  du  chemin.  Cela  fait,  ces  deux  ren- 
33  trent ,  vont  fe  pourvoir  d’autres  matériaux  &  prennent  en- 
35  fuite  leur  place  à  l’extrémité  poltérieure  des  deux  files* 
3,  Celles  qui  après  celles-ci  étoient  les  premières  en  rang, 
35  aufli-tôt  que  les  premières  font  rentrées,  dépofent  pareille- 
5,  ment  leur  terre  ,  la  détrempent ,  l’attachent  contre  le  bord 
3,  du  chemin  ,  &  rentrent  pour  chercher  de  quoi  continuer 
33  l’ouvrage.  Toutes  les  Fourmis  qui  fuivent  à  la  file,  en  font 
33  de  même,  &  c’eft  ainfi  que  pluüeurs  centaines  de  Fourmis 
3,  trouvent  toutes  moyen  de  travailler  dans  un  efpace  fort  étroit, 
5,  fans  s’embarrafîer ,  &  d’avancer  leur  ouvrage  avec  une  vitefie 
„  furprenante 

Ce  11e  font  que  les  Fourmis  des  grandes  Efpeces  qui  élevent 
au-defiiis  de  leurs  fouterreins  un  inoUticule  arrondi,  dont  la 
bafe  a  quelquefois  deux  à  trois  pieds  de  diamètre  ,  &  qui  eft 
formé  de  l’entafiement  d’une  multitude  prefqu’infinie  de  petits 
corps  légers ,  qu’elles  charrient  continuellement  avec  une  adreiïe 
&  une  activité  furprenantes.  En  même  temps  que  cette  couver¬ 
ture  en  maniéré  de  dôme  facilite  l’écoulement  des  eaux ,  elle 
entretient  une  certaine  chaleur  dans  les  galeries,  &  procure 
aux  Fourmis  une  terrafie  commode  &  agréable,  oh  elles  aj^nent 
à  fe  ralTembler  ,  &  où  elles  expofent  leurs  Nourrifions  aux 
douces  influences  du  Soleil  &  du  plein  air.  De  petites  ouver¬ 
tures  ménagées  çà  &  là  fur  cette  forte  de  terrafie ,  font  autant 
de  portes  qui  communiquant  avec  les  galeries  fouterreines ,  per¬ 
mettent  aux  Fourmis  d’y  rentrer  &  d’en  refibrtir  à  volonté. 
i’on  renverfe  le  monticule  &  qu’on  en  difperfe  au  loin  les  ma¬ 
tériaux  ,  les  labo  rie  aies  &  diligentes  Ouvrières  s ’emp  relieront 
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à  les  raiïembler  de  nouveau  &  à  eu  former  un  monticule  partft 
au  premier. 

Mais  les  Fourmis  des  petites  Efpeces  ne  fe  logent  pas  à  11 
grands  frais  :  le  défions  d’une  pierre  ,  un  trou  d’ Arbre ,  l'inté¬ 
rieur  d’un  fruit  defféché  ou  tout  autre  corps  caverneux  leur 
fournit  un  domicile  convenable  &  dont  elles  favent  profiter.  Il 
en  eft  néanmoins  qui  s’ établirent  dans  la  terre  ,  &  que  la  Na¬ 
ture  a  condamnées  à  un  affez  grand  travail.  Elles  ont  à  creufer 
des  fouterreins  de  plufieurs  pouces  de  profondeur ,  ou  des  ef¬ 
peces  de  boyaux,  fouvent  fort  tortueux,  qui  vont  aboutir  à  la 
furface  du  terrein.  Elles  ont  donc  beaucoup  à  excaver;  &  elles 
s’occupent  de  ce  travail  pénible  avec  un  foin ,  une  diligence  & 
une  affiduité  qui  attachent  fortement  le  Spectateur.. 

Je  ferai  encore  remarquer ,  qu’il  eft  dans  nos  Contrées  une 
très-grolfe  Fourmi  noire,  qui  n’am&ffe  point  de  matériaux  pour 
en  former  un  monticule  ;  mais  qui  fe  niche  dans  l’intérieur  des 
vieux  arbres ,  ou  dans  les  bois  pourris qui  les  creufe  fans  re¬ 
lâche  avec  fes  fortes  pinces ,  en  détache  des  tas  de  fciure ,  &  s’y 
pratique  des  logemens  fpacieux* 

Je  prolongerois  beaucoup  cette  Note  fi  je  touchois  à  ce  que 
divers  Écrivains  nous  racontent  des  fameufes  Fourmis  de  <uijîte 
de  Surinam;  des  Fourmis  de  Guinée,  qui  fe  conftruifent  avec 
une  terre  maftiquée  des  huttes  de  plufieurs  pieds  d’élévation  , 
&  à  plufieurs  logemens  ;  des  Fourmis  du  Pégu  qu’on  affure 
produire  la  Lacque ,  &c.  &c.  La  plupart  de  ces  faits  demande- 
roient  à  être  vérifiés  par  de  meilleurs  ûbferyateurs  que  ceux 
auxquels  nous  les  devons.  Il  n’eft  pas  même  bien  fur  que  tous 
les  Infeftes  que  les  Voyageurs  ont  pris  pour  des  Fourmis  & 
dont  ils  limas  rapportent  les  procédés,  en  fulfent  réellement.  H 
eft  des  Mouches  qui  relfemblent  beaucoup  aux  Fourmis  ,  Sc 
qui  ont  pu  quelquefois  les  induire  en  erreur. 
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CHAPITRE  XXII  L 

Les  Guêpes  fouterraines» 

"CJ N  E  république  de  Guêpes  ,  quelque  riorîL* 
breufe  qu'elle  foit  ,  doit  fa  naifTance  à  une  feule 
Mere.  Celle  »  ci  fans  aucune  aide  ,  perce  la  terre 
au  Printemps ,  &  y  pratique  une  cavité  ,  dans 
laquelle  elle  conftruit  un  petit  gâteau,  qui  eft 
un  alfemblage  de  cellules  hexagones  ,  dont  les 
ouvertures  font  tournées  verticalement  en  en- 
bas.  Dans  chaque  cellule ,  elle  pond  un  œuf  de 
Neutres  ,  c’eft-à-dire,  de  Guêpes- ouvrières  $ 
car  chez  les  Guêpes  ,  comme  chez  les  Abeilles  9 
les  Neutres  font  chargés  du  gros  des  ouvrages  s 
il  convenoit  donc  ici  qu’ils  nâquiifent  les  pre¬ 
miers  ,  afin  de  foula ger  la  Mere  dans  fes  travaux* 
Us  le  font  en  effet ,  dès  que  par  fes  foins  infati¬ 
gables  ils  font  parvenus  de  l’état  de  Ver  à  l’étafî 
de  Mouche.  Ils  fe  mettent  à  conftruire  de  nou¬ 
veaux  gâteaux  attachés  au  premier  &  les  uns 
aux  autres  par  de  petits  fupports  en  maniéré  de 
colonnes  (  1  ). 

(  ï  )  ff  Les  Petits  des  Guêpes  fouterreînes  demând oient  à 
avoir  toujours  la  tête  tournée  en  en-bas  :  les  cellules  qui  leur 
fervent  de  berceaux ,  font  difpofées  en  conséquence.  Tous  les 
gâteaux  du  guêpier  font  dene  parallèles  à  ï  boniau ,  tonnée 

‘  G  a 


IO© 


CONTEMPLATION 


Des  œufs  de  Femelles,  de  Mâles  &  deNesl* 
très  font  dépofés  dans  les  cellules  de  ces  gâteaux 
par  la  Mere- Guêpe,  &  les  Petits  qui  en  éclo- 
lent ,  font  élevés  par  les  Neutres  (2  '}.  Deve« 

les  cellules  ont  leur  ouverture  tournée  en.  en -bas.  Le  guêpier 
«ft  ainfi  un  petit  édifice  à  plufieurs  étages  j  &  comme  fa  forme 
eft  ovale,.  on  comprend  que  les'  étages  du  milieu  ont  plus  d’é¬ 
tendue  que  ceux  des  extrémités.  Le  nombre  de  ces  étages  eft 
d’environ  douze  à  quinze  dans  les  grands  guêpiers.  Entre  cha¬ 
que  étage  régné  une  colonnade  qui  lie  le  gâteau  inférieur  au 
fupérieur.  La  hauteur  des  étages  eft  proportionnée  à  la  taille 
des  Habitans.  La  partie  fupérieure  de  chaque  gâteau  eft  uct 
plancher  fur  lequel  ils  marchent  commodément }  car  les  cellules 
n’ont  pas  un  fond  pyramidal  comme  celles  des  Abeilles }  le 
leur  11’eft  que  légèrement  arrondi.  L’ouvrage  de  nos  Guêpes 
n’ eft  donc  pas  fi  géométrique  que  celui  des  Abeilles ,  &  ne 
de  voit  pas  l’être.  Chaque  gâteau  ne  de  voit  porter  qu’un  feul 
mng  de  cellules  ,  pour  qu’elles  enflent  toutes  leur  ouverture 
tournée  en  en -bas.  Le  nombre  des  cellules  d’un  guêpier  va  à 
plus  de  feize  mille.  Il  y  en  a  de  trois  grandeurs  qui  répondent 
à  la  diverfité  de  taille  des  trois  ordres  d’individus.  Les  plus 
grandes  font  deftinées  aux  Vers  qui  doivent  devenir  des  Guê¬ 
pes-femelles  :  les  plus  petites  font  deftinées  aux  Vers  qui  de¬ 
viendront  des  Neutres.  Celles  -  ci  ne  fe  trouvent  jamais  mêlées 
dans  le  même  gâteau  avec  des  cellules  de  Mâles  ou  de  Femel¬ 
les  5  mais  elles  occupent  en  entier  un  même  gâteau.  Il  n’en  va 
pas  ainfi  des  autres  j  on  les  trouve  fouvent  distribuées  eufembls 
"dans  le  même  gâteau. 

(z)  ff  Ce  ne  font  pas  les  feuls  Neutres  qui  ont  été  char¬ 
gés  de  l’éducation  des  Petits,  un  bon  nombre  de  Femelles  par¬ 
tagent  auffi  ces  foins.  Il  n’en  eft  donc  pas  à  cet  égard  de  la 
république  des  Guêpes  comme  de  celle  des  Abeilles,  où  il  n’y 
a  qu’une  feule  Femelle  uniquement  occupée  à  pondre*  Chezks 
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bus  Mouches  dans  leur  temps,  les  Femelles  & 
les  Neutres  s’occupent  à  étendre  la  ville  naïf- 
faute  :  les  Mâles  lie  prennent  point  de  pnrt  à  ce 


Guêpes  il  y  a  plufieurs  centaines  de  Femelles  8t  à -peu -près 
autant  de  Mâles.  Ces  Mâles  ne  font  pas  non  plus  aulfi  pareffeux 
«[ue  ceux  des  Abeilles  :  ils  ont  de  petites  fondions  dont  ils 
«'acquittent  très-bien  :  ils  aident  aux  Ouvrières  à  nettoyer  les 
gâteaux  &  à  tranfporter  les  cadavres  hors  de  l’habitation  :  fi 
eeux  -  ci  font  trop  gros ,  ils  les  partagent  &  les  charrient  par 
morceaux. 

On  fait  que  les  Guêpes  font  frugivores  &  carnivores  :  elles 
recherchent  avec  avidité  les  fruits  qui  abondent  en  liqueurs 
fucrées  ,  elles  font  une  guerre  cruelle  aux  Mouches  &  fur-tout 
aux  laborieufes  Abeilles ,  dont  elles  emportent  le  ventre  pour  fe 
faifir  du  miel  qu’il  recele.  Elles  favent  aufii  fe  pourvoir  de 
ehair  dans  nos  boucheries  &  dans  nos  offices.  Elles  en  coupent 
des  morceaux  quelquefois  aufii  gros  qu’elles ,  &  les  transpor¬ 
tent  dans  leur  guêpier ,  où  ils  font  diftribués  à  leurs  Compagnes 
&  à  leurs  Petits. 

Il  y  a  lieu  de  penfer  que  les  Femelles  &  les  Ouvrières  pro¬ 
portionnent  la  qualité  de  la  nourriture  à  Page  des  Petits.  On 
obferve  qu’elles  n’adminiftrent  qu’une  forte  de  liqueur  aux  plus 
jeunes ,  &  qu’elles  donnent  des  nourritures  folides  aux  plus 
âgés.  Elles  leur  diftribuentla  béquée  à  ki  maniéré  des  Oifeaux , 
en  la  leur  dégorgeant  dans  la  bouche  ,  après  l’avoir ‘digérée  en 
partie.  On  voit  les  Petits  s’avancer  hors  de  la  cellule  &  ouvrir 
la  bouche  pour  la  recevoir.  On  peut  même  les  élever ,  pour 
ainfi  dire,  â  la  brochette  comme  les  Oifeaux.  Quand  ils  n’on 
plus  à  croître  ,  ils  ferment  eux  -  mêmes  leur  cellule  avec  un 
couvercle  de  foie ,  &  s’y  transforment  bientôt  en  Nymphes. 

Mais  ces  mêmes  Guêpes  qui  montrent  en  Été  tant  d’affection 
pour  leurs  Nourririons ,  &  qui  en  prennent  un  fi  grand  foin 
les  maffacrent  tous  impitoyablement  à  l’approche  des  premiers 
froids.  On  s’étonneroit  d’une  telle  barbarie  fi  l’on  ne  favoic 
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travail  ;  leur  principale  fonction  efi;  de  féconder 
les  jeunes  Femelles.  Ils  font  pourtant  encore 
chargés ,  jufqu’à  un  certain  point ,  de  pourvoir 
à  la  fubfiftance  des  jeunes  NourrilTons.  La  petite 
république  augmente  ainfï  de  jour  en  jour  5  8c 
vers  la  fin  de  l’Eté  elle  efi:  déjà  une  grande  ville 
peuplée  de  plufieurs  milliers  d’Habitans.  Le  guê¬ 
pier  a  communément  alors  15  à  16  pouces  de 
longueur,  fur  iz  à  13  de  largeur.  Les  gâteaux 
font  recouverts  d’une  épaiffe  enveloppe  de  la 
même  matière  que  celle  dont  ils  font  eux-mèmes 
compofés  j  favoir  ,  d’une  efpece  de  papier  ,  fait 


mie  ces  premiers  froids  qui  tuent  le  plus  grand  nembre  des 
Guêpes ,  tueroient  infailliblement  les  Petits  beaucoup  plus  dé¬ 
licats  que  leurs  Mer  es  -  nourrices.  Elles  abrègent  donc  leurs 
fûiiffrances  en  les  mettant  à  mort. 

Ainfï  le  guêpier  n’eft  plus  qu’un  cimetiere  à  la  fin  de  P  Au¬ 
tomne  :  quelques  Femelles  feulement  échappent  à  la  morta¬ 
lité  générale.  Elles  demeurent  engourdies  tout  l’Hiver  fans 
prendre  aucune  nourriture ,  &  au  retour  du  Printemps  chacune 
d’elles  peut  devenir  la  fondatrice  d’une  nouvelle  république. 
Elle  jette  fous  terre  les  fondemens  d’un  nouveau  gâteau,  &  les 
œufs  qu’elle  ne  tarde  pas  à  y  pondre ,  font  tous  •  prolifiques , 
parce  qu’elle  a  été  fécondée  par  un  Mâle  à  la  fin  de  l’Été  5  car 
les  amours  des  Guêpes  ne  font  pas  équivoques  comme  ceux  des 
Abeilles,  &  il  efi  bien  prouvé  par  le-s  ohfervations  de  leur  plus 
iiluftre  Hiftorien  (f),  qu’elles  s’accouplent  comme  la  plupart 
des  Mouches, 

(f)  Mr,  de  REAUAfUB. 
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e!e  vieux  bois  5  &  cette  enveloppe  cil  comme 
Tenceinte  de  la  ville  (  3  ). 

(3)  ff  Ce  font  de  grandes  Minenfes  que  les  Guêpes  dont 
j’efquifie  l’hiftoire  ;  elles  entendent  à  merveille  à  excaver  la 
terre  &  à  y  pratiquer  un  fouterrein  fpaeieux  pour  y  loger  com¬ 
modément  leur  guêpier.  Quelquefois  néanmoins  elles  trouvent 
le  moyen  de  retrancher  beaucoup  de  ce  rude  travail  en  profi¬ 
tant  habilement  des  fouterreins  que  fe  creufe  la  Taupe.  Une 
galerie  plus  ou  moins  longue  &  plus  ou  moins  tortueufe  con¬ 
duit  à  la  porte  de  la  petite  ville  fouterreine  ;  c’eft  un  chemin 
battu  que  les  Habitans  favent  toujours  retrouver  &  dont  l’en¬ 
trée  imite  celle  d’un  clapier  de  Lapin. 

Cette  grande  cavité  que  les  Guêpes  fe  creufent  à  un  pied  on 
un  pied  &  demi  fous  terre ,  eft  très-propre  à  les  mettre  à  cou¬ 
vert  des  infinités  de  leurs  ennemis ,  &  à  les  dérober  aux  regards 
des  Curieux  ;  mais  elle  n’eft  pas  la  vrais  enveloppe  des  gâteaux; 
je  veux  dire  ,  qu’ils  ne  font  pas  appuyés  immédiatement  contre 
les  parois  de  la  cavité.  L’architeéture  de  nos  Guêpes  n’eft  point 
auifi  fimple  ,  &  fuppofe  des  vues  qui ,  pour  être  remplies  ,  exi¬ 
gent  un  travail  d’un  tout  autre  genre  &  qu’on  admire  dès  qu’on 
vient  à  le  découvrir.  L’eau  des  pluies ,  qui  perce  peu-à-peu  la 
terre, pénétreroit- enfin  jufqu’aux  gâteaux,  &  les  Guêpes  ont  un 
grand  intérêt  à  prévenir  cet  accident.  Elles  ont  donc  été  ins¬ 
truites  à  donner  â  leurs  gâteaux  une  enveloppe  particulière  qui 
les  préferve  de  l’humidité.  Elle  eft  compofée  d’une  multitude 
de  petites  voûtes  pofées  les  unes  au  -  deffns  des  autres  &  les 
unes  à  côté  des  antres ,  &  qui  forment  enfemble  une  enceinte 
d’environ  un  pouce  &  demi  d’épaiffeur.  Quoique  toutes  les 
petites  voûtes  ne  foient  que  d’un  papier  gris  allez  fin  ,  elles  ne 
laififenfc  pas  de  répondre  très -bien  au  but  par  leur  ingénieufe 
coiiftrutftion.  On  fent  d’abord  que  l’humidité  qui  pénétrerait 
quelques-unes  des  voûtes  fupérieures  ferait  arrêtée  par  les 
voûtes  inférieures  bien  mieux  qu’elle  11e  le  feroit  par  un  fimple 
niafiif  de  même  épailfeur  5  &  cela  précifément  parce  que  les 
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couches  de  papier  n’étant  pas  appliquées  immédiatement  les 
unes  aux  autres ,  les  intervalles  qui  relient  entr’elles  s’oppofent 
aux  progrès  de  l'humidité  &  en  facilitent  encore  l’évaporation. 

Les  cellules  &  les  colonnes  font  faites  de  la  même  matière 
que  les  voûtes.  Les  Guêpes  ne  bâtiffent  qu’en  papier.  Elles  ont 
poiïedé  de  tout  temps  l’art  de  le  fabriquer ,  &  les  Hommes 
auroienfc  pu  apprendre  d’elles  ,  il  y  a  bien  des  fiecles,  ces  pro¬ 
cédés  li  utiles  dont  nos  Modernes  fe  glorifient.  C’cft  fur  les 
vieux  bois  qui  ont  été  long-temps  expofés  à  faction  du  Soleil 
&  de  la  pluie  ,  &  qui  ont  été ,  en  quelque  forte ,  rouis ,  que 
nos  induftrieiifes  Mouches  vont  fe  pourvoir  de  la  matière  dont 
elles  fabriquent  leur  papier.  Avec  leurs  dents  tranchantes  elles 
en  détachent  de  menus  filamens  ,  qu’elles  mettent  en  charpie , 
&  qu’elles  réduifent  peti-à-peu  en  pâte  molle  en  les  broyant  & 
les  humectant  dans  leur  bouche.  Elles  en  forment  des  pelotes 
arrondies,  qu’elles  tranfportent  dans  leur  habitation.  Elles  les 
étendent  en  lames  minces  en  s’aidant  de  leurs  dents  &  de  leurs 
jambes ,  &  c’eft  d’un  nombre  prodigieux  de  ces  lames  qu’elles 
conftruifent  ces  jolis  ouvrages  ou  brille  tant  d’induftrie.  Je  ri£* 
querai  peut-être  de  palfer  moi -même  pour  un  Romancier  fi 
j’ajoute ,  que  nos  ingénieux  Architectes  ont  attention  de  donner 
aux  colonnes  beaucoup  plus  de  folidité  qu’au  relie  de  l’ouvrage, 
&  qu’elles  ont  foin  d’en  élargir  lu  bafe  &  le  chapiteau  pour 
qu’elles  puiffent  mieux  embraffer  les  parties  de  l’édifice  qu’elles 
çnt  à  foutenir. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Les  Frétons  quelques  autres  Efpe'ces  de  Guêpes.-' 

ttL  es  Frelons,  qui  appartiennent  au  genre 
des  Guêpes  &  qui  les  furpaifent  toutes  en  gran¬ 
deur  ,  ne  polfedent  pas  au  même  degré  que  les 
Guêpes  fouterraines  ,  Part  de  fabriquer  du  pa¬ 
pier  avec  des  fragmens  de  vieux  bois.  Le  leur 
eft  grofîier  ,  épais  &  fort  caflant.  Il  n’eft  fait  que 
de  fciure  de  bois  pourri ,  dont  il  retient  la  cou¬ 
leur.  L’architedure  des  Frelons  reifemble  d’ail¬ 
leurs  beaucoup  à  celle  des  Guêpes  qui  bâtiflent 
fous  terre  5  mais  les  colonnes  qui  foutiennent  les 
gâteaux  font  plus  hautes  &  plus  maffives ,  8c 
celle  du  milieu  furpalfe  toutes  les  autres  en 
groifeur.  Les  Frêlons  recouvrent  auffi  leurs  gâ¬ 
teaux  d’une  enveloppe  de  papier ,  â  laquelle  ils 
donnent  d’abord  la  forme  d’une  cloche  ou  d’un 
chapiteau  arrondi.  Ils  fufpendent  leur  guêpier 
dans  des  gréniers ,  dans  de  vieilles  mafures ,  & 
le  plus  fouvent  dans  de  vieux  troncs  d’Arbres 
dont  ils  agrandilfent  la  cavité  à  l’aide  de  leurs 
fortes  tenailles  >  auxquelles  le  bois  ne  fauroit 
rélifter. 
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Mais  toutes  les  Guêpes  ne  cachent  pas  leur 
nid  comme  les  Guêpes  fouterraines  &  les  Fre¬ 
lons  :  il  eft  de  petites  Efpeces  de  ces  Mouches 
induftrieufes  5  qui  bâtiflent  à  découvert.  Toutes 
ne  forment  que  des  Sociétés  peu  nombreufes , 
qu’il  eft  facile  d’obferver.  Elles  attachent  leur 
nid  à  une  menue  branche  d’Arbre  ou  d’Arbufte; 
&  le  papier  dont  il  eft  fait  n’eft  pas  moins  fin 
que  celui  des  Guêpes  fouterraines  :  il  en  a  auffi 
la  couleur  :  la  pluie  pénétreroit  donc  facilement 
dans  fon  intérieur  *  fi  nos  adroites  Ouvrières 
ne  prenoient  point  de  précautions  pour  l’en  ga¬ 
rantir.  Les  procédés  de  toutes  les  Efpeces  ne 
font  pas  les  mêmes  à  cet  égard  5  mais  tous  ré¬ 
pondent  bien  à  la  fin.  Les  unes  recouvrent  leur 
guêpier  d’un  très  -  grand  nombre  de  feuilles  de 
papier ,  qui  laiflent  entr’elles  des  intervalles  ,  & 
qui  imiteroient  .parfaitement  les  pétales  d’une 
rofe  fi  elles  en  avoient  les  belles  couleurs.  Ce 
font  les  plus  jolis  ouvrages  que  ces  petits  guê¬ 
piers  qui  imitent  fi  bien  une  rofe  à  cent  feuilles. 
D’autres  Guêpes  ,  qui  11e  favent  pas  donner 
une  enveloppe  à  leurs  guêpiers  ,  y  fuppléent 
très -bien  en  les  attachant  à  la  branche  ,  de 
maniéré  que  le  plan  du  gâteau  eft  à  -  peu  -  près 
vertical  :  l’axe  des  cellules  eft  ainfi  horifontal  & 
la  pluie  ne  pénétré  pa&  dans  leurs  ouvertures. 
Mais  nos  petits  Architedes  ne  fe  bornent  pas  à 
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cette  feule  précaution  ;  ils  ont  foin  encore  de 
tourner  vers  le  nord  ou  vers  l’eft  la  face  du 
gâteau  où  le  trouvent  les  ouvertures  des  cellules  » 
&  ce  qui  eft  plus  confiant  Sc  plus  remarqua¬ 
ble,  ils  enduifent  le  guêpier  d’un  vernis  impé¬ 
nétrable  à  l’eau* 

CHAPITRE  X  X  V. 

Les  Guêpes  canonnières. 

■jj-ÏjEs  Guêpes  de  nos  Contrées,  qui  excellent 
le  plus  dans  l’art  de  fabriquer  le  papier  ,  ne  nous 
paroîtront  que  des  Apprentiifes  fi  nous  les  com¬ 
parons  aux  Guêpes  cartonnieres  du  nouveau 
Monde  ,  dont  les  ouvrages  en  ce  genre  ne  le 
codent  point  en  beauté  à  ceux  de  nos  plus  habi¬ 
les  Ouvriers.  Le  nom  qui  a  été  donné  à  ces 
Guêpes  fi  Gnguliérement  induftrieufes,  indique 
déjà  qu’elles  ne  travaillent  qu’en  carton  (  i  ). 
Il  faut  que  je  le  répété  \  celui  qu’elles  lavent 
fabriquer  a  une  blancheur ,  une  force  &  un  poli 
qu’on  ne  fe  laife  point  d’admirer.  Nos  habiles 
Ouvrières  n’excellent  pas  moins  dans  fart  de 
bâtir  ou  d’employer  leur  carton ,  que  dans  celui 

(i)  Ces  Mouches  portent  aufîi  le  nom  de  Guêpes  de  Cayenne , 
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de  le  fabriquer.  Elles  conftruifent  elles  -  mêmes 
la  ruche  où  elles  logent  leurs  gâteaux  -,  &  cette 
ruche  eft  une  forte  de  boîte  de  carton  en  forme 
de  cloche,  plus  ou  moins  alongée  ou  plus  ou 
moins  évafée  ,  qu’elles  fufpendent  folidement  par 
fon  extrémité  fupérieure  à  une  branche  d’Arbre. 
Il  eft  de  ces  cloches  qui  ont  plus  d’uu  pied  & 
demi  de  longueur.  L’ouverture  de  la  cloche  eft 
fermée  par  un  couvercle  convexe  du  même  car¬ 
ton  5  mais  les  Guêpes  ménagent  fur  un  des  côtés 
du  couvercle ,  une  petite  ouverture  ronde  qui  eft 
la  feule  porte  de  la  ruche.  Les  gâteaux  qui  en 
occupent  l’intérieur  font  diftribués  par  étages 
comme  ceux  de  nos  Guêpes  fouterraines  :  mais 
ils  ne  font  point  foutenus  par  des  colonnes  :  ils 
font  corps  avec  la  boîte  &  tiennent  immédiate¬ 
ment  à  (es  parois.  Ce  n’eft  point  limplement  le 
fond  des  cellules  qui  forme  le  plancher  ou  la 
partie  fupérieure  du  gâteau  fur  laquelle  les  Guê¬ 
pes  fe  promènent  5  elles  conftruifent  un  vrai  plaiu 
cher  très -uni ,  fous  lequel  elles  bâtiifent  les  cel¬ 
lules  ,  dont  les  ouvertures  font  ainfi  tournées 
en  en-bas.  Les  planchers  ou  les  gâteaux  ne  font 
pas  pians  -,  ils  ont  en  deifous  la  même  convexité 
que  le  couvercle  qui  ferme  la  boîte.  On  aime 
à  découvrir  la  raifon  de  cette  convexité  :  cha¬ 
que  plancher  ou  chaque  gâteau  a  été  lui-même 
un  couvercle  ;  car  nos  prudentes  Cartonnieres 
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veulent  que  la  boîte  foit  toujours  fermée  quand 
elles  travaillent  à  la  conftru&ion  des  cellules.  R e- 
préfentez  -  vous  cette  boîte  lorfqu’elle  ne  con¬ 
tient  encore  que  deux  gâteaux  :  elle  eft  fort  courte, 
&  les  Guêpes  vont  travailler  à  la  prolonger  & 
à  augmenter  le  nombre  des  gâteaux.  Pour  y  par¬ 
venir  ,  elles  prolongent  les  bords  de  la  boite  >  la 
font  defcendre  par  de  -  làje  couvercle  ,  &  contre 
le  bord  inférieuride  la  partie  prolongée,  elles  conf- 
truifent  un  nouveau  couvercle  convexe  par- 
deflbus ,  comme  le  précédent  qui  n’efi  plus  à 
préfent  un  couvercle  5  mais  qui  eft  devenu  un 
nouveau  plancher  fous  lequel  les  Guêpes  vont 
bâtir  de  nouvelles  cellules.  Ce  plancher  conferve 
P  ouverture  ronde  qui  étoit  auparavant  la  porte 
de  La  ruche  ,  &  qui  fert  maintenant  de  porte  d@ 
commun ication  d’un  étage  à  l'autre.  Chaque  éta¬ 
ge  a  ainfi  (à  porte  ,  parce  que  tous  les  étages 
ont  été  dans  leur  origine  un  couvercle  ou  un 
fond  de  ruche. 

Les  cellules  des  Cartonnieres  font  hexagones 
comme  celles  de  toutes  les  autres  Guêpes,  & 
fervent  aux  mêmes  uiages.  Lorfque  les  Vers 
qu’elles  y  élevent  ont  atteint  leur  parfait  accroif- 
fernent ,  ils  tapilfent  de  foie  la  cellule  &  y  met¬ 
tent  un  couvercle  du  même  tiffu.  Il  y  a  auffi  chez 
fes  Cartonnieres  de  trois  fortes  d’individus,  mais 
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on  ne  fait  pas  encore  quelle  part  chaque  forte 
prend  aux  travaux  de  la  ruche.  Il  y  a  apparence 
que  les  bois  qu’emploient  nos  Cartonnieres  in» 
fiuent  fur  la  beauté  de  leur  carton ,  &  les  leçons 
qu’elles  nous  donnent  en  ce  genre  pourroient 
nous  devenir  d’autant  plus  utiles  ,  que  nos  chif¬ 
fons  fournilfent  à  peine  à  la  prodigieüfe  confom- 
mation  que  nous  faifons  journellement  des  car¬ 
tons  &  des  papiers.  Ces  Mouches  &  les  autres 
Guêpes  qui  vivent  en  fociété  femblent  nous  in¬ 
viter  à  imiter  leurs  procédés  en  effayant  de  fabri¬ 
quer  des  papiers  avec  des  bois  &  des  écorces. 
Il  eft  bien  d’autres  pratiques  des  Animaux  ,  qui 
nous  donnent  des  inftrudions  importantes  aux¬ 
quelles  nous  ne  prêtons  pas  l’attention  qu’elles 
méritent  (a). 

”  (  2  )  Un  bon  Obfervateur  ,  M.  SchæffeR  ,  s’eft  empreffé' 
à  entrer  dans  ks  vues  vraiment, utiles  que  Mr.  de  Reaumur 
avoit  propofées  dans  fon  intérefîante  hiftoire  des  Guêpes ,  &  il 
a  très  -  bien  rénffi.  à  faire  diverfes  fortes  de  papiers  avec  des 
bois  ou  d-es  écorces  de  différentes  efpeces  de  Plantes.  Il  m’en 
a  envoyé  des  échantillons  ,  qui  montrent  affez  tout  ce  qu’on 
peut  fe  promettre  des  procédés  auxquels  il  a  eu  recours. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Xev  Abeilles . 

JLiE  gouvernement  des  Abeilles  tient  plus  dtl 
monarchique  que  du  républicain.  Une  feule  Mou¬ 
che  y  dirige  tout.  Cette  Mouche  eft  non-feule¬ 
ment  la  Reine  du  peuple,  elle  en  eft  encore  la 
Mere  au  fens  le  plus  étroit.  Des  30  à  35"  mille 
Mouches,  dont  une  ruche  eft  fouvent  fournie , 
la  Reine  eft  la  feule  qui  engendre.  C’eft  à  cette 
prérogative ,  plus  réelle  que  beaucoup  de  celles 
qui  diftinguent  les  Souverains  ,  qu’elle  doit  l’ex¬ 
trême  affedlion  que  fou  Peuple  lui  porte.  Elle 
eft  prefque  toujours  environnée  d’un  cercle  d’A- 
beilles  ,  uniquement  occupées  du  foin  de  lui  être 
utiles.  Les  unes  lui  préfentent  du  miel,  les  au¬ 
tres  paflcnt  légèrement  leur  trompe  fur  fou 
corps  à  diverfes  reprifes  ,  afin  d’en  détacher  tout 

V 

ce  qui  pourroit  le  falir.  Lorfqu’elle  marche  ,  toutes 
celles  qui  font  fur  fou  paifage  fe  rangent  pour 
lui  faire  place.  Elles  favent  ou  paroiflent  favoir 
que  cette  marche  a  un  objet  important ,  celui 

d’augmenter  le  nombre  des  Citoyens 

/ 

En  effet ,  elle  cherche  alors  des  cellules  pro- 
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près  à  recevoir  fes  œufs.  Ces  cellules  font ,  comme 
celles  des  Guêpes ,  de  figure  hexagone ,  mais 
leur  fond  a  une  forme  beaucoup  plus  recherchée  : 
au  lieu  d’être  à -peu- près  plat ,  il  eft  pyrami¬ 
dal  ,  &  compofé  de  toois  lozanges  égales  &  fem- 
blables,  dont  les  proportions  font  telles  ,  qu’elles 
réunifient  ces  deux  conditions  très  -  remarqua¬ 
bles;  la  première,  de  donner  à  la  cellule  la  plus 
grande  capacité  ;  la  fécondé  ,  d’exiger  le  moins 
de  matière  pour  ia  conftru&ion. 

L’Architecture  des  Abeilles  furpafle  encore 
celle  des  Guêpes  dans  l’ordonnance  des  gâteaux  ; 
ils  n’ont  chez  celles- ci ’qu’un  feui  rang  de  cel¬ 
lules  :  chez  celles-là,  le  terrein  eft  mieux  mé¬ 
nagé  ;  chaque  gâteau  porte  un  double  rang  d’al¬ 
véoles.  Ils  font  appuyés  les  uns  contre  les  autres 
par  leur  fond ,  de  maniéré  que  l’ouverture  de 
ceux  d’un  rang  regarde  du  côté  oppofé  à  celui 
vers  lequel  ceux  de  l’autre  rang  font  tournés  (i)„ 

(  I  )  ff  Ce  que  je  dis  i-ci  de  la  conftruéHon  des  cellules  eft 
bien  imparfait.  Les  cellules  qui  occupent  les  deux  faces  d’un 
même  gâteau ,  font  bien  appuyées  les  unes  contre  les  autres  par 
leurs  fonds  ;  mais  ces  fonds  ne  font  pas  plats  ou  un  peu  arron¬ 
dis  ,  comme  dans  les  gâteaux  des  Guêpes  5  ils  font  pyramidaux 
&  formés  de  trois  petites  pièces  en  lozanges ,  égales  &  fem'bla- 
bles.  C’eft  cette  figure  pyramidale  qui  permet  aux  fonds  des 
cellules  des  deux  faces  oppofées  du  gâteau  ,  de  s’ajufter  les  uns 
contre  les  autres  de  nutnjere  qu’ils  ne  lailfent  enta?’ eux  aucun 

Leur 
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Leur  axe  eft  parallèle  à  l’horifon ,  &  le  gâteau 
qu’elles  compofent  lui  eft  perpendiculaire.  Cette 
pofition  ,  diredement  contraire  à  celle  des  gâteaux 
de  Guêpes  ,  eft  déterminée  par  des  circonftances 
particulières ,  &  dont  la  confervation  des  Petits 
dépend  (  2  ). 

vuide.  Il  en  eft  de  même  du  corps  des  cellules  :  fa  figure  hexa¬ 
gone  leur  permet  anfti  de  s’appliquer  immédiatement  les  unes 
aux  autres ,  fans  qu’il  refte  entr’elles  aucun  intervalle. 

(  2  )  ff  Les  trois  ordres  d’individus  qui  compofent  la  fociété 
des  Abeilles  different  en  grandeur.  Les  Mâles  font  les  plus  gros 
&  relfemblent  allez  aux  Bourdons  ;  ce  qui  a  porté  les  Natura- 
liftes  à  leur  donner  le  nom  de  Faux  -  bourdons.  Les  Femelles  „ 
moins  greffes  que  les  Mâles ,  ont  le  ventre  plus  alongé  &  les 
ailes,  plus  courtes  proportionnellement  au  corps.  Les  Neutres 
font  moins  longs  que  les  Femelles  ,  moins  gros  &  moins  velus 
que  les  Mâles,  &  on  ne  leur  découvre  point  de  parties  fexuelles. 

Les  Vers  dont  proviennent  ces  trois  ordres  d’individus  ,  dif¬ 
ferent  auffi.  par  leur  taille  ,  &  demandoient  à  être  élevés  dans 
des  cellules  de  capacité  différente.  Les  Ouvrières  conftruifent 
donc  des  cellules  de  trois  ordres.  Les  cellules  deftinées  aux 
Mâles  &  aux  Neutres  font  toujours  hexagones  5  mais  celles  des 
Mâles  font  plus  grandes  que  celles  des  Neutres  ,  dans  un  rap¬ 
port  déterminé  â  la  différence  de  taille  de  ces  deux  ordres' 
d’individus.  Mais  les  cellules  deftinées  aux  Vers  qui  doivent' 
devenir  des  Reines  ,  11e  different  pas  feulement  des  autres  par 
la  grandeur  5  elles  en  different  encore  par  la  forme ,  par  la 
pofition  &  par  la  quantité  de  matière  qui  entre  dans  leur  conf- 
truffion.  Quand  les  Ouvrières  bàtiffent  ces  cellules ,  elles  11e 
fuivent  point  les  réglés  ordinaires  de  leur  architecture  :  ce  ne 
font  plus  des  tubes  hexagones  qu’elles  conftruifent  5  ce  font  des 
efpeces  de  bouteilles  ou  de  inatras,  dont  le  ventre  affëz  rerüé 
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Ce  font  les  Neutres  ou  les  Abeilles  ouvrière^ 
qui  conftruifent  ces  gâteaux  où  brille  une  fi  fine 
Géométrie.  Elles  en  vont  recueillir  la  matière 
fur  les  fleurs  :  la  cire  eft  faite  des  pouffieres  des¬ 
étamines.  Elles  préparent  ces  pouffieres  >  elles 
les  digèrent.  Elles  en  font  des  amas  dans  leurs 
ruches  3  foi't  pour  fournir  à  la  conftru&ion  de 

eft  tourne  en  en-haut.  Ces  lingulieres  cellules  pendent  du  bord 
inférieur  d’un  gâteau ,  comme  les  ftala&ites  pendent  de  la  voûte 
d’une  caverne.  Elles  font  li  malïîves  ,  que  la  quantité  de  ma¬ 
tière  employée  à  bâtir  une  feule  de  ces  cellules  fnffiroit  à  la 
eonftriuftion  de  cent  ou  cent  cinquante  cellules  ordinaires.  Les 
Ouvrières  n’ufent  donc  point  ici  de  cette  épargne  qui  fe  fait 
tant  admirer  dans  leurs  autres  ouvrages.  Je  viens  de  dire  que 
les  cellules  royales  font  verticales  :  leur  ouverture  eft  toujours 
tournée  en  en-bas  comme  dans  les  cellules  des  Guêpes  :  le  Vef 
qui  y  eft  logé  a  auffi  la  tête  conftamment  dirigée  en  en-bas  dès 
qu’il  a  pris  la  plus  grande  partie  de  fou  accroifTement ,  mais 
dans  les  premiers  temps  il  eft  roulé  fur  lui  -  même  en  maniéré 
de  cerceau  ,  comme  les  Vers  communs. 

Voilà  ce  que  Mr.  de  Reaumur  nous  avoit  appris  touchant 
les  trois  ordres  de  cellules  que  conftriiifent  les  Abeilles.  Mais 
un  Cultivateur  de  Lauter  dans  le  Palatinat ,  Mr.  Riem  ,  m’a 
communiqué  fur  ce  fujet  des  faits  nouveaux  qu’il  m’a  alluré 
avoir  bien  vus ,  &  qui  avoient  échappé  au  principal  Hiftorieu 
des  Abeilles.  Il  a  vu  que  les  Ouvrières  élevent  des  Vers  com¬ 
muns  dans  de  vieilles  cellules  royales ,  &  que  jamais  elles  n’en 
élevent  dans  des  cellules  royales  nouvellement  conftruites.  Il 
qffirme  encore,  qu’elles  élevent  auffi  des  Vers  de  Faux -bour¬ 
dons  dans  des  cellules  communes ,  qu’elles  ont  foin  d’agrandir 
pour  les  proportionner  à  la  taille  des  Faux-bourdons  :  mais  que 
les  Vers  qui  doivent  devenir  des  Reines»  ne  fauroient  être  élevés 
que  dans  des  cellules  royales. 


DE  LA  'NATURE.  Part  XL  ti$ 

nouveaux  gâteaux  ,  fuit  pour  fervir  à  leur  noui> 
riture. 

Pendant  qu’une  partie  des  Abeilles  s’emploie 
à  recueillir  la  matière  de  la  cire  ,  à  îa  préparer  $§ 
à  en  remplir  les  magafins  ,  d’autres  s’occupent 
de  différens  travaux.  Les  unes  mettent  cette  cire 
en  œuvre  &  en  conftruifent  dés  cellules  :  d’au* 
très  poliffent  l’ouvrage  &  le  perfectionnent  :  d’au¬ 
tres  vont  faire  fur  les  fleur-  une  autre  forte  de 
récolte  ,  celle  du  miel ,  qu’elles  dépofent  enfuite 
dans  les  cellules  ,  pour  les  befoins  de  chaque 
jour  &  pour  ceux  de  la  mauvaife  faifon  :  d’au¬ 
tres  ferment  avec  un  couvercle  de  cire  les  cel¬ 
lules  qui  contiennent  le  miel  qui  doit  être  con- 
fervé  pour  l’Hiver  j  précaution  qui  en  prévient 
l’altération  :  d’autres  donnent  à  manger  aux 
Petits  :  d’autres  mettent  un  couvercle  de  cire 
aux  cellules  de  ceux  qui  font  prêts  à  fe  meta- 
morphofer,  afin  qu’ils  puiifent  le  faire  finement  : 
d’autres  bouchent  avec  une  forte  de  poix  les  - 
moindres  ouvertures  de  la  ruche  par  lefqüdles 
l’air  ou  de  petits  Infe&es  pourroienü  s’introduire  i 
d’autres  enfin  portent  dehors  les  cadavres  dont 
la  corruption  infederoit  la  ruche  :  les  cadavres 
qui  font  trop  gros  pour  être  tranfportés,  elles 
les  recouvrent  d’une  épaiffe  enveloppe  de  cire 
ou  d’une  forte  de  gomme  ou  de  réfine  ,  fous 
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laquelle  ils  peuvent  fe  corrompre  fans  caufef 
aucune  incommodité. 

Pour  faciliter  tous  ces  diiférens  travaux  5  les 
Ouvrières  ont  foin  de  lailfer  entre  les  gâteaux 
des  efpaces  qui  font  comme  des  efpeces  de  rues 
dont  la  largeur  eft  proportionnée  à  la  taille  des 
Abeilles  :  elles  favent  encore  ménager  des  portes 
dans  les  gâteaux ,  au  moyen  defqu elles  elles 
évitent  les  détours. 

La  Reine  anime  les  Ouvrières  par  fa  pré- 
fence  ;  &  cela  eft  plus  à  la  lettre  qu’on  ne  l’ima- 
ginefoit.  Si  l’an  partage  un  eifaim,  la  partie 
qui  demeurera  privée  de  Mere  ,  périra ,  fans 
conftruire  la  moindre  cellule  >  tandis  que  la  partie 
fur  laquelle  la  Mette  régnera ,  remplira  la  ruche 
de  gâteaux  &  de  provisions  de  tout  genre  (  3  ). 

Le  travail  des  Ouvrières  eft  ordinairement 

C  3  )  “ht  n’eft  vrai  <pe  d’un  efTaim  qu’on  partage  à  fa 
fortie  de  la  mere  ruche,  ou  d’un  efTaim  qui  n’a  point  encore 
travaillé.  Mr.  de  Reaumur  a  bien  prouvé  que  dans  ce  cas,  la 
partie  de  l’efTaim  qui  demeure  privée  de  Reine ,  ne  conftruit 
point  de  gâteau.  Mais  il  n’en  iroit  pas  de  même  d’un  efTaim 
qu’on  priverpit  de  fa  Reine ,  mais  auquel  on  laifferoit  des  gâ¬ 
teaux  où  fe  trouveroient  des  œufs  &  des  Vers.  Un  EfTaim  traité 
de  la  forte  ne  tomberoit  pas  dans  Pinaétion  &  parviendrait 
bientôt  à,fe  procurer  une  nouvelle  Reine., 
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proportionné  au  nombre  d’œufs  que  la  Mers 
doit  pondre.  Ain  fi ,  plus  fa  fécondité  eft  grande 
&  plus  les  Abeilles  conftruifent  de  gâteaux. 

Ce  feroit  pourtant  en  vain  qu’oit  tenteroic 
de  faire  conftruire  aux  Neutres  plus  de  gâteaux? 
en  introdüifant  dans  la  ruche  plusieurs  Meres*  î 
les  Meres  furnuméraires  feroient  bientôt  mifes 
à  mort.  La  conftitution  de  la  focîété  n’en  permet, 
qu’une  feule» 

»  ' 

Les  Mâles ,  incomparablement  moins  nom^ 
breux  que  les  Neutres  ,  mais  pourtant  très-nom¬ 
breux  pour  une  feule  Femelle  ,  ne  prennent  au¬ 
cune  part  à  ce  qui  fe  fait  dans  la  ruche-;  toute 
leur  occupation  fe  borne  à  la  fécondation  ,  & 
encore  ne  s’y  livrent-  ils  qu’avec  peine  :  il  faut, 
que  la  Reine  faife  les  avances  ,  &  qu’elle  mette 
en  mouvement  par  des-  carelfes  réitérées  celui 
fur  lequel  fou  choix  eft  tombé.  Nous  avons  vu. 
ailleurs  (4),  que  ce  renverfement  de  l’ordre 
général  eft  fonde  fur  des  raifons  très  -  fages.  Les 
Mâles  font  nourris  &  foignés  juiques  vers  le  mois 
d’Août ,,  temps  auquel ,  devenus  inutiles  &  même 

* 

(4)  Part.  VIII ,  Ghap.  VIL  ff  Confultez  en  particulier  la 
Note  ;  ,  011  j'indique  la  nouvelle  découverte  qui  a, été  faite  fur., 
ce  fnjet ,  &  qui  rend  cette  incontinence  de  l'a  Rèine-abcillc  plus-; 
0  ne  douteufe^  • 
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jiuifibles ,  les  Neutres  les  exterminent  entière¬ 
ment.  Iis  auroient  à  craindre  en  les  confervant 
qu’ils  n’en  fuilent  affamés  pendant  l’Hiver  (  5  X 

Au  retour  du  Printemps  ,  on  voit  cependant 
leparoître  des  Mâles  dans  la  ruche  >  on  y  dé¬ 
couvre  même  piuGeurs  Femelles  (  6 )  &  le  nom- 

(  ç  )  ff  Les  plus  célébrés  Hiftorleiis  des  Abeilles  aflâirent: 
'tmanimement ,  que  les  Ouvrières  tuent  les  Mâles  ou  Faux- 
bourdons.  Mr.  de  Reaumub.,  en  particulier  ,^parle  de  ces  exé¬ 
cutions  des  Neutres  comme  d’un  maffacre ,  d’un  carnage  affreux  r 
d’une  horrible  tuerie.  Je  puis  pourtant  affirmer,  qu’ayant  exa¬ 
miné  avec  la  plus  grande  attention  les  cadavres  de  ces  Mâles, 
qui  avaient  été  ainfi  facrifiés  ,  j.e  n’ai  pu  y  découvrir  le  moin¬ 
dre  indice  de  bieiïure  :  ils.  étaient  tous  bien  entiers.  J’ai  vu  & 
revu  bien  des  fois  deux  à  trois  Neutres  qui  montoient  fur  le 
corps  d’un  Mâle  ,  fembloient  vouloir  l’exterminer ,  &  qui  néan¬ 
moins  ne  lui  faifoient  aucun  mal..  Il  ne  paroiffoit  pas  même 
s’en  mettre  fort  en  peine,  &  ne  laiflfoit  pas  de  marcher  d’un 
pas  tranquille  fur  les  gâteaux  en  entraînant  avec  lui  ces  Neu¬ 
tres  incommodes..  Quelquefois  même  on  aurait  pu  préfumer,  à 
la  maniéré  dont  ceux-ci  s’y  prenoient,  que  c’étoient  plutôt  des 
carefies  que  des  violences  qu’ils  faifoient  aux  Mâles.  Cependant 
f’obfervois  que  tous  les  Mâles  étoient  chafies  peu  -  à -peu  du 
ileiTüs  les  gâteaux  ,  &  réduits  à  fe  retirer  dans  un  coin  de  la 
ruche  où  ils  mouroient  de  faim. 

(  6  )  ff  Si  l’on  jngeoit  du  nombre  des  Reines  qui  liai  fient 
au  Printemps par  celui  des  cellules  royales  que  les  Ouvrières 
eonftruifent  ,  ce  nombre  feroit  afiez,  confidérable  ,  quoique  fort 
inférieur  à  celui  des  deux  autres  ordres  d’individus.  Mr.  de 
Keaumur  a  compte  jufqu’à  quarante  cellules  royales  dans  cer¬ 
taines  ruches.  Mais  en  général  on  ne  compte  guère  que.  trois  à' 
quatre  cellules  royales  dans  ikic  ruche,. 
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fere  des  Neutres  augmente  aufiî  de  jour  en  jour» 
L’extrême  fécondité  de  la  Mere  fournit  à  cette 
nombreufe  génération. 

O 

*  .4  .  «  -i 

Enfin  ,  il  fort  de  îa  ruche  un  ou  plufieurs 
@{faims  qui  ont  chacun  une  Reine  à  leur  tète. 
Ce  font  des  colonies  qui  vont  chercher  ailleurs 
un  établi-flement  qu’elles  ne  fauroient  trouver 
dans  la  métropole  furchargée  d’habitans. 

C  H  A  P  X  T  R  E  X  X  V  X  L 

Continuation  du  meme-  fujet 

JLi-E  fpedlacle  d’une  ruche  d5 Abeilles  eft  ,  fanr 
contredit,  un  des  plus  beaux  qui  puiife  s’offrir 
aux  yeux  d’un  Obfervateur  :  il  y  régné  un  air 
de  grandeur  qui  étonne,.  On  ne  fe  laife  point 
de  contempler  ces  atteliers  où  des  milliers  d’Ou- 
vriers  font  fans  celfe  occupés  de  travaux  diffé- 
rens.  On  eft  fur-tout  frappé  de  la  régularité  & 
de  la  préeifion  géométrique  de  leur  ouvrage» 
On  l’eft  auiîi  beaucoup  à  la  vue  de  ces  maga-> 
fins  remplis  de  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour 
fournir  à  l’entretien  de  la  fociété  pendante  !æ 
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mauvaife  faifon.  On  s’arrête  encore  avec  plaifir 
à  confidérer  les  Petits  dans  leurs  berceaux  ,  &  à 
obferver  les  tendres  foins  des  Meres  -  nourrices 
à  leur  égard  (  i 

Mais  ce  qui  fixe  tous  les  yeux ,  c’eft  la 
Reine  :  la  lenteur ,  j’ai  prefque  dit  la  gravité  de 
fa  démarche,  fa  taille  plus  avantageufe  que  celle 
des  autres  Abeilles  ,  &  fur  »  tout  les  efpeces 
d’hommages  que  lui  rendent  celles  -  ci ,  la  font 
aifément  reconnoître.  On  a  peine  à  en  croire 
fes  propres  yeux  ,  quand  on  oblerve  les  atten¬ 
tions  &  les  empreifemens  des  Neutres  pour  cette 
Reine  chérie.  Mais  l’étonnement  augmente  beau¬ 
coup  quand  on  voit  ces  Mouches  fî  laborieufes 
&  fi  aétives ,  ceffer  abfolurnent  de  travailler  & 
fe  laiifer  périr ,  dès  qu’on  les  prive  de  leur 
Reine  (  2  ). 

(  i  )  j-f  Les  Ouvrières  ont  foin  cf’ approprier  îa  nourriture  a 
l’âge  du  Ver  :  elles  l’approprient  même  au  fe-xe.  Cette  nourri¬ 
ture  eft  toujours  une  liqueur  épaiffie  ou  une  forte  de  bouillie 
blanchâtre,  dont  leVer  eft  environne'  &  fur  laquelle  il  repcfe 
mollement.  La  bouillie  qui  eft  adminiftrée  aux  Vers  communs 
eft  à-peu-près  infîpide;  celle  ,  au  contraire  ,  qui  eft  adminiftrée 
aux  Vers  qui  doivent  devenir  des  Femelles  ou  des  Reines  a  m 
goût  un  peu  fucré  ,  mêlé  à  du  poivré,  <&  de  l’aigre  :  on  diroit 
que  les  Pourvoyeufes  veulent  qu’elle  foit  une  forte  de  ragoût 
âlTaifoîûié.  Une  découverte  imprévue  &  très-moderne  rend  cette 
remarque  importante  comme  on  le  verra  bientôt. 

• 

(  2  )  ff  Confultez  la  Note  2  du  Chapitre  précédent. 
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îieure  à  celle  en  vertu  de  laquelle  chaque  Indi¬ 
vidu  pourvoit  à  fa  propre  confervation  ,  les 
Abeilles  fon;t- elles  attachées  à  leur  Reine  au 
point  de  négliger  abfolument  le  foin  de  leur 
propre  vie ,  lorfqu’elles  viennent  à  en  être  (épa¬ 
tées  ?  Ce  lien ,  cette  loi  paroît  n’ètre  autre  cliofe 
que  le  grand  principe  de  la  confervation  de 
TEfpece  :  les  Neutres  n’engendrent  point  (3); 

(  3  )  tt  Divers  Cultivateurs  Allemands  ajJnrent  fort ,  que 
les  Neutres  ne  font  point  de  vrais  Neutres,  qu’ils  appartiennent 
tous  au  fexe  féminin 5  qu’ils  pondent  des  œufs,  &  ce  qui  n’elfc 
pas  moins  étrange ,  que  de  ces  œufs  il  11e  fort  jamais  que  des 
Faux-bourdons.  Mr.  Riem  eft  un  de  ceux  qui  croient  s’être  le 
mieux  allurés  du  fait.  Il  m’écrivoit  même,  qu’il  avoit  décou¬ 
vert  un  ovaire  dans  deux  Neutres.  Mais  les  faits  fur  lefquels 
ces  Cultivateurs  s’appuient  11e  me  paroiiïent  point  alfez  décifiFs 
ni  avoir  été  vus  affez  bien  &  alfez  fouvent  pour  qu’on  puillc 
y  compter  en  bonne  Logique.  Swammerdam  ,  ce  grand 
Anato'mifte  ,  qui  avoit  dilféqué  avec  tant  de  dextérité  &  de 
patience  les  trois  fortes  d’ Abeilles  ,  regardoit  les  Ouvrières 
comme  de  vrais  Neutres  ,  parce  qu’elles  lui.  avoient  toujours 
paru  totalement  privées  des  organes  relatifs  à  la  génération. 
Mr.  de  Reàumur  en  avoit  porté  le  même  jugement.  O11  fur— 
prend  facilement  la  Reine  dans  des  ruches  vitrées  .,  tandis  qu’elle 
eft  occupée  du  travail  de  la  ponte  :  on  la  voit  pondre  fuccefli- 
vernent  pendant  plulieurs  fernaines ,  des  centaines  d’œufs  dans 
autant  de  cellules  différentes;  &  jamais  aucun  Obfervateur  11’ eft 
parvenu  à  furprendre  une  feule  Ouvrière  dans  le  même  travail , 
quoique  les  Mouches  de  cette  forte  foient  au  nombre  de  plu¬ 
lieurs  mille.  D’ailleurs,  pourquoi  les  ovaires  des  Ouvrières  11e 
eontiendroient  -  ils  que  des  œufs  de  Mâles,  puifque  ,  fuivant 
L opinion  des  Cultivateurs  dont  il  s?agit  ,  elles  font  toutes , 


122  €  0  N  T  E  M  P  L  A  T  l  O  N  - 

;  V 

mais  ils  favent  que  la  Reine  poffede  cette  faculté^ 
c’eft  pour  recevoir  les  œufs  qu’elle  eft  prête  à*, 
dépofer,  qu’ils  conftruifent  ces  cellules  dont  nous 
admirons  les  proportions.  La  Nature  lés  a  autant 
intérefles  pour  les  Petits  qui  en  doivent  éclorre  , 
qu’elle  a  intéreffé  les  Mares  des  autres  Animaux 
en  faveur  des  leurs  propres.. 

Mais,  demandera -t- on  encore,  comment  la 
feule  préfence  de'  la  Reine  excite  - 1  -  elle  les; 
Abeilles  au  travail ,  engage  - 1  -  elle  les  unes  à 
élever  des  cellules  *  les  autres  à  amaffer  de  la 
cire,  les  autres  à  recueillir  du  miel &c,  ? 

Ne  feroit-ce  point  ici  l’effet  de  quelque  ira- 
preffion  purement  phyfique  ?  Les  œufs  dont  le 
corps  de  la  Mere  eft  rempli,  n’affeéfceroient-  ils, 
point  les  Abeilles  au  moyen  de  l’odorat  ou  de 
quelqu’autre  feus,  à  nous  inconnu  ? 

comme  les  Reines  ,  de  vraies  Femelles  ?  Pourquoi  encore  le 
nombre  des  Faux  -  bourdons  feroit-il  fi  inférieur  à  celui  des 
Ouvrières?  Mais- s’il  eft  vrai,  comme  l’affure  un  Obfervateur 
Anglois  (f)  ,  qu’il  y  ait  dans  les  ruches  des  Reines  d’une  auffi 
petite  taille  que  les  Abeilles  ouvrières ,  ce  feroient  apparemment, 
çss  petites  Reines  ,  inconnues  à  nos  Cultivateurs ,  qui  les  auroient 
trompés ,  &  qui  auroient  engendré  ces  Faux-bourdons  qu’ils  ont  : 
cru  provenir  des  Ouvrières. 


(f)  Mr.  Ne  ed  ha  au 
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Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjedture  ,  il 
paroît  qu’on  ne  doit  pas  fuppofer  que  la  pré¬ 
sence  de  la  Reine  fade  differentes  impreffions  fur 
différentes  Abeilles,  détermine  les  unes  à  cons¬ 
truire  des  cellules ,  les  autres  à  amafler  de  la 
cire  ,  les  autres ,  du  miel ,  &c.  L’impreffion  dont 
il  s’agit  eft  une ,  elle  détermine  les  Abeilles  au 
travail  ;  mais  ce  travail  eft  different  fui  vaut  les 
circonffances  particulières  où  chaque  Abeille  fe 
trouve  placée  5  par  exemple,  quand  une  Abeille 
fort  de  fa  ruche ,  il  n’y  a  pas  lieu  de  croire  que 
ce  foit  avec  un  deffein  déterminé  de  recueillir 
de  la  cire  plutôt  que  du  miel  ,  mais  elle  ren¬ 
contre  une  fleur  qui  abonde  en  pouffieres  d’éta¬ 
mines  &  qui  n’offre  que  peu  de  miel  :  elle  fe 
charge  donc  de  matière  à  cire.  Audi  remarque- 
t  on ,  que  c’eft  principalement  le  matin  que  fe 
fût  cette  récolte.  Alors  les  poufneres  n’ont  pas 
encore  été  defféchées  par  la  chaleur  du  Soleil  > 
elles  confervent  une  certaine  humidité  qui  en  lie 
les  grains ,  &  qui  en  rend  ainfi  la  récolte  &  le 
tranfport  plus  faciles.  Le  miel,  au  contraire, 
étant  un  fuc  qui  exfude  des  fleurs  par  Padion 
du  Soleil ,  elles  en  rendent  peu  le  matin  j  le  mi¬ 
lieu  du  jour  eft  un  temps  plus  favorable  à  cette 
efpece  de  récolte  ;  auffi  voit-on  alors  peu  d’Àbeilles 
qui  reviennent  à  la  ruche  chargées  de  cire  s  le 
plus  grand  nombre  y  apporte  du  miel 
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Maïs  ,  d’où  vient  que  les  Abeilles  privées  cfe 
Mere  fe  1  aillent  périr  faute  de  nourriture  ?  corn* 
ment  oublient  -  elles  à  ce  point  le  foin  do  leur 
propre  vie  ?  A  la  bonne  heure  qu’elles  ne  conf- 
truifent  pas  des  gâteaux  :  on  entrevoit  des  rai- 
fous  de  ce  procédé:  mais,  au  moins  pourroient- 
elles  aller  recueillir  fur  les  Heurs  le  miel  &  la 
cire  néceffaires  à  leur  fubfiftance  adtuelle. 


Ici  la  eaufe  finale  effc  a  fiez  évidente  :  la  con*~ 
fervation  de  l’Efpece  importoit  plus  à  la  Nature 
que  celle  des  Individus  :  dans  le  cas  dont  il  s’agit  » 
celle-là  11e  pouvant  avoir  lieu  ,  celle-ci  devenoitr 
inutile.  A  l’égard  de  la  caufe  efficiente,  il  n’eft 
pas  facile  de  la  pénétrer.  Les  Neutres  feroienk- 
ils  abfolument  privés  du  fentiment  de  la  faim  ? 
Ne  feroient-ils  portés  à  recueillir  de  la*  cire  & 
du  miel  &  à  en  manger ,  que  par  l’impreffion 
.  agréable  que  la  préfence  de  ces  matières  fur  les 
Heurs  produiroit  dans  Porgane  ?  Cela  feroit  fort 
fingulier  -,  car  la  faim  eft  un  fentiment  commun 
à  tous  les  Animaux  ,  ou  qui  paroit  Pètre.  Il  eft 
un  moyen  fagement  établi  pour  prévenir  la 
deftrudion  des  Individus  ,  &  qui  les  excite  k 
réparer  les  pertes  continuelles  que  les  différentes 
évacuations  occafionent.  Mais ,  dans  le  choix  du 
moyen  dont  il  s’agit,  la  Nature  pourroit  ne  s’ètrr 
pas  propofé  pour  principal  objet  la  confet varier 


BELA  NATURE.  Part.  XI.  lu¬ 
ttes  Individus  ,  comme  Individus  >  mais  plutôt 
comme  auteurs  de  la  génération  ou  conferva- 
teurs  de  PEfpece.  En  effet ,  chez  les  Qiiadru- 
pedes ,  chez  Iss  Oifeaux ,  les  Poiffons  ,  les  Rep¬ 
tiles  ,  &  chez  prefque  tous  les  Infe&es ,  chaque 
Individu  eft  Mâle  ou  Femelle ,  ou  tous  les  deux 
enfemble  ,  comme  chez  les  Vers  -  de  «  terre  ,  la 
Limace ,  &c.  Là ,  comme  l’on  voit ,  la  confer- 
vation  de  PEfpece  dépend  immédiatement  de 
celle  des  Individus.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  chez  les 
Abeilles  :  le  plus  grand  nombre  de  celles  qui 
eompofeiit  la  même  fociété  eft  dépourvu  de 
fexe ,  &  ne  concourt  à  la  confervation  de  PEf- 
pece  qu’en  qualité  de  caufe  fecondaire.  Il  11e 
devroit  donc  pas  paroitre  improbable  que  les 
Neutres  fuffent  privés  du  fentiment  de  la  faim. 
On  voit  bien  que  la  Reine  &  les  Mâles  ne  fau- 
roient  en  être  privés  :  auffi  mangent-ils  fouvent. 

Mais  ,  fi  les  Neutres  n’ont  pas  le  fentiment 
de  la  faim  ,  comment  font-ils  avertis  de  réparer 
leurs  forces  abattues  par  le  travail  &  par  la 
transpiration  ?  Les  Neutres  qui  ont  à  leur  tète 
une  Reine ,  font  excités  au  travail  par  fa  pré- 
fence.  Us  ne  fau roient  vaquer  aux  divers  travaux 
dont  ils  ont  été  chargés  ,  fans  avoir  de  fré¬ 
quentes  occafions  de  prendre  de  la  nourriture. 
La  raifon  en  eft  3 /Qu’mdépendamment  de  la 
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fenfation  agréable  qui  peut  réfuker  de  Tadioa 
de  la  cire  &  du  miel  fur  l’organe  des  Neutres  , 
ces  matières  doivent  néceffairement  palier  par 
leur  eftomac  ,  s’y  digérer  &  s’y  préparer  avant 
que  d'être  dépofées  dans  la  ruche  pour  fervk 
aux  ufages  auxquels  elles  font  deftinées. 

On  objedera  peut-être,  qu'il  feroit  étrange , 
que  parmi  les  Individus  d’une  même  Efpece ,  il 
y  en  eût  qui  fuiTent  doués  d’un  fentiment  tout- 
à-fait  inconnu  aux  autres.  Mais  îveft-il  pas  auffi 
étrange  que  parmi  ces  mêmes  Individus ,  il  y 
en  ait  qui  font  pourvu  d’organes  qu’on  ne 
trouve  point  dans  les  autres  ?  Les  Abeilles  ou¬ 
vrières  ont  diverfes  parties  qu’on  ne  voit  point 
à  la  Reine  &  aux  Mâles;  &  ceux-ci  en  ont 
pareillement  qu’on  ne  rencontre  point  chez  les 
Ouvrières»  La  deftination  n’étant  pas  la  même 
pour  tous  les  Individus ,  les  moyens  qui  y  ré¬ 
pondent  doivent  néceffairement  différer. 

Une  autre  réflexion  vient  à  l’appui  de  la  con¬ 
jecture  que  je  hafarde  ;  la  faim  efl  un  fentiment 
preffant,  adif,  inquiet;  or  les  Neutres  ,  privés 
de  leur  Reine ,  tombent  dans  une  forte  d’affou- 
piflement  qui  ne  finit  qu  avec  la  vie.  Si  dans  cet 
état  de  léthargie  ,  on  leur  donne  une  Reine,  ils  fe 
réveillent  auffi- têt  &  fe  mettent  au  travail 
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Dans  la  vue  de  découvrir  la  loi  fondamen¬ 
tale  du  gouvernement  de  nos  Mouches  républi¬ 
caines,  on  avoit  partagé  urt  eflàim  en  deux  par¬ 
ties  à-peu-près  égales  ,  &  l’on  avoit  toujours 
obfervé  que  les  Abeilles  qui  n’avoient  point  de 
Reine  11e  conftruifoient  point  de  gâteaux  (4). 
C’étoit  déjà  une  expérience  très  -  décifive  :  mais 
il  y  en  avoit  une  autre  à  tenter:  c’étoit  de  par¬ 
tager  une  ruche  bien  fournie  de  gâteaux ,  d’Ha- 
hitans  &  de  Petits ,  &  de  fuivre  avec  foin  tout 
ce  qui  arriveroit  dans  la  partie  de  cette  ruche 
où  la  Reine  ne  feroit  point.  On  pourroit  con¬ 
jecturer  probablement  que  les  Neutres  conti- 
nueroient  à  s’occuper  de  l’éducation  des  Petits , 
&  qu’ils  11e  ceiferoient  de  travailler  que  lorfque 
ces  derniers  feroient  devenus  Mouches  (  5  J. 

(4)  ff  Coiifultez  la  Note  3  du  Chap.  XXVI. 

(  ç  )  ff  L’expérience  que  je  propofois  ici  ou  une  expérience 
très-analogue  a  été  répétée  une  multitude  de  fois  par  un  habile 
Cultivateur  de  Luface ,  &  elle  lui  a  valu  une  découverte  qui  a 
fait  bruit  parmi  les  Naturaliftes  :  on  voit  que  je  veux  parler  de 
celle  de  feu  Mr.  Schirach,  dont  j’ai  donné  ailleurs  le  détail, 
d’après  les  Lettres  qu'il  m’avoit  adreffées.  Il  réfulte  de  fes 
nombreufes  expériences  répétées  en  différentes  faifons ,  &  qui 
l’ont  été  depuis  par  d’autres  Cultivateurs  ,  que  fi  l’on  renferme 
dans  une  ruche  vuide  quelques  centaines  d’ Abeilles  ouvrières 
avec  un  petit  gâteau  qui  contienne  des  Vers  communs ,  âgés  de 
trois  à  quatre  jours  ,  les  Ouvrières  fauront  fe  donner  une  ou 
plufieurs  Reines ,  en  transformant ,  pour  ainfi  dire  ,  ces  Vers 
communs  en  Vers  royaaix.  Elles  y  parviendront  en  détruifant 


\ 
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Par  un  moyen  très  -  (impie  on  oblige  deux 
éflaims  à  faire  un  échange  réciproque  de  leur 
ruche  &  de  leurs  gâteaux  :  ils  fe  font  à  ce  chau¬ 
les  cellules  communes  où  ils  font  logés  ,  en  bâti  (Tant  à  leur 
place  des  cellules  royales ,  &  en  adminiftrant  aux  Vers  la  nour¬ 
riture  appropriée  à  ceux  qui  doivent  devenir  des  Reines. 
(Note  ï.)  Comme  cette  curieufe  expérience  fe  répété  journel¬ 
lement  en  Luface  &  en  Saxe  par  des  Cultivateurs  de  tout  ordre 
&  même  par  de  Amples  Villageois ,  qui  s’en  fervent  comme  d’un 
nouveau  moyen  très-facile  de  multiplier  à  volonté  les  elfaims , 
il  femble  qu’on  ne  puiffe  plus  douter  de  l’efpece  de  converfion 
des  Vers  communs  en  Vers  royaux  :  au  moins  le  fait  paroît-il 
folidcment  établi  au  jugement  des  plus  affidus  Cultivateurs  de 
[•Allemagne.  Il  a  encore  été  confirmé  par  un  Obfervateur  An- 
glois ,  qui  a  enrichi  l’hiftoire  des  Abeilles  d’une  autre  décou¬ 
verte  dont  je  parlerai  dans  quelques  momens.  Cependant,  un 
Naturalifte  célébré  (f)  ,  qui  n’avoit  point  fait  difficulté  d’ad¬ 
mettre  la  transformation  d’un  Végétal  en  Animal  &  d’un  Animal 
en  Végétal ,  s’eft  élevé  avec  chaleur  contre  la  découverte  de 
rinduftrieux  SCHlPiACH,  qu’il  compare  à  celle  de  la  dent  d’or. 
La  converfion  d’un  Ver  commun  en  Ver  royal  lui  paroît  le 
renverfcment  de  la  faine  Phyfique.  Il  préféré  donc  d’admettre 
que  la  Reine  pond  indifféremment  les  trois  fortes  d’œufs  dans 
des  cellules  communes  ,  &  que  ce  font  les  Ouvrières  qui  les 
diffribuent  un  à  un  dans  les  cellules  appropriées  aux  Vers  qui 
doivent  en  éclorre.  Le  meilleur  Hiftorien  (  ff  )  des  Abeilles, 
avoitsdit  pourtant,  d’après  fes  propres  obfervations  :  „  que  la 
„  Reine  ne  manque  jamais  de  loger  dans  une  petite  cellule , 

„  l’œuf  qui  donnera  une  Abeille  ouvrière  ;  dans  une  cellule 
3,  hexagone  plus  "grande  ,  l’œuf  qui  doit  donner  un  Mâle}  & 

(f)  Mr.  Needham, 

(If)  Mr.  de  Reâumuiu 

gemen£ 
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ge ment ,  &  les  Neutres  de  chaque  effaim  pren¬ 
nent  autant  de  foin  des  Petits  qu'ils  trouvent 
dans  leur  nouvelle  habitation ,  que  s’ils  étoient 

w  dans  une  cellule  royale  ,  l’œuf  plus  précieux  dont  fortira  ur 
„  Ver  qui  deviendra  une  Reine”*  Mais,  quand  l’opinion  di#’ 
Naturalifle  dont  je  parle  feroit  vraie,  oi\ ponrroit  toujours  lui 
objecter  qu’il  feroit  bien  fingulier  que  dans  les  expériences  ii 
fréquemment  répétées  des  Cultivateurs  de  Luface,  il  fe  fût  tou¬ 
jours  trouve  à  point  nommé  un  Ver  royal  parmi  le  petit  nom¬ 
bre  de  Vers  de  trois  à  quatre  jours  ,  qu’on  avoit  renfermés 
avec  des  Abeilles  ouvrières.  Le  hafard  offre-t-il  jamais  une  telle 
confiance?  Il  y  a  plus 5  l’expérience  11e  réuffit  point ,  fi.  le  petit 
gâteau  qu’011  renferme  avec  les  Abeilles  ouvrières ,  11e  contient 
que  des  œufs.  L’Inventeur  l’affirme  de  la  maniéré  la  plus  pofi-, 
4ive.  Il  faut  toujours  pour  que  l’expérience  réuffiffie,  que  le 
gâteau  renferme  des  Vers  qui  n’aient  que  trois  à  quatre  jours. 
€esVers  font  donc  des  Vers  communs,  piiifqü’ils  font  tons  logés 
dans  des  cellules  communes ,  &  que  fuivànt  le  Détraéleur  de  la 
nouvelle  découverte ,  les  Ouvrières  ne  biffent  pas  ordinaire¬ 
ment  des  œufs  royaux  dans  des  cellules  communes.  Il  efl  an 
mains  très-fur,  que  tous  ces  Vers  de  trois  à  quatre  jours  ne 
donneroient  que  des  Abeilles  ouvrières ,  s’ils  reftoient  tous 
dans  leur  propre  cellule,  &  s’ils  étoient  nourris  de  f aliment 
ordinaire.  Si  donc  ii  arrive  «enflamment  que  lorfque  les  Abeilles 
ouvrières  conflruifent  â  un  ,  deux  ou  trois  de  ces  mêmes  Vers, 
des  cellules  royales  &  qu’elles  leur  adminiftrent  un  aliment  par¬ 
ticulier  ,  ils  donnent  des  Reines  ,  comment  pourroit-on  refufer 
d’admettre  la  conclufion  que  l’Inventeur  tiroit  de  fes  nom- 
breufes  expériences ,  &  qui  a  été  adoptée  par  tous  fes  fucceffeurs  ? 

Mais  il  11e  faut  pas  s’imaginer  qu’il  y  ait  ici  une  vraie  tranf- 
formation  d’un  Ver  d’une  forte  en  un  Ver  d’une  autre  forte. 
Ln  fuppofant  que  le  fait  fingulier  affirmé  par  tous  les  Cultiva¬ 
teurs  de  Luface ,  efl  aufïi  vrai  qu’ils  le  croient ,  il  n’y  aurait 
point  proprement  ici  de  transformation.  La  Reine  ne  pondroit 
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leurs  Nourrirons  naturels.  L’affe&ion  des  Neu¬ 
tres  s’étend  donc  indifféremment  à  tout  ce  qui 
eft  Ver  d’Abeille.  Cet  inffind  a  donc  un  rapport 
dired  à  la  confervation  de  PEfpece.  il  faudroit 

que  de  deux  fortes  d’œufs ,  des  œufs  de  Mâles  &  des  œufs  de 
Femelles  :  il  n’y  auroit  donc  réellement  dans  une  ruche  que  de 
deux  fortes  d’individus  ,  comme  dans  la  plupart  des  Efpeces 
d’Infe&es ,  &  les  Abeilles  ouvrières  qui  ont  reçu  le  nom  de 
Neutres ,  ne  feroient  point  de  vrais  Neutres  :  elles  feroient  des 
Femelles  d’ôrigine,  mais  des  Femelles  qui  n’auraient  pu  acquêt 
rir  la  grandeur  propre  aux  Reines ,  &  dont  les  ovaires  feroient 
demeurés  oblitérés  ,  parce  que  leurs  Vers  feroient  demeurés 
renfermés  dans  de  petites  cellules ,  &  qu’ils  auroient  été  nourris 
d’un  aliment  inférieur  en  qualité  à  celui  qui  eft  dépofé  dans 
les  cellules  royales*  Il  ne  doit  pas  paroîtfe  improbable,  qu’un 
logement  plus  fpacieux  ,  une  fituation  différente  ,  &  une  nour¬ 
riture  plus  abondante  &  plus  élaborée  opèrent  mi  plus  grand 
développement  de  certains  organes  :  rien  de  tout  cela  ne  choque 
les  notions  de  la  faine  Phyfique. 

Les  Abeilles  ouvrières  auroient  donc  été  inftruites  par  la 
Nature  à  fe  donner  au  befoin  une  ou  plufieurs  Reines  ,  &  la 
confervation  de  la  fociété  entière  ne  tiendroit  plus ,  comme  le 
eroyoit  Mr.  de  Reaumue.,  à  la  vie  d’une  feule  Mouche.  Mais 
comment  les  Ouvrières  viennent-elles  à  découvrir  que  les  befoins 
de  la  ruche  exigent  qu’elles  travaillent  â  fe  donner  une  nou¬ 
velle  Reine?  Comment  font -elles  déterminées  dans  le  choix 
qu’elles  font  de  tel  ou  tel  Ver  commun  pour  l’élever  à  la  dignité 
royale?  Pourquoi  le  nombre  des  nouvelles  Reines  qu’elles  font 
naître  eft -il  toujours  variable?  Nous  ne  faurions  encore  fatif- 
faire  à  ces  queftions  ni  â  une  foule  d’autres  que  nous  préfente 
l’hiftoire  de  ces  Républicaines  fi  induftrieufes  ,  car  malgré  le 
nombre  &  la  groifeur  des  Volumes  dont  elles  ont  fourni  la 
matière,  nous  tenons  à  peine  les  premiers  élémens  de  leur 
fcienee. 
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Varier  un  peu  cette  expérience ,  pour  fonder  le 
difcernement  des  Neutres,  &  fubftituer  adroit 
tement  aux  Nourriflons  de  leur  Efpece ,  des 
Nourriifons  d’Efpece  différente. 

Les  Neutres  n’ont  point  de  fexe  5  ils  n’en¬ 
gendrent  point  î  comment  leur  iuppofer  pour  les 
Petits  de  leur  Reine  préciiément  le  même  amour 
qui  meut  les  Meres  des  autres  Animaux  ?  Ils 
agiifent  pourtant  comme  elles  dans  les  mêmes 
circonftances  Si  donc  la  Nature  a  fu  intérelfer 
rattachement  des  Meres  par  les  (enfations  agréa¬ 
bles  que  les  Petits  leur  font  éprouver  s  ou  par 
les  fervices  qu’elles  en  retirent ,  il  y  a  bien  de 
l’apparence  qu  elle  en  a  ufé  à-peu-près  de  même 
à  l’égard  des  Abeilles  ouvrières  ,  &  qu’elle  a 
placé  pour  elles  dans  les  Petits  une  caufe  fecrete 
de  fen Citions  agréables  ,  qui  les  attachent  à  eux 
&  les  déterminent  à  dégorger  dans  leurs  ber¬ 
ceaux  l’ efpece  de  bouillie  dont  ils  fe  nourrit 
fent  (  6  ). 

(  6)  ff  Toutes  les  expériences  qu’on  a  tentées  fur  les  Abeilles 
pour  tâcher  de  découvrir  le  principe  fondamental  de  leur  gou-* 
vernemênt  ,  concourent  à  établir  ,  que  c’eft  l’amour  qu’elles 
portent  à  leur  Reine,  ou  ii  l’on  aime  mieux  ,  l’amour  de  leur 
poièérité  ,  qui  détermine  tous  leurs  travaux.  Si  l’on  donne  une 
Reine  à  un  effaini  qui  demeure  dans  l’inaétion ,  il  fe  mettra 
auffi  -  tôt  au  travail,  recueillira  du  miel  &  de  la  cire,  les  em* 
magafmera  &  conftruira  de  nouveaux  gâteaux ,  &c, 
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Nous  avons  vu ,  que  fi  Ton  introduit  dans 
une  ruche  piufieurs  Reines  ,  il  n’y  en  aura  jamais 
qu’une  feule  qui  confervera  l’empire  :  toutes  les 
autres  feront  miles  à  mort.  On  ne  fait  point 
encore  fi  l’empire  demeure  toujours  à  la  Reine 
légitime,  &  comment  &  par  qui  les  Reines  fur- 
numéraires  font  facnfiées  (7).  Il  n’eft  pas  pro- 

(7)  ff  Les  Membres  de  la  Société  économique  de  Luface 
ont  décidé  ce  point,  &  fe  font  allurés  que  les  Reines  fu numé¬ 
raires  font  mifes  à  mort  par  les  Abeilles  ouvrières.  Mr.  de 
Reaümur  ne  l’avoit  pas  feupçonné;  lui  qui  avoit  vu  bien  des 
fois  ces  mêmes  Abeilles  ouvrières  accueillir  des  Reines  étran¬ 
gères  comme  leur  propre  Reine.  Il  avoit  conjecturé  que  les 
Reines  fe  livroient  des  combats  finguliers ,  &  que  P  empire  de» 
meuroit  à  la  plus  forte  ou  à  la  plus  heureufe.  On  fait  que  les 
Reines  font  armées  d’un  aiguillon  comme  les  Ouvrières  :  les 
Mâles  fenls  en  font  dépourvus.  Il  en  eft  de  même  chez  les 
Fourmis ,  les  Guêpes  &  les  Bourdons. 

Mr.  Riém  a  été  aufîi  témoin  des  combats  que  les  Ouvrières 
livrent  aux  Reines.  Il  m’a  raconté  ,  qu’un  jour  qu’il  fe  tenoit 
en  fentinelle  auprès  d’une  ruche  où  il  fe  trouvoit  piufieurs 
Reines ,  il  vit  paroître  au  -  dehors  une  de  ces  Reines  que  deux 
Ouvrières  ferroient  de  très-près,  &  dont  elle  parvint  néanmoins 
à  fe  débarrafler  :  mais  qu’au  bout  d’un  quart  d’heure  ,  trois 
autres  Ouvrières  furvinrent ,  qui  fe  jetterait  fur  la  Reine  ,  & 
qu’elle  obligea  encore  à  fe  retirer  :  que  bientôt  après  accouru¬ 
rent  quatre  autres  Ouvrières  ,  qui  s’efforcèrent  d’arracher  la 
malheureufe  Reine  de  définis  l’appui  auquel  elle  fe  tenoit  cram¬ 
ponnée  ;  &  que  touché  de  fon  trifte  fort  ,  il  l'avoit  dérobée 
aux  pourfuites  de  fes  ennemies  acharnées  ,  en  la  renfermant 
dans  une  boîte.  Les  Cultivateurs  de  Luface  ont  encore  remar¬ 
qué  ,  que  les  Ouvrières  fe  défont  quelquefois  de  leur  propre 
Reine»  . 
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babîe  que  les  Neutres  foient  chargés  de  ce§ 
cruelles  exécutions  :  ils  rendent  aux.  Reines 
étrangères  les  mêmes  hommages  qu’à  leur  Sou? 
veraine  légitime.  Mais  les  Reines  font  armées 
d’un  fort  aiguillon  ,  &  l’on  ne  voit  pas  trop  de 
quelle  utilité  leur  feroit  cette  arme  offenfive  , 
fi  elles  ne  s’en  fervoient  point  pour  défendre 
ou  conquérir  le  trône.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  on 
comprend  a  (fez  pourquoi  il  a  été  ordonné  qu’il 
n’y  auroit  jamais  qu’une  feule  Reine  dans  chaque 
ruche.  Un  eifaim ,  quelque  nombreux  qu’il  foit  , 
ne  l’eft  pas  ordinairement  trop  pour  une  feule' 
Mere  j  celle-ci  peut  fort  bien  pondre  dans  l’an¬ 
née  quarante  mille  œufs.  Il  faut  pour  ces  œufé 
im  nombre  de  cellules  proportionné,  &  toutes 
11e  font  pas  employées  à  loger  des  Petits.  Aulfi 
arrive-t-il  que  lorfque  l’eifaim  eft  un  peu  [bible  ,~ 
la  Mère  eft  obligée  de  dépofer  jufqu’à  trois  , 
quatre  &  cinq  œufs  dans  une  même  cellule,  & 
comme  il  n’y  a  de  la  place  dans  chacune  que 
pour  un  feu!  Ver^  les  œufs  furnumérairës  font1 
toujours  iàcrifiés  ,  &  c’eft  une  perte  pour  jaà 
république. 

-  •  ‘  -  '  ■>*  •  V  Zi 

Ce  font  certainement  les  Neutres  qui  font 
périr  les  Mâles  quand  iis  font  devenus  inutiles; 
à  ia  communauté.  Mais  les  Neutres  favent-ils> 
qu’ils  l’aiFameroient  fi  on  les  con  fer  voit  ?  Il  eft 
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plus  que  probable  que  leurs  connoi  {Tances  ne 
s’étendent  pas  jufques~là.  Il  fuffiroit  d’admettre  , 
qu’il  vient  un  temps  où  les  Mâles  font  fur  les 
fens  des  Neutres  une  impreffion  qui  les  irrite, 
&  qui  les  porte  à  s’en  défaire  (  8  )• 

(8)  ff  Les  Mâles  ne  prennent  aucune  part  aux  travaux  de 
la  ruche  :  toute  leur  occupation  fe  borne  à  féconder  les  œufs 
que  la  Reine  pond  journellement  au  Printems  &  en  Été.  Cette 
fécondation  a  été  long-temps  un  myftere.  Dès.  le  fiecle  û’Aris- 
tqte  on  penfoit  que  les  œufs  des  Abeilles  étoient  fécondés  à 
la  maniéré  de  ceux  des  Poiffons  à  écailles  &  de  quelques  Am¬ 
phibies  ,  par  une  liqueur  vivifiante  dont  ils  étoient  arrofés  après 
avoir  été  pondus,  Un  Obfervateur  exaéfc,  l’illuftre  Maraldi, 
avoit  reffufcité  cette  opinion  :  mais  Mr.  de  Reaumur  ne  l’avoit 
point  adoptée.  Il  avoit  dbfervé  des  faits  intéreflans  qui  le  por- 
toient  à  penfer  que  la  Reine  s’unit  aux  Mâles  par  une  vraie 
copulation;  &  il  s’étoit  plu  à  nous  raconter  fes  amours  ou  plutôt 
fes  proftitutions.  Cependant  ce  grand  Obfervateur  n’avoit  rien 
vp  d’affez  décifif  pour  qu’on  pût  être  affiiré  que  la  fécondation 
s’opère,  chez  les  Abeilles  comme  chez  k  plupart  des  Animaux, 
&  il  reftoit  encore  des  doutes  fur  ce  point  efieutiel  de  leur 
hiftoire.  Ces  doutes  étoient  fur -tout  entretenus  par  la  confidé- 
ration  de  ce  grand  nombre  de  Mâles  qui  ont  été  accordés  chez 
les  Abeilles  à  une  feule  Femelle  ,  ou  au  moins  à  un  très -petit, 
nombre  de  Femelles,  &  dont  on  ne  pouvoit  rendre  de  raifon 
fatisfaifante.  Mais,  aujourd’hui  ce  s  doutes  femblent  fe  diffiper, 
&  l’opinion  des  Anciens  ,  reproduite  par  Maraldi  ,  paroit  être 
la  vraie.  C’eft  à  un  Cultivateur  Anglois ,  M.  Debraw  ,  que 
nous  devons  de  nouvelles  lumières  fur  un  fujet  qui  piquoit 
beaucoup  la  curiofité  des  Naturaliftes.  Des  obfervations  faites 
avec  foin  &  répétées  plus  d’une  fois ,  lui  ont  appris  que  les 
œufs  que  pond  la  Reine  font  fécondés  dans  les  cellules  par  la 
liqueur  prolifique  qu’y  répandent  les  Mâles.  Il  les  a  vus  &  revus 
Introduire  leur  derrière  dans  la.  cellule  où  un  œuf  venoit  d’être 
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Tant  que  la  faifon  eft  favorable  à  la- récolte 
miel  &  de  la  cire  ,  les  Neutres  ne  celîent  point 
d’en  recueillir  &  d’en  remplir  les  magafins.  Ce 

tfépofe.  &  l’arrofer  de  leur  liqueur.  Tous  les  œufs  qui  avoienfc' 
été  ainfi  arrofés  devenoient  féconds  ;  &  tous  ceux  qui  ne  Pavoient 
point  été  deineuroient  ftériles.  Mais  ces  Mâles  que  PQbferva- 
teur  voyoit  introduire  leur  derrière  dans  les  cellules,  n’étoient 
pas  ces  gros  Faux-bourdons  qui  font  les  plus  connus  :  c’étoient 
de  petits  Faux-bourdons  dont  la  taille  n’excédoit  pas  celle  des 
Abeilles  communes.  Maraldi  avoit  parlé  de  ces  petits  Faux- 
bourdons  ,  &  Mr.  de  Reaumur  les  connoilfoit  auffi  :  mais  ils 
lui  avoient  toujours  paru  en  très-petit  nombre,  &  il  penfoit  que 
la  petiteffe  de  leur  taille  étoit  due  au  peu  de  capacité  des  cel¬ 
lules  dans  lefquelles  leurs  Vers  avoient  été  élevés.  La  découverte 
de  PObfervateur  Auglois  indiqueroit  qu’ils  11e  doivent  pas  être  - 
rares  dans  les  ruches.  Il  relierait  néanmoins  à  découvrir  quel 
eft  Pillage  des  grands  Faux-bourdons,  dont  le  nombre  va  com¬ 
munément  à  plulieurs  centaines.  Leur  derrière  eft  trop  gros 
pour  pouvoir  être  introduit  dans  les  cellules  communes;  mais  il’ 
pourroit  l’être  dans  les  grandes  cellules  iiéxagones  ou  dans  les 
cellules  de  Pordre  de  celles  où  ils  ont  pris- eux-mêmes  naiffance 
&  ou  ils  ont  été  élevés. 

Je  ne  fais  pourtant  R  ies  grands  Faux-bourdons  ne  parvien¬ 
nent  pas  à  féconder  les  œufs  dépofés  dans  les  plus  petites  cel¬ 
lules;  une  obfervation  que  je  n’ai  faite  encore  qu’une  fois,  Sz 
que  je  defirerois  fort  de  répéter,  me  porteroit  à  le  croire.  On 
fait  que  pour  bien  obferver  les  Abeilles ,  il  faut  les  loger  dans 
des  ruches  vitrées  de  forme  très-applatie  :  là,  elles  font  forcée0 
de  s’étaler  aux  yeux  de  PObfervateur  ,  parce  qu’elles  ne  peu 
vent  y  conftruire.  de  front,  que  deux  grands  gâteaux.  Un.  joui 
crue  j’obfervois  un  eiTaim  nouvellement  établi  dans  une  fem- 
blable  ruche  ,  &  qui  y  avoit  déjà,  conftruit  des  gâteaux  allez 
étendus  ,  j’apperqus  fur  un  de  ces  gâteaux  ,  entièrement  coin- 
jpefé  de  cellules  communes ,  un  grand  Faux-bourdon  oui  fe  mit 
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11’eft  pas  non  plus  qu’ils  prévoyent  de  loin  qu’il 
arrivera  une  fai  Ton  où  ces  récoltes  leur  feront 
interdites.  Il  feroit  peu  philofophique  d’attribuer 


à  marcher  lentement  fur  les  cellules  ,  &  qui  en  paftant  domioife 
de  petits  coups  de  fon  derrière,  preftement  réitérés,  fur  l’ou¬ 
verture  des  cellules.  Un  œuf  venoit  d’être  dépofé  dans  ces 
mêmes  cellules  j  elles  étoient  bien  à  découvert  5  mais  leur  fond 
étoit  trop  hors  de  la  portée  de  mes  yeux  pour  que  je  puffe 
m'affurer  que  le  Faux-bourdon  y  avoit  répandu  quelques  gout¬ 
telettes  de  fa  liqueur.  Je  ne  pus  néanmoins  me  rerïifer  à  l’idée 
bien  naturelle,  que  les  petits  mouvemens  fi  preftement  répétés , 
que  je  venois  d’obferver  &  que  je  n’avois  point  encore  vus 
dans  aucun  Faux  -  bourdon ,  n’euffent  pour  fin  la  fécondation. 
Je  jugeai  que  la  conformation  lingnliere  des  parties  fexuelles 
du  Mâle  ,  que  SwAMMEiDAM  &  Reaumur  nous  ont  fait 
admirer ,  pouvoient  le  mettre  en  état  de  feringuer  fa  liqueur 
jufqu’au  fond  de  la  cellule. 

Les  ténèbres  qui  couvroient  la  fécondation  chez  les  Abeilles  , 
ont  donc  commencé  à  s’éclaircir ,  mais  elles  ne  font  pas  entiè¬ 
rement  diffipées.  Mr.  de  Reaumur  avoit  prouvé  rigoureufe- 
ment,  que  depuis  le  mois  d’Acût  jufqu’aii  mois  d’Avril,  il  11’y 
a  pas  à  l’ ordinaire  dans  les  ruches  un  feui  Faux- bourdon  :  & 
pourtant  les  œufs  que  la  Reine  pond  dès  les  mois  de  Février  & 
de  Mars  ne  laiifent  pas  d’être  féconds.  Comment  donc  font- ils 
fécondés?  La  Reine  s’uniroit-elle  aux  Mâles  pendant  l’Eté,  & 
demeureroit-elle  ai  11  ff féconde  jufqu’à  l’approche  du  Printemps? 
ou  les  petits  Faux-bourdons  dont  j’ai  parlé  auroient-ils  échappé 
à  i’Obfervateur ,  &  feroit-ce  ces  petits  Mâles  ,  que  les  Neutres 
îi'aaroient  pas  fait  périr ,  qui  fécond  croient  dans  les  cellules  les 
œufs  que  la  Reine  y  pond  à  la  fin  de  l’Hiver?  Mais  ces  petits 
Mâles  qui  auraient  échappé  à  l’œil  perçant  de  l’Obfervateur  * 
auroient-ils  échappé  auffi  à  l’infcinét  des  Ouvrières  qui  décla¬ 
rent  en  Juillet  &  Août  une  fi  cruelle  guerre  à  tout  ce  qui  eft 
Faux-bourdon  ?  Car  elles  11e  fe  contentent  pas  de  faire  périr  Les 
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une  telle  prévoyance  à  des  Mouches.  Des  Etres 
qui  n’ont  &  ne  peuvent  avoir  que  de  pures  fen- 
fations  ,  porteroient-ils  des  jugemens  fur  l’ave¬ 
nir  ?  Tout  a  été  fi  bien  arrangé  ,  que  les  Abeilles 
font  approvifionnées  ,  fans  avoir  longé  ni  pu 
fonger  à  faire  des  provifions.  Elles  ont  été  il  if- 
truites  à  récolter  la  cire  &  le  miel  :  elles  s’oc¬ 
cupent  de  ce  travail  pendant  toute  la  belle 
faifon  ,  &  quand  l’Hiver  arrive ,  les  gâteaux  fe 

trouvent  pleins  de  cire  &  de  miel  (  9  ). 

« 

Mâles  eux-mêmes  ;  elles  arrachent  encore  des  cellules  les  Vers 
&  lès  Nymphes  appelles  à  donner  des  Faux-bourdons. 

Mr.  Schiracu  avoifc  fouvent  expérimenté,  que  les  jeunes 
Reines  qu’il  obteuoit  au  moyen  du  Ver  commun ,  pondaient  des 
œufs  féconds ,  quoiqu’il  n’eût  renfermé  dans  fes  califes  que  des 
Ouvrières.  Il  fembleroit  donc  qu’on  pût  inférer  de  ces  expé¬ 
riences  ,  que  la  Reine  eft  féconde  par  elle  -  même  à  la  maniéré 
des  Pucerons  $  fi  toutefois  il  n’y  avoit  pas  lieu  de  fotipqonner 
que  quelques  Mâles  de  la  petite  taille  a  voient  échappé  â  POb» 
fervateur. 

C  9  )  tt  Je  «’ai  rien  dit  de  la  maniéré  dont  les  Abeilles 
recueillent  le  miel  &  la  cire  ,  ni  de  l'art  avec  lequel  elles  em¬ 
ployait  celle-ci  dans  la  conftruéfcion  de  leurs  beaux  Ouvrages. 
Je  dois  fuppléer  ici  à  cette  omiffion  ,  puifque  l’induftrie  des 
Animaux  eft  actuellement  mon  principal  objet.  Je  parcourois 
trop  rapidement  la  curieufe  hiftoire  de  110s  Mouches. 

Les  dents ,  la  trompe  &  les  ftx  jambes  font  les  principaux 
inftrumens  qui  ont  été  accordés  aux  Ouvrières  pour  exécuter 
leurs  différons  travaux.  Les  dents  font  deux  petites  écailles  tram* 
chantes ,  qui  jouent  horizontalement ,  &  non  de  bas  en  haut 
comme  les  nôtres.  La  trompe ,  que  l’Abeille  déplie  &  allonge  à 
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Des  gâteaux  où  brille  une  G  profonde  géo¬ 
métrie  ,  feroient-ils  encore  l’ouvrage  d’Infe&es- 
Géomètres  ?  Qui  ne  voit  que  plus  l’ouvrage  eÜ; 

fon  gré  ,  n’agit  point  à  la  maniéré  d’une  pompe;  je  veux  dire^ 
que  l’Abeille  ne  s’en  fert  pas  pour  fucer  :  elle  eft  ime  forte  de 
langue  très -longue  &  garnie  de  poils;  &  c’eft  en  léchant  les 
fleurs  ,  qu’elle  fe  charge  d’une  liqueur  qu’elle  fait  paffér  dans- 
la  bouche ,  pour  defcendre  par  l’œfophage  dans  un  premier 
eftomac ,  qui  en  eft  comme  le  réfervoir.  On  voit  bien  que  cette, 
liqueur  eft  le  miel  :  les  Abeilles  connoiflent  les  petites  glandes 
il  eda  ri  fer  es  ,  fltuées  au  fond  du  calice  des  fleurs  &  qui  le 
contiennent.  Quand  elles  en  ont  rempli  leur  réfervoir  ,  elles 
vont  le  dégorger  dans  les  cellules.  Elles  les  en  rempîHFent  : 
elles  l’y  mettent  en  réferve,  en  prenant  la  précaution  de  bou¬ 
cher  les  cellules  avec  un  couvercle  de  cire.  Mais  il  eft  d’autres 
cellules  à  miel ,  qu’elles  ne  bouchent  point ,  parce  que  ce  font 
des  magafins  qui  doivent  refter  ouverts  pour  les  befoins  jour¬ 
naliers  de  la  communauté. 

C’eft  encore  fur  les  fleurs  que  les  Ouvrières  vont  recueillir 
la  matière  à  cire  ou  la  cire  brute.  Les  pouflieres  des  étamines 
font  cette  matière.  L’induftrieufe.  Abeille  fe  plonge  dans  l’inté¬ 
rieur  des  fleurs  qui  abondent  le  plus  en  pouflieres.  Les  petits 
poils  branchas  dont  fon  corps  eft  garni  -,  fe  chargent  de  ces 
pouflieres  :  l’Ouvriere  les  en  détache  enfuite  a  l’aide  des  brodes 
dont  fes  jambes  font  pourvues.  Elle  les  ralTemble ,  &  en  forme 
deux  pelotes  que  les  jambes  de  la  fécondé  paire  vont  placer 
dans  une  cavité  en  maniéré  de  corbeille,  qui  fe  trouve  à  chaque 
jambe  de  la  troifieme  paire.  Chargée  de  fes  deux  pelotes  de 
matière  à  cire  ,  la  diligente  Abeille  retourne  à  la  ruche ,  &  va 
les  dépofer  dans  une  cellule  deftinée  à  les  recevoir.  Cette  cel¬ 
lule  devient  ainii  un  magafin  à  cire,  qui  demeure  ouvert.  Mais, 
l’Abeille  ne  fe  contente  pas  de  fe  décharger  ainfi  de  fon  far¬ 
deau  :  elle  entre  dans  la  cellule  la  tête  la  première  ,  étend  les 
deux  pelotes ,  les  pétrit  &  y  diftille  un  peu  d’une  liqueur  fucrée.^ 
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géométrique ,  &  moins  il  fuppofe  de  géométrie 
dans  l’Ouvrier  ?  Il  faute  aux  yeux  que  le  Géo¬ 
mètre  eft  ici  FAuteur  de  llnfede.  Celui-ci  exé» 

/ 

Si  la  peine  qu’elle  a  prife  à  faire  fa  récolte  l’a  trop  fatiguée  , 
une  antre  Abeille  furvient  qui  fe  charge  d’étendre  &  de  pétrir 
les  pelotes;  car  tous  les  Ilotes  de  la  petite  Sparte  font  egale¬ 
ment  inftruits  de  tout  ce  qui  fe  préfente  à  faire  dans  chaque  cas 
particulier,  &  s’en  acquittent  également  bien.  Mais  il  n’arrive 
pas  toujours  que  l’Abeille  11’ait  qu’à  fe  plonger  dans  les  fleurs 
pour  en  recueillir  les  pouffieres  au  moyen  de  fa  toifon  :  il  eft 
des  circonftances  ou  cette  récolte  n'eft  point  auffi  facile,  &  ou 
■elle  exige  de  la  part  de  l’ Ouvrière  d’autres  manœuvres.  Avant 
leur  parfaite  maturité ,  les  pouffieres  font  renfermées  dans  ces 
fortes  de  capfules  que  les  Rotaniftes  ont  nommées  les  fommets 
des  étamines  :  l’Ouvriere  qui  veut  s’emparer  des  pouffieres  que 
les  capfules  n’ont  point  encore  lailfé  échapper,  eft  donc  obligée 
d’ouvrir  ces  capfules ,  &  elle  le  fait  avec  fes  dents  :  puis  ellc 
faifit  avec  fes  premières  jambes  les  grains  qui  fe  préfentent  à 
l'ouverture;  les  articulations  qui  terminent  la  jambe,  font  ici 
l’office  de  main.  Les  grains  qu’elles  ont  faift ,  elles  les  donnent 
aux  jambes  de  la  feeonde  paire ,  qui  après  iss  avoir  dépofées 
dans  la  petite  corbeille  des  jambes  de  la  troifieme  paire ,  les  y 
alfujettiffent  en  frappant  defîiis  à  plufieurs  reprifes.  La  légère 
humidité  des  grains  aide  encore  à  les  y  retenir  &  à  les  lier  les 
uns  aux  autres.  L’Ouvriere  répété  les  mêmes  manœuvres  , 
achevé  de  remplir  fes  deux  corbeilles ,  &  fe  hâte  de  regagner 
]a  ruche ,  chargée  de  fon  butin. 

Ces  pouffieres  que  les  Abeilles  recueillent  fur  les  fleurs  ,  ne 
font  pas  cette  même  cire  qu’elles  mettent  en  œuvre  avec  tant 
d’induftrie;  elles  n’en  font  que  la  matière  première;  &  cette 
matière  demande  à  être  préparée  ou  digérée  dans  un  eftomac 
particulier,  dans  un  fécond  eftomac.  C’eft-là  qu’elle  devient  de 
îa  véritable  cire.  L’Abeille  la  rejette  enfuifce  par  la  bouche  fous 
la  forme  d’une  bouillie  ou  d’une  écume  Manche ,  qui  fe  fige 
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ente  par  une  forte  de  méchanique  un  travail 
dont  les  Koenig  &  les  Cramer  calculent  avec 
étonnement  les  admirables  proportions  ,  &  dont 

promptement  à  l’air.  Tandis  que  cette  forte  de  pâte  eft  encore 
dudile ,  elle  fe  prête  facilement  à  toutes  les  formes  que  l’Abeille 
veut  lui  donner  :  elle  eft  pour  elle  ce  que  l’argiile  eft  pour  le 
Potier.  Un  grand  Phyficien  qui  a  beaucoup  philofophé  fur  le 
travail  géométrique  des  Abeilles  ,  a  cru  le  réduire  à  fa  jufte 
valeur  en  le  faifanfc  envifager  comme  le  ftmple  réfultst  d’une 
méchanique  affez  grofîiere.  Il  a  penfé ,  que  les  Abeilles  preffées 
les  unes  contre  les  autres  ,  faifoient  prendre  naturellement  à  la 
cire  mie  figure  hexagone,  &  qp’il  en  étoit  à  cet  égard  des  cel¬ 
lules  des  Abeilles ,  comme  des  boules  d’une  matière  molle ,  qui 
preffées  les  unes  contre  les  autres ,  revêtent  la  figure  de  dez  à 
jouer.  Je  fais  gré  à  ce  Phyficien  de  s’être  tenu  en  garde  contre 
les  réductions  du  merveilleux  :  je  voudrais  avoir  à  le  louer 
encore  fur  la  jufteffe  de  fa  comparaifoii j  mais  on  va  voir  qu’il 
s’en  faut  bien  que  le  travail  des  Abeilles  réfulte  d’une  mécha¬ 
nique  aidfi  fimple  que  celle  qu’il  lui  a  plu  d’imaginer. 

On  n’a  pas  oublié  que  les  cellules  des  Abeilles  ne  font  pas 
iimplement  des  tubes  hexagones  :  ces  tubes  ont  un  fond  pyra¬ 
midal,  formé  de  trois  pièces  en  lofanges  ou  de  trois  rhombes. 
Or,  les  Abeilles  ^commencent  par  façonner  un  de  ces  rhombes  ÿ 
&  c’eft  de  la  forte  qu’elles  jettent  les  premiers  fondemens  de 
la  cellule.  Sur  deux  des  côtés  extérieurs  de  ce  rhombe ,  elles 
élevent  deux  des  pans  de  la  cellule.  Elles  façonnent  enfuite  un 
fécond  rhombe  ,  qu  elles  lient  avec  le  premier ,  en  lui  donnant 
l’tnciinaifon  qu’il  doit  avoir ,  &  fur  ces  deux  côtés  extérieurs 
elles  élevent  deux  nouveaux  pans  de  l’héxagone.  Enfin  ,  elles 
çonftruifent  le  troifieme  rhombe  &lcs  deux  derniers  pans.  Tout 
cet  ouvrage  eft  d’abord  affez  maffif  &  ne  doit  point  demeurer 
tel.  Les  habiles  Ouvrières  s’occupent  enfuite  à  le  perfe&ionner , 
à  l’amincir ,  à  le  polir ,  à  le  dreffer.  Leurs  dents  leur  tiennent 
Ucu  de  rabot  &  de  lime.  Une  vraie  langue .  charnue ,  placée  à 
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ils  ignorent  le  fecret.  L’Intelligence  qui  eon- 
noîtroit  à  fond  la  ftruéture  du  corps  de  IhVoeille  ? 
y  verroit ,  fans  doute  ,  la  petite  Machine  qui 
confiruit  ces  cellules  fi  régulières  &  fi  économi¬ 
quement  régulières.  Elle  jugeroit  des  effets  que 
cette  machine  doit  opérer ,  comme  un  Mécha- 
nicien  juge  de  ceux  d’un  métier  ou  de  toute 
autre  machine. 

Jugeons  par  ce  trait  fi  décifif,  des  autres 
opérations  des  Abeilles.  Penferons-nous  qu’elles 
foient  moins  méchaniques  ?  N’avanqons  pas  que 
les  Abeilles ,  ainfi  que  tous  les  Animaux ,  font  de 
pures  machines  ,  des  horloges  ,  des  métiers  ,  &c. 
Une  Ame  tient  probablement  à  la  machine  :  elle 
en  fent  les  mouvemens  3  elle  fe  plaît  à  ces  mou- 
vemens  3  elle  reçoit  par  la  machine  des  impref- 
fions  agréables  ou  déplaçantes ,  &  c’efi:  cette  fen~ 
fibilité  qui  eft  le  grand  &  l’unique  mobile  de 
!’ Animal. 

f  ■  "  V? 

Cet  exemple  fuffiroit  feuî  pour  faire  fentir  à 
tout  Leéleur  judicieux ,  combien  nous  nous  mé- 

i’origine  de  la  trompe  ,  aide  encore  au  travail  des  dents.  Un 
bon  nombre  d’ Ouvrières  fe  fuccedent  dans  ce  travail  3  ce  que 
Tune  n’a  qu’ébauché,  une  autre  le  finit  un  peu  plus,  une  troi- 
fieme  le  perfe&ionne ,  &c.  ;  &  quoiqu’il  ait  pajTé  ainfi  par  tant 
de  mains  ,  an  le  diroit  jette  au  moule. 
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prenons ,  quand  nous  prêtons  fi  libéralement  ani 
Animaux  notre  maniéré  de  penfer ,  de  raifonner  , 
&  prefque  notre  génie.  L’on  n’a ,  pour  s’en  cotv 
vaincre ,  qu’à  appliquer  à  la  conftru&ion  des 
gâteaux  des  Abeilles  ces  idées  de  raifonnemenfc 
que  nous  adoptons  avec  fi  peu  de  réflexion  eu 
faveur  des  Animaux,  &  l’on  transformera  tout 
d’un  coup  les  Abeilles  en  Géomètres  fublimes» 
EH  es  fauront  donc  auili  la  Botanique  ;  car  elles 
connoiffent  très  -  bien  ,  &  peut-être  mieux  que 
nous ,  les  parties  fexuelies  des  Plantes.* 

* 

Malgré  toute  l’attention  que  les  plus  grands 
Obfervateurs  ont  donné  aux  Abeilles  ,  elles  ont 
encore  plus  de  ehofes  intér  Hantes  à  nous  mon¬ 
trer  ,  qu’on  n’en  a  découvert.  Il  faudroit  fur- 
tout  imaginer  quelque  moyen  de  les  épier  de 
plus  près  ,  lorfqu’eiles  travaillent  à  former  ces 
petites  lozanges  qui  font  la  bafe  des  cellules  & 
la  partie  la  plus  recherchée  de  l’ouvrage.  A  force 
d’obferver  ,  on  découvrira  enfin  des  particulari¬ 
tés  qui  décèleront  le  fecret  de  la  méchanique 
dont  j'ai  parlé.  Les  Abeilles  font  toujours  attrou¬ 
pées  en  fi  grand  nombre  quand  elles  commen¬ 
cent  à  conftruire  un  gâteau  ,  qu’il  n’elf  pref¬ 
que  pas  poilible  d’appercevoir  leur  travail.  Un 
point  bien  etfentiel  feroit  de  parvenir  à  ne 
faire  travailler  qu’un  peut  nombre  d’Ouvrie- 
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res  (  10  ).  L’Obfervateur  fait  fe  retourner ,  in¬ 
venter  ,  &  tirer  des  obftacles  memes ,  de  nou¬ 
velles  mftru&ions  &  de  nouvelles  vues.  L’étude 
de  l’hiftoire  naturelle  femble  être  celle  qui  per¬ 
fectionne  le  plus  la  fagacité  de  l’Efprit. 

Remarquons  en  finiffant,  la  fingularité  des 
moyens  que  I’Auteur  de  la  Nature  a  choifis 
pour  conferver  i’efpece  des  Abeilles.  Elle  pré¬ 
fente  trois  fortes  d’individus ,  qu’on  diroit  être 
eux-mêmes  trois  Efpeces  diftinctes.  Les  Meres  ? 
prefque  par -tout  fi  occupées  du  foin  de  leurs 
Petits  ,  ne  font  ici  que  leur  donner  le  jour. 
D’autres  Meres ,  des  Meres  nourrices  les  élè¬ 
vent  ,  &  ont  pour  eux  autant  d’attachement 
que  fi  elles  leur  avoient  donné  nailfance.  Non- 
feulement  elles  les  foignent ,  les  nburriffent ,  les 
défendent  j  mais  elles  conftruifent  encore  les  nids 
ou  les  berceaux  dans  lefquels  ils  doivent  croître  ; 
&  la  conftruétion  de  ces  nids  eft  fi  favante ,  le 

(icf)  ft  C’eft  ce  que  Mr.  Schirach  avoit  pratiqué  bien 
des  fois  à  l’occafion  de  fa  nouvelle  découverte  fur  l’origine  de 
la  Reine -abeille.  Il  renfermoit  une  poignée  d’Ouvrieres  dans 
de  petites  cailfes  de  bois  avec  un  gâteau  de  trois  à  quatre  pou¬ 
ces  en  quarré  ,  qui  ne  contenoit  que  de  jeunes  Vers  communs. 
Les  Ouvrières  travailloient  dans  ces  cailfes  à  conftruire  des  cel¬ 
lules  royales,  &  elles  s’occupoient  enfuite  à  approviüonner  les 
Petits.  Si  au  lieu  de  faire  cette  expérience  dans  des  cailfes  de 
bois ,  on  la  faifoit  dans  de  petites  ruches  vitrées  ,  on  anroit  une 
grande  facilité  à  fuivre  toutes  les  manœuvres  des  Ouvrières. 

J 
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terreln  &  la  matière  y  {ont  fi  habilement  mé¬ 
nagés  ,  qu’il  n’y  a  qu’une  géométrie  tranfcen- 
dante  qui  puiiTe  bien  apprécier  tout  cela  (  1 1  ). 

(il  )  On  vient  de  voir  dans  la  Note  neuvième,  que  le  fond 
de  chaqno  cellule  eft  pyramidal ,  &  que  la  pyramide  eft  formée 
de  trois  rhombes  égaux  &  femblables»  Les  angles  de  ces  rhom¬ 
bes  pouvoient  varier  à  l’infini;  c’eft-à-dire,  que  la  pyramide 
pouvoit  etre  plus  ou  moins  élevée  ou  plus  ou  moins  écrafée. 
Le  Savant  Maraldî  ,  qni  avoit  mefuré  les  angles  des  rhombes 
avec  une  extrême  précïiion ,  avoit  trouvé  que  les  grands  angles 
étoleht  en  général  de  109-  degrés  28  minutes  ,  &  les  petits  de 
70  degrés  32  minutes.  Mr.  de  Reaumur,  qui  favoit  méditer 
fur  les  procédés  des  înfeftes ,  avoit  ingénienfement  foupqonné  , 
que  le  choix  de  ces  angles ,  entre  tant  d’autres  qui  auroienfe  pu 
être  également  choifis ,  avoit  pour  raifort  fecrete  l’épargne  de 
la  cire  ;  &  qu’entre  les  cellules  de  même  capacité  &  à  fond 
pyramidal ,  celle  qui  pouvoit  être  faite  avec  le  moins  de  ma¬ 
tière  ,  étoit  celle  dont  les  angles  avoient  les  dimenfions  que 
donnoient  les  mefures  actuelles.  Il  propofa  donc  à  un  habile 
Géomètre  ,  Mr.  î^œnig  ,  qui  ne  favoit  rien  de  ces  dimenfions, 
de  déterminer  par  le  calcul ,  quelles  dévoient  être  les  angles 
d’une  cellule  hexagone  à  fond  pyramidal ,  pour  qu’il  entrât  le 
moins  de  matière  poffible  dans  fa  conftrudion.  Le  Géomètre 
eut  recours  pour  la  folution  de  ce  beau  problème,  â  l’dnalyfe 
des  infiniment  petits,  <& trouva  que  les  grands  angles  des  rhom* 
bes  dévoient  avoir  109  d«gfés  2 6  minutes  ,  &  les  petits  70 
degrés  34  minutes  :  accord  furprenant  entre  la  folution  &  les 
mefures  a&uelles!  Mr.  Kœnig  démontra  encore,  qu’en  pré¬ 
férant  le  fond  pyramidal  au  fond  plat ,  les  Abeilles  ménagent 
en  entier  la  quantité  de  cire  qui  feroît  néceiïkire  pour  conf- 
traire  un  fond  applati. 

En  raifonnant  d’après  LHiftorien  des  Infeétes  fur  la  forme 
géométrique  des  cellules  des  Guêpes  &  des  Abeilles  ,  l’illuftre 
Ma  ira n  s’exprimoit  ainfi  5,  Que  les  Bêtes  penfent  ou  11e 
„  penfent  pas ,  il  eft  toujours  certain  qu’elles  fe  ooildiiifent  en 
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55  mille  occafions  comme  fi  elles  penfoient  ;  l’illufion  en  cela’,* 
g,  fi  c’en  eft  une ,  nous  avoit  été  bien  préparée.  Mais  fans  pr-f- 
33  tendre  toucher  a  cette  grande  queftion ,  &  quelle  que  foit  lÆ 
53  caufe,  livrons-nous  un  moment  aux  apparences,  &  parlons 
53  le  langage  ordinaire. 

,3  Des  Géomètres  ,  &  il  faut  compter  parmi  eux  Mr.  de 
s,  Reaumur  ,  fe  font  exercés  à  faird  fentir  tout  l’art  qu’il  y 
3,  avoit  dans  les  gâteaux  de  cire ,  &  dans  ces  guêpiers  de  papier, 
33  fl  ingénieufement  divifés  par  étages  foutenus  de  colonnes  , 
53  &  ces  étages  ou  tranches  par  une  infinité  de  cellules  fexan- 
33  gulaires.  Ce  n’eft  pas  fans  fondement  qu’oiï  a  obfervé  que 
,3  cette  figure  étoit  entre  tous  les  polygones  poffibles ,  le  plu? 
3,  convenable  ou  même  le  feul  convenable  aux  intentions  qu’on 
3,  eft  en  droit  d’attribuer  aux  Abeilles  &  aux  Guêpes  qui  favent 
53  les  conftruire.  Il  eft  vrai  que  l’hexagone  régulier  fuit  nécefi 
3,  fairement  de  l’appofition  des  corps  ronds  ,  mous  &  flexibles 
^  lorfqu’iîs  font  prelfés  les  uns  contre  les  autres ,  &  que  c’eft 
33  apparemment  pour  cette  raifon  qu’on  le  rencontre  fi  fou- 
33  vent  dans  la  Nature  ,  comme  dans  les  capfules  des  graines 
3,  de  certaines  Plantes  ,  fur  les  écailles  de  divers  Animaux,  & 
33  quelquefois  dans  les  particules  de  neige  ,  à  caufe  des  petite? 
3,,  gouttes  gu  bulles’  d’eau  fphériques  ou  circulaires  ,  qui  fe  font 
3,  applaties  les  unes  contre  les  autres  en  fe  gelant.  Mais  il  y  a 
3,  tant  d’autres  conditions  à  remplir  dans  la  conftruéfcion  des 
33  cellules  héxagones  des  Abeilles  &  des  Guêpes ,  &  qui  fe  trou* 
33  vent  fi  admirablement  remplies  ,  que  quand  on  leur  difpute- 
53  roit  une  partie  de  l’honneur  qui  leur  revient  de  celle-ci,  ii 
3,  n’eft  prefque  plus  pofîible  de  leur  refufer  qu’elles  n’y  aient 
3,  beaucoup  ajouté  par  choix ,  &  qu’elles  n’aient  habilement 
3,  tourné  â  leur  avantage  cette  efpece  de  nécefiité  que  leur 
£  impofoit  la  Nature 
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CHAPITRE  XXVIII. 

t 

Les  Bourdons. 

ff  Les  Bourdons,  qui  font  de  vraies  Abeil¬ 
les  républicaines ,  mais  plus  groffes  &  plus  velues 
que  les  Abeilles  domeftiques  ,  leur  font  bien  in¬ 
férieurs  dans  l’art  de  bâtir  :  ils  le  font  encore' 
par  leurs  mœurs  ,  par  leur  police  &  par  leur  popu¬ 
lation.  Les  Bourdons  font  de  (impies  villageois 
qui  logent  fous  un  humble  toit  de  moufle 
n’habitent  que  des  hameaux  ,  &  ne  s’occupent 
que  d’ouvrages  greffiers ,  aflortis  à  leur  condi¬ 
tion.  Les  Abeilles  domeftiques  ,  au  contraire  , 
font  des  Citoyennes  d’un  grand  Etat  ,  bien 
policé  ,  où  les  arts  &  les  fabriques  font  en 
honneur. 

Les  fociétés  Les  plus  nombreufes  de  nos  grofles- 
Mouches  velues,  ne  font  guere  que  de  foixante 
à  quatre-vingts  membres.  Il  s’y  trouve  auffi  de 
trois  fortes  d’individus,  des  Mâles,  des  Fe¬ 
melles  &  des  Neutres.  Ceux-ci  font  communé¬ 
ment  les  plus  petits.  Tous  les  Individus  pren¬ 
nent  une  part  à-peu-près  égaie  aux  travaux  ds 
la  communauté. 


h  E  LA  NATURE .  Part ,  XL  i4f 

Les  Bourdons  conftruifent  leur  nid  dans  les 
prairies.  Ils  fa  vent  carder  avec  leurs  dents  & 
leurs  jambes  la  momie  dont  ils  le  recouvrent. 
Ils  donnent  à  la  couverture  la  forme  d’un  petit 
dôme  à-peu-près  hémifphériqiîe  ,  qu’ils  plafon¬ 
nent  proprement  avec  de  la  cire.  Quand  oit 
enleve  cette  couverture  2  on  trouve  au  -  deffous 
deux  ou  trois  gâteaux.  Ils  ne  font  pas  faits  de 
cire  ,  &  leurs  cellules  ne  font  pas  hexagones  : 
ce  font  des  coques  de  foie  ,  de  figure  ovale  ,  8c 
que  fe  Lient  les  Vers  des  Bourdons.  Les  unes 
font  fermées  ,  les  autres  font  ouvertes  &  ref- 
femblent  mieux  à  des  cellules.  Celles-là  logent 
mie  Njunphe ,  celles-ci  ont  été  ouvertes  par  laf 
Mouche  qui  a  pris  Peflb'r. 

Çà  &  là  3  entre  les  coques ,  on  voit  des  amas 
de  pâtée,  de  forme  irrégulière,  au  centre  des¬ 
quels  repofent  des  œufs  ou  des  Vers.  Parvenus 
à  l’âge  de  maturité,  ces  Vers  ne  tardent  pas  à 
fe  conftruire  des  coques  qui  augmentent  l’éten¬ 
due  du  gâteau.  Mais  il  n’eft  pas  entièrement 
eompolé  de  pareilles  coques  :  on  y  obferve  en 
divers  endroits ,  de  petits  vafes  de  cire  0  façon¬ 
nés  par  les  Bourdons  ,  &  qu’ils  rempliifent  de- 
miel.  G’eft  de  ce  miel  dont  ils  fe  fervent  pour 
détremper  la  pâtée  deftinée  à  nourrir  leurs1- 
Petits.  Ils  fe  nouiriiTent  eux-mêmes  de  ce  miel 
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qui  eft  toujours  à  leur  portée  dans  les 
gafins. 

La  maniéré  dont  nos  Abeilles  fauvages  cha- 
rient  la  moufle  qu’elles  emploient  dans  leur 
édifice,  eft  tout- à- fait  ingénieufe.  Un  premier 
Bourdon  ,  tournant  le  dos  au  nid  ,  faifit  avec 
fes  dents  &  fes  premières  jambes  quelques  fila- 
mens  de  moufle  :  les  premières  jambes  donnent 
les  filamens  aux  jambes  postérieures  ,  qui ,  les 
faifant  pafler  par-delà  le  derrière  ,  les  donnent 
à  un  fécond  Bourdon  placé  à  la  fuite  du  pre¬ 
mier  :  celui-ci  tranfmet  de  meme  les  filamens 
à  un  troifieme  Bourdon  ,  qui  les  fait  pafler  à 
un  quatrième ,  qui  les  poufle  vers  un  cinquiè¬ 
me  ,  &c.  &  c’eft  ainfi  que  la  petite  provifion  de 
'moufle  eft  conduite  par  une  chaîne  de  Bourdons 
du  lieu  où  elle  eft  recueillie  ,  jufqu’à  celui  où 
elle  eft  mife  en  œuvre. 

Au  bas  du  logement  eft  une  porte ,  à  laquelle 
aboutiflent  des  galeries  en  berceau ,  recouvertes* 
de  moufle  comme  le  toit. 

Lorsque  la  moufle  vient  à  manquer  dans 
les  environs  de  la  demeure ,  &  que  le  logement 
exige  des  réparations  ,  lés  Bourdons  îl’héfitent 
pas  à  fe  fervir  d’une  partie  de  la  moufle  des- 
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galeries  pour  fournir  à  la  réparation.  Ils  mon¬ 
trent  une  grande  ardeur  dans  ce  travail ,  &  la 

préfence  de  i’Qbfervateur  ne  les  arrête  point. 

$ 

Les  Mâles  &  les  Neutres  périfFent  en  Au¬ 
tomne  ,  &  il  n’y  a  que  les  Femelles  qui  fe  con- 
fervent  pendant  l’Hiver  &  bâtiflent  au  retour 
du  Printemps  de  nouveaux  nids  (  1  ). 

(  1  )  On  remarque  chez  les  Bourdons  deux  fortes  de  Neu¬ 
tres  :  les  uns  font  aufli  grands  que  les  Mâles  ;  les  autres  font  plus 
petits  :  mais  tous  travaillent  également  à  la  conftruétion  ou  aux 
réparations  du  nid.  Voilà  donc  des  Neutres  d<yis  un  genre  d’A- 
beilles,  qui  font  bien  tels  d’origine,  &  qui  ne  doivent  point 
leur  état  de  Neutres  à  des  caufes  accidentelles  comme  les  Neu¬ 
tres  des  Abeilles  domeftiques.  Ceci  jetteroit  quelque  doute  fur 
l’opinion  de  Mr.  Schirach,  fi  elle  11’étoit  couhrmée  par  ira 
£rès~grand  nombre  d’expériences. 
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CHAPITRE  XXIX, 

Les  Caftors , 

13 e  tous  les  Animaux  qui  vivent  en  fociété  , 
il  n’en  eft  point  qui  approchent  plus  de  l’intel¬ 
ligence  humaine  9  que  les  Caftors  (  i  ).  On  eft 
frappé  d’étonnement  &  comme  ftupéfié  à  la  vue 
de  leurs  ouvrages ,  &  peu  s’en  faut  qù’en  lifant 
leur  hiftoire,  l’on  ne  s’imagine  lire  celle  d’une 
Efpece  d’PIommes.  L’on  ne  fait  ce  qu’on  doit 
admirer  le  plus  dans  leurs  travaux  ,  delà  gran¬ 
deur  &  de  la  folidité  de  l’entreprife  ou  de  l’art 
prodigieux  ,  des  vues  fines  &  du  deflein  général 
qui  brillent  de  toutes  parts  dans  l’exécution.  Une 
fociété  de  Caftors  femble  être  une  Académie  d’in¬ 
génieurs  ,  qui  travaillent  fur  des  pians  raifon- 
nés ,  qui  les  redifient  ou  les  modifient  au  befoin, 
qui  les  fuivent  avec  autant  de  confiance  que 

de  précifion  ,  qui  font  tous  animés  du  même 

’ 

efprit ,  &  qui  réunifient  leurs  volontés  &  leurs 
forces  pour  un  but  commun  ,  qui  eft  toujours  le 
bien  général  de  la  fociété.  En  un  mot ,  il  falloit 

(  i  )  tt  Mr.  Sarrasin  ,  Médecin  du  Roi  de  France  à 
<hiebec ,  eft  le  Natiiralifte  qui  nous  a  donné  les  meilleures  Qbfet* 
gâtions  fur  les  Caftors.  ‘  v 
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découvrir  les  Caftors  pour  les  juger  poftibles. 

Un  Voyageur  qui  les  ignoreroit ,  &  qui  viendroit 
à  rencontrer  leurs  habitations  ,  croiroit  être  chez 
un  Peuple  de  Sauvages  très-induftrieux. 

C’est  vers  les  mois  de  Juin  ou  de  Juillet 
que  les  Caftors  fe  forment  en  corps  de  fociété , 
au  nombre  de  deux  à  trois  cents.  Ils  s’affemblent 
aux  bords  des  lacs  ou  des  rivières.  On  fait  qu’ils 
font  amphibies.  Il  leur  importe  fur- tout  de  fe 
rendre  maîtres  des  eaux  au  milieu  defquelles  ils 
bâtiffent ,  &  de  prévenir  les  effets  de  leurs  crues 
&  de  leurs  baiffes.  Ils  y  parviennent ,  comme 
nous ,  par  des  digues  8c  par  des  éclufes.  Le 
niveau  des  eaux  d’un  lac  varie  peu  &  lentement: 
il  donc  ils  s’établiiTent  fur  un  lac  ,  ils  fe  difpen- 
fent  des  frais  d’une  digue  ;  mais  ils  ne  manquent 
point  d’en  élever  une  s’ils  s’établilfent  fur  une 
riviere. 

Cette  digue  eft  quelquefois  un  ouvrage  imu 
menfe  ,  &  qu’on  ne  comprend  point  que  des 
Brutes  ayent  pu  projetter,  commencer  8c  finir. 
Repréfentez  -  vous  une  riviere  de  quatre-vingts 
ou  cent  pieds  de  largeur  5  il  s’agit  de  rompre 
l’effort  de  fon  courant.  Les  Caftors  conftruifent 

.  v*  « L.  i  J 

donc  une  digue  ou  une  chauffée  de  quatre-vingts 
ou  çent  pieds  de  longueur ,  fur  dix  à  douze 
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d’épaiffeur  à  fa  bafe.  Rien  de  plus  vrai  ni  de 
moins  vraifemblable ,  &  quand  on  fa  vu  8c 
revu ,  on  veut  le  revoir  encore  pour  le  croire» 

â  ~  * 

Les  Gaftors  n’ont  reçu  pour  tous  inftrumen§ 
que  quatre  fortes  dents  incifives ,  quatre  pieds  * 
dont  les  deux  antérieurs  font  garnis  d’efpeces 
de  doigts  ,  8c  une  queue  écailleufe  faite  en  ma¬ 
niéré  de  pelle  ovale.  C’eft  pourtant  avec  de 
pareils  inftrmnens  qu’ils  maîtrifent  les  eaux,& 
qu’ils  ofent  défier  nos  Maçons  &  nos  Charpen¬ 
tiers  ,  munis  de  leur  truelle ,  de  leur  plomb  &  de 
leur  hache» 

S’ils  trouvent  fur  le  bord  de  la  riviere  un 
grand  arbre ,  ils  le  coupent  par  le  pied  ;  ils  re¬ 
tranchent  pour  le  coucher  fuivant  fa  longueur 
8c  en  faire  la  principale  piece  de  la  digue.  Tandis 
qu’une  partie  des  Caftors  s’occupent  à  ce  travail , 
d’autres  vont  chercher  de  plus  petits  arbres  ? 
qu’ils  coupent  &  taillent  en.  forme  de  pieux ,  & 
qu’ils  voiturenfc  d’abord  par  terre  ,  enfuite  par 
eau ,  jufqu’au  lieu  où  ils  doivent  être  employés. 
Ils  conftruifent  avec  ces  pieux  un  pilotis,  qu’ils 
fbrtifienr  en  entrelaçant  entre  les  pieux  des  bran¬ 
ches  d’arbres.  En  même  temps  d’autres  Caftors 
apportent  une  forte  de  mortier  qu’ils  ont  pétri 
avec  leurs  pieds.  Ils  le  font  entrer  dans  les  vuiefos 
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du  pilotis ,  &  le  battent  enfuite  avec  leur  queue. 
Ils  plantent  ainfi  plusieurs  rangs  de  pilotis  dont 
tout  l’intérieur  eft  foîidement  maçonné.  Sur  le 
haut  de  la  digue  ils  pratiquent  deux  à  trois 
ouvertures  pour  ménager  des  décharges  à  Peau , 
&  ils  Pavent  les  élargir  ou  les  rétrécir  félon  que 
la  riviere  hau ife  ou  bailfe.  Si  par  Pimpétuofité  de 
fon  courant  elle  fait  une  breche  à  la  digue  3  ils 
Pe  mettent  auffbtôt  à  la  réparer. 

La.  digue  eft  proprement  un  ouvrage  public 
auquel  tous  les  Caftors  travaillent  de  concert. 
Des  qu’il  eft  achevé,  la  grande  Pociété  Pe  partage 
en  pîufteurs  fociétés  particulières  ,  qui  prennent 
chacune  leur  quartier  &  s’y  conftruifent  une 
habitation  commode.  Cette  habitation  eft  une 
maniéré  de  hutte  ou  de  cabane  ,  ovale  ou  ronde , 
à  un  ou  plulieurs  étages  ,  bâtie  Pur  un  pilotis 
plein  &  qui  fert  à  la  fois  de  fondement  &  de 
plancher.  Les  murs  ont  environ  deux  pieds 
d’épaiiPeur ,  &  Pont  très  -  bien  maçonnés.  Les 
parois  Pont  revêtues  d’une  Porte  de  ftuc  appliqué 
avec  tant  de  propreté  ,  qu’il  femble  que  la  main 
de  l’Homme  y  ait  paifé  ;  &  ce  n’eft  pourtant 
que  la  queue  du  Caftor  qui  exécute  cela.  Le 
plancher  eft  couvert  d’un  tapis  de  verdure  ,  fur 
lequel  ils  ne  foufFrent  jamais  de  faletés.  La 
cabane  a  toujours  deux  iffues  ou  forties ,  l’une 
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pour  aller  à  terre ,  l’autre  pour  aller  à  l’eau.  Les 
plus  grandes  cabanes  ont  huit  à  dix  pieds  de 
diamètre  ;  les  plus  petites,  quatre  a  cinq.  Celles- 
là  logent  feize  ,  dix-huit  ou  vingt  Caftors  ;  celles- 
ci  deux  ,  fix  ou  huit  Caftors.  IL  y  a  toujours 
autant  de  Mâles  que  de  Femelles. 

Leur  nourriture  ordinaire  eft  l’Ecorce  de 
quelque  bois  tendre ,  comme  l’Aune ,  le  Peuplier  3 
le  Saule.  Ils  en  font  des  amas  pour  l’Hiver  3 
qu’ils  renferment  dans  des  magaftns  placés  fous 
Peau.  Chaque  cabane  a  fon  magaftn  où  tous  les 
membres  de  la  petite  fociété  vont  puifer  (  2  )• 

Les  plus  . grandes  bourgades  des  Caftors  font 
de  vingt  à  vingt  -  cinq  maifons }  mais  de  telles 
bourgades  font  rares.  Les  plus  communes  font 
de  dix  à  douze.  Chaque  république  a  fon  dif- 
tri<ft,  &  ne  fouffre  point  d’Ëtranger. 

Ici  l’union  du  Mâle  &  de  la  Femelle  femble 
être  moins  l’effet  de  la  néceffité  que  du  choix. 
Après  avoir  travaillé  de  concert  avec  les  autres 
Caftors  aux  ouvrages  publics  &  particuliers  5 

(2)  ff  Les  Caftors  préfèrent  le  bois  verd  &  non  flotté  au 
bois  fec.  Ils  coupent  menu  celui  dont  ils  font  proviflon ,  &  la 
provifion  pour  huit  ou  dix  Caftors  eft  de  25  ou  30  pieds  eu 
cpiarré ,  fur  8  à  10  de  profondeur. 


I)  E  LA  NATURE.  Part  XL  i  5*  v 

l’heureux  couple  goûte  les  douceurs  domeftiques 
&  tous  les  plaifirs  attachés  à  la  fociété  conjugale, 

La  Femelle  fait  communément  deux  à  trois 
Petits,  &  elle  a  été  chargée  feule  des  foins  de 
l’éducation.  Le  Mâle  ne  les  partage  point.  Il 
s’abfente  alors  de  la  mai  fou  ;  il  y  revient  néan¬ 
moins  de  temps  en  temps  j  mais  il  n’y  fé- 
journe  pas. 

Lorsque  de  grandes  inondations  viennent  à, 
endommager  les  établiifemens  des  Caftors ,  tou¬ 
tes  les  fociétés  particulières  fe  réunifient  pour 
concourir  aux  réparations  nécelfaires.  Si  les 
Chafieurs  leur  déclarent  une  guerre  cruelle ,  s’ils 
détruifent  entièrement  leur  digue  &  leurs  ca¬ 
banes  ,  ils  fe  difperfent  dans  la  campagne  ,  fe 
réduifent  à  la  vie  folitaire ,  fe  creufent  des  ter¬ 
riers  ,  &  ne  montrent  plus  cette  indtiftrie  que 
nous  venons  d’admirer. 
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CHAPITRE  XXX, 

Réflexions  fur  les  Cuftors . 

JL  E  s  Caftors  femblent  faits  pour  confondre 
tous  nos  raifonnemens.  Leur  réunion  en  grand 
corps  de  fociété  pour  travailler  de  concert  à  des 
ouvrages  immenfes  ;  leur  divifion  en  petites  fa¬ 
milles  ou  en  fociétés  particulières,  chargées  de 
la  conftru&ion  des  maifonnettes  ;  la  nature  da 
ces  ouvrages ,  leur  grandeur ,  leur  folidité  ,  leur 
propreté  ,  leur  appropriation  fi  marquée  à  un  but 
général ,  qui  renferme  tant  de  fins  fubordon- 
nées;  en  un  mot3  leur  reflemblance  prefque  par¬ 
faite  avec  les  ouvrages  que  les  Hommes  conf- 
truifent  dans  les  mêmes  vues;  tout  cela  donne 
au  travail  des  Caftors  une  fupériorité  bien  dé¬ 
cidée  fur  celui  des  Abeilles ,  &  paroît  indiquer 
qu’il  eft  bien  moins  méchanique.  En  effet , 
abattre  des  Arbres  choifis  à  deffein  ,  les  tailler  , 
les  débiter,  en  faire  de  grandes  pièces  de  tra¬ 
der  fe  ,  les  mettre  en  place  ,  couper  de  plus  petits 
Arbres ,  en  former  des  pieux ,  planter  dans  une 
riviere  plufieurs  rangs  de  ces  pieux ,  les  entre¬ 
lacer  de  branches  d’Arbres  5  pour  les  fortifier  & 
les  lier  les  uns  aux  autres  >  pétrir  du  mortier  % 
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ic  maçonner  folidement  l’intérieur  des  pilotis  5 
procurer  à  tout  cet  aifemblage  la  forme ,  les  pro¬ 
portions  8c  la  folidité  d’une  grande  digue  >  éta¬ 
blir  fur  cette  digue  des  efpeces  d’éclufes ,  les 
ouvrir  &  les  fermer  félon  que  les  eaux  hauflent 
ou  baiffent  ;  bâtir  derrière  la  digue  des  maifon- 
nettes  à  un  ou  plufieurs  étages  ,  les  fonder  fur 
un  pilotis  plein,  les  maçonner  au -dehors,  les 
incrufter  ou  les  revêtir  au-dedans  d’une  couche 
de  ftuc ,  appliquée  avec  autant  de  préciûon  que 
de  propreté  j  couvrir  les  planchers  d’un  tapis  de 
verdure  j  ménager  dans  les  murs  des  jours  &  des 
forties  pour  diiférens  befoins  j  conftruire  des 
magafins  &  les  remplir  de  provifions  j  réparer 
avec  diligence  toutes  les  breches  qui  fur  vien¬ 
nent  aux  ouvrages  publics,  &  fe  réunir  de  nou¬ 
veau  en  grand  corps  de  fociété  pour  travailler 
en  commun  à  ces  réparations  :  voilà  des  traits 
étonnans  d’une  induftrie  ,  qui  fembleroit  fup- 
pofer  chez  les  Caftors  ,  un  rayon  de  cette  lumière 
qui  éleve  l’Homme  fi  fort  au  -  delfus  de  tous  les 
Animaux. 

Défions-nous  cependant  de  ces  premiers 
mouvemens  de  l’admiration.  L’admiration  fai  fit 
trop  fortement  fon  objet  ,  8c  ne  fouffre  gtiere 
que  la  raifon  l’apprécie.  AiTurément  il  n’en  e(i 
pas  de  la  confiruâion  d’une  grande  digue  8c  de 
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celle  d’une  maifcm ,  comme  de  îa  conftrudtioil 
d’un  gâteau  de  cire  &  de  celle  de  cellules  héxa- 
gones  à  fond  pyramidal.  On  fent  que  le  gâteaii 
&  les  cellules  pourroient  être ,  en  quelque  forte  * 
jetés  au  moule  $  mais  il  11’y  a  point  de  moule 
pour  une  digue  &  pour  une  maifon.  Vous  ne 
prendrez  pas  au  pied  de  la  lettre  une  expreffion 
figurée.  Le  travail  des  Abeilles  n’eft  pas  moulé , 
comme  un  Phyficien  voudroit  nous  le  perfuader 
fur  des  comparaifons  déceptrices.  Il  eft  façonné, 
pour  ainfi  dire ,  à  la  main  5  mais  cette  main  peut 
opérer  méchaniquement.  On  ne  fauroit  comparer 
la  récolte  ,  la  préparation  &  l’emploi  des  pouf- 
fieres  des  étamines  ,  à  la  coliedion  9  la  prépara¬ 
tion  &  l’emploi  des  matériaux  d’une  digue.  Les 
ouvrages  des  Caftors  font  certainement  d’une 
toute  autre  nature  que  ceux  des  Abeilles  ;  ils 
affe&ent  avec  les  nôtres  une  foule  de  rapports 
qui  les  feroient  juger  réfléchis  ,  fi  l’on  cédoiü 
aux  premières  impreffîons  3  &  fi  l’on  n’analyfoit 
point  les  idées  que  le  mot  de  réflexion  repré  fente» 

Les  Caftors  ne  font  finement  pas  plus  Ingé¬ 
nieurs  ou  Archited.es  ,  que  les  Abeilles  ne  font 
Géomètres.  Ne  voit -on  pas,  que  fi  les  Caftors 
avoient  nos  notions  de  Génie  &  d’Architecture  , 
les  Caftors  d’aujourd’hui  ne  bâtiroient  pas  pré- 
cifément  comme  ceux  du  temps  de  Vesfu&e  ? 

*  • 
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L’Efprit  humain  combine  &  perfectionne  fans 
ceffe  j  l’Ëfprit  des  Caftors  ne  combine  &  ne 
perfectionne  jamais.  Si  feulement  ils  éle voient 
une  fois  des  cabanes  quarrées  ;  mais  ce  font  éter¬ 
nellement  des  cabanes  rondes  ou  ovales.  Ils  fe 
meuvent ,  comme  les  Planètes  ,  dans  le  cercle  que 
ia  Nature  leur  a  tracé  ,  &  ne  le  franchisent 
jamais.  En  vain  objeCteroit-oii  ,  que  les  Sauvages 
d’aujourd’hui  bâtilfent  comme  ceux  d'autrefois  2 
fi  les  Sauvages  11e  perfectionnent  pas  ,  iis  n’en 
ont  pas  moins  la  faculté  de  le  faire.  Leur  cerveau 
eft  organifé  comme  le  nôtre  ;  ils  font  doués  de 
îa  parole  >  ils  pratiquent  entr’eux  un  certain  droit 
des  Gens  ,  fort  fupérieur  à  toute  la  police  des 
Caftors.  Et  fi  jamais  il  s’élevoit  au  milieu  de  ces 
Nations  groftieres ,  des  Vaubans  &  des  Per- 
kaults  ,  leurs  bourgades  deviendroient  des 
Villes ,  &  leurs  cabanes  des  palais.  Attendrez- 
vous  des  Vaubans  &  des  Perraults  chez  les 
Caftors  ?  Le  limon  avec  lequel  la  Nature  a  pétri 
ces  Animaux,  n’eft  point  celui  avec  lequel  elle 
pétrit  les  Architectes  *  mais  elle  paroît  quelque¬ 
fois  faire  des  Architectes  &  des  Géomètres  y 
quand  elle  ne  fait  que  des  Manœuvres  &  des 
Automates.  Chaque  Animal  a  reçu  les  dons  par¬ 
ticuliers  &  fa  mefure  d’indoftrie ,  relatifs  à  fa 
deftination.  Il  en  eft  ou  le  nïéchanique  eft  iî 
palpable,  que  nous  ne  pouvons  nous  le  diilL- 
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muler.  Il  en  eft  d’autres  où  il  eft  déguife  Tous* 
une  apparence  de  réflexion  &  de  génie  qui  nous 
féduit  d’autant  plus  Purement  ^  que  nous  aimons 
davantage  à  l’être.  D’ailleurs  ,  il  nous  eft  bien 
plus  facile  de  faire  raifonner  la  Brute  eu  Homme 
que  l’Homme  en  Brute. 

Avouons-le  ,  les  Caftors  feront  toujours  pour 
les  Phiiofophes  une  énigme  indéchiffrable.  Iis 
font  doués  d’une  forte  d’intelligence  qui  femble 
les  placer  entre  l’Homme  &  les  autres  Animaux. 
Qu’il  me  foit  permis  néanmoins  de  ha  farder  une 
eonjedure ,  que  je  ne  donne  que  pour  ce  qu’elle 
eft.  La  dodrine  des  idées  innées  4  qui  a  eu  jadis 
tant  de  partif  ms  ,*  &  qui  a  été  depuis  li  fonde¬ 
ment  réfutée ,  11e  feroit-elle  point  applicable  aux 
Brutes  ?  La  Brute  eft  en  naiflant  ce  qu’elle  fera 
toute  fa  vie.  Ses  coups  d’eflai  font  toujours  des 
coups  de  Maître.  Point  de  tâtonnemens ,  point 
de  méprifes  proprement  dites.  Les  jeunes  Abeilles 
travaillent  auffi  régulièrement  que  les  plus  expé¬ 
rimentées.  Des  Qiféaux  qui  n’ont  jamais  vu  de 
nid  ,  nichent  comme  leurs  Aïeux. 

Les  Caftors  n’ont  point  d’école  où  la  Jeu- 
nefle  étudie.  Les  Abeilles ,  les  Oifeaux ,  les  Caf- 
fors  n’apporteroient-ils  donc  point  en  naiflant 
des  idées  de  gâteaux  ,  de  nid  ,  de  digue ,  de 

cabane  ? 


Ê  Ê  LA  ÿ  A  t  Ü  È  Ë.  Part.  Mi.  iéi 


èabane?  Leur  corps  ii’auroit-il  point  été  conftruit 
&  monté  fur  des  rapports  déterminés  à  ceS  idées  ? 
Ne  repréfenteroit  -  il  point  par  fes  mouvement 
divers ,  Pefpece ,  îa  fuite  &  l’ordre  de  ces  idées  ? 
Mais  on  convient  allez  que  les  idées  tirent  leur 
origine  des  fens  ,  &  cela  ne  fauroit  fouffnr  de 
difficulté  à  l’égard  des  Animaux*  puifqüe  toutes 
leurs  idées  font  purement  fenfibles.  Elles  tien¬ 
nent  donc  toutes  aux  fens  :  il  eft  même  proba¬ 
ble  ,  que  chaque  idée  a  dans  le  cerveau  des  fibres 
qui  lui  font  appropriées  t  nous  Pavons  vu  aiL 
leurs  (  i  ). 

Ainsi  nous  ne  peu  ferons  pas  que  l’Ame  de 
l’Animal  nailfant  renferme  actuellement  toutes 
les  idées  relatives  à  fa  coüfervation  &  à  celle  de 
fon  Efipece  :  mais  nous  fuppoferons  que  le  cer¬ 
veau  contient  actuellement  des  fibres  propres  à 
exciter  dans  l’Ame  ces  idées  ,  à  les  y  exciter  dans 
un  certain  ordre  &  relativement  à  telle  ou  telle 
circonftatice  où  l’Animal  fe  rencontrera  quelque 
jour.  Ce  ne  feroient  donc  pas  proprement  des 
idées  innées  que  nous  admettrions  5  ce  feroient 
des  fibres  innées.  Suivant  cette  hypothefe  ,  le  cer¬ 
veau  des  Caftors  contiendroit  originairement  uii 
affemblage  de  fibres  propres  à  repréfenter  à  P  Am# 

(  1  )  Part.  V5  Ghap.  III  &  VL 

Tome  IX.  jt 
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une  digue  ,  une  cabane ,  des  pilotis  ,  &c.  & 
l’exécution  de  tout  cela.  Il  y  auroit  ainfi  dans 
l’Animal  deux  fyltèmes  particuliers ,  qui  corref- 
pondroient  l’un  à  l’autre  j  un  fyftême  repréfen- 
tatif,  qui  auroit  Ton  fiege  dans  le  cerveau  ,  & 
un  fyftème  exécutif,  qui  réfideroit  dans  les  mem¬ 
bres  &  les  autres  organes  deftinés  à  exécuter  les 
repréfentations  ou  à  les  réalifer.  Et  comme  ccs 
deux  fyftëmes  auroient  été  calculés  fur  des  rap¬ 
ports  déterminés  aux  différentes  circonftances 
où  l’Animal  pouvoit  fe  rencontrer ,  il  feroit  bien 
naturel  que  leur  jeu  variât  relativement  à  la  di¬ 
versité  des  fituations  de  l’Animal  &  à  fes  befoins 
a&uels.  Le  Ledeur  a  fai  fi  ma  penfée  :  il  voudra 
bien  préfumer  allez  favorablement  de  moi ,  pour 
11’imaginer  pas  que  je  croie  avoir  trouvé  le  vrai 
mot  de  l’énigme  :  je  n’ai  fait  que  fubfiituer  à  ce 
mot  un  terme  qui  le  repréfente  (  2  ). 

(  i  )  ff  Les  légères  conjectures  que  je  propofois  ici  pour 
effayer  de  rendre  raifon  de  l’étonnante  induftrie  des  Caltors, 
ne  fauroient  être  bien  failles  que  par  ceux  de  mes  LeCteurs  qui 
ont  quelque  connoilTance  des  principes  de  l’ EJfai  analytique  fur 
l'Ame.  Toutes  nos  idées  dérivent  originairement  des  fens ,  & 
les  fens  communiquent  avec  le  cerveau.  Ils  lui  tranfmettent  donc 
les  diverfes  impreffions  qu’ils  reçoivent  des  objets.  Mais  ces 
imprefi^pns  ne  s’effacent  pas  au  moment  que  les  objets  ont  celle 
d’agir  fur  les  fens  &  par  leç  fens  fur  le  cerveau  :  elles  font  plus 
ou  moins  durables  ;  &  c’elt  à  la  faculté  qui  les  conferve  qu’on 
a  donné  le  nom  de  mémoire.  Des  caufes  ,  des  accidens  qui  11e 
fauroient  affecter  que  le  cerveau ,  affoiblilfent  &  détruifent 
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Au  refte  ,  que  les  Caftors  ne  déploient  leur 
induftrie  &  leurs  talens  que  dans  l’état  de  fo~ 
ciécé ,  qu’ils  ceflent  de  travailler  quand  ils  font 
réduits  à  vivre  folitaires  ou  prifonniers  ,  qu’ils 
paroiflent  alors  prefque  ftupides  ,  cela  n’eft  pas 
plus  furprenant  que  la  langueur  &  l’ina&ioil 
totale  où  tombent  les  Abeilles  privées  de  leur 
Reine.  Cinq  ou  fix  Abeilles  féparées  de  leur 
ruche  ne  conftruiroienc  pas  le  moindre  alvéole, 

même  la  mémoire.  Cette  faculté  a  donc  dans  le  cerveau  un 
ficge  phyfique ,  &  ce  fiege  peut  -  il  être  autre  chofe  que  les 
dernieres  ramifications  des  fibres  des  fens  ?  Et  fir  ces  fibres 
retiennent  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  les  imp ref¬ 
iions  des  objets,  n’eft-on  pas  fondé  à  en  inférer  qu'elles  font 
organifées  de  maniéré  que  les  objets  y  produifent  des  détermi¬ 
nations  durables  ,  en  vertu  defquelles  elles  rappellent  à  l’Ame 
les  idées  des  objets?  Mais  les  fibres  ou  les  très -petits  organes 
qui  font  le  fiege  de  la  mémoire  ,  communiquent  les  uns  aux 
autres ,  puifque  les  idées  de  tout  genre  fe  rappellent  les  unes 
les  autres  :  l'ordre  dans  lequel  ces  petits  organes  s’ébranleront, 
déterminera  donc  la  fuite  &  l’efpece  des  idées  qui  feront  re¬ 
produites.  Si  donc  l’on  fuppofe ,  que  le  cerveau  d’un  certain 
Animal  a  été  originairement  conftruit  de  maniéré  que  fes  fibres 
peuvent  exciter  dans  l'Ame  une  fuite  ordonnée  de  différentes 
idées  analogues  à  celles  que  nous  recevons  par  l’éducation;  que 
ces  fibres ,  par  exemple ,  excitent  dans  l’Ame  de  l’Animal  les 
idées  d’un  certain  travail  ou  d’une  certaine  fuite  d’opérations  , 
nous  concevrons  jufqu’à  un  certain  point,  comment  cet  Animal 
peut  du  premier  coup  &  fans  éducation  exécuter  à  point  nommé 
ce  travail  ou  ces  opérations.  Le  Le&eur  me  comprendra  peut- 
être  un  peu  mieux ,  s’il  prend  la  peine  de  confulter  le  Chapitre  VI 
de  la  Partie  V.'  Je  ne  fais  dans  le  moment  que  rappeîler  les 
principes  les  plus  généraux  de  mon  fujet. 

L  a 
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pas  même  un  feul  pan  de  cet  alvéole.  Cette  forte 
de  fohtude  ne  les  priveroit  pas  néanmoins  de 
leurs  talens  ni  de  leurs  organes.  Mais  les  Abeilles 
républicaines  ont  été  appellées  à  vivre  en  fociété  t 


elles  ont  été  organifées  pour  cet  état  :  la  folitude 
laide  leurs  organes  dans  l’ina&ion  3  ils  y  man¬ 
quent  de  mobile.  D’autres  Abeilles ,  appellées  à 
vivre  folitaires  (3)5  ont  été  organifées  dans  un 
rapport  à  cette  deftiiiation  différente  :  chaque  In¬ 
dividu  exécute  donc  par  fes  feules  forces  des 
ouvrages  admirables ,  qui  font  ailleurs  le  produit 
des  forces  réunies  d’un  grand  nombre  d’indivi¬ 
dus.  Les  Gaftors  n’avoient  pas  été  organifés  prin¬ 
cipalement  pour  la  folitude  5  ils  Pavoient  été  prin¬ 
cipalement  pour  la  fociété.  C’étoit  elle  qui  devoir 
mettre  leurs  talens  en  valeur  &  leurs  organes  en 
exercice.  La  folitude  laiife  la  plus  grande  partie 
de  ces  refforts  fans  a&ion  &  fans  vie. 


Les  Caflors  demanderoîent  encore  à  être  étu¬ 
diés  ,  &  par  des  Obfervateurs  que  le  merveil¬ 
leux  ne  réduisit  jamais.  Il  faudroit  tenter  de  les 
dérouter  en  leur  oppofant  différens  obftacles, 
en  modifiant  plus  ou  moins  la  forme  de  leurs 
ouvrages  ,  en  fubftituant  adroitement  à  leurs 
matériaux  des  matériaux  étrangers ,  &c.  Un  bon 

(3)  Voyez  le  Chapitre  V  de  eette  Partie» 
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nombre  d’expériences  faites  dans  cet  efprit  phi- 
lofophique  ,  porteroit  la  lumière  dans  les  recoins 
où  nous  ne  voyons  que  ténèbres. 

g^=======— . -a; - n— asffig 

CHAPITRE  XXXI. 

Le/  Itoy  mufqués . 

ff  tjE  Caftor,  Habitant  du  Canada,  a  un 
Compatriote  qui  lui  reflemble  un  peu  par  la 
forme,  par  la  couleur,  par  le  poil,  par  le  duvet 
épais  placé  au  -  deffous ,  &  plus  encore  par  les 
mœurs  &  l’induftrie  (  i  )  :  je  parle  du  Rat  mut 
qué ,  qui  n’eft  pas  plus  gros  qu’un  petit  Lapin  , 
8c  qui  établit  fa  demeure  dans  les  marais ,  ou 
fur  le  bord  des  lacs  &  des  rivières.  Il  fait,  comme 
le  Caftor ,  fe  coùftruire  des  maifonnettes  où  plu- 
fleurs  familles  logent  enfemble.  Ce  font  des 
huttes  rondes ,  dont  la  forme  fe  rapproche  de 
celle  des  ruches  d’Abeilles  en  panier.  Leur  gran¬ 
deur  eft  proportionnée  au  nombre  des  Rats  qui 
fe  font  réunis  pour  les  conftruire.  Les  plus 

■  >  ■  V.  ' 

(  i  )  Les  Sauvages  difent  que  le  Caftor  &  le  Rat  mufqué 
font  freres  ;  mais  que  le  Caftor ,  beaucoup  plus  gros,  eft  l’aîné, 
8l  qu’il  eft  plus  intelligent.  On  prendroit  au  premier  coup-d’œii 
un  vieux  Rat  mufqué  &  un  Caftor  d’un  mois  pour  deux  A11E 
maux  de  même  Efpece, 
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grandes  ont  plus  de  trois  pieds  de  diamètre,  & 
celles-ci  logent  pluOeurs  familles  :  les  plus  petites 
n’en  logent  qu’une  ou  deux.  Ces  maifonnettes 
font  faites  de  joncs  artiftement  entrelacés  8c 
enduits  d’une  glaife  détrempée ,  que  les  indus¬ 
trieux  Manœuvres  pétrifient  avec  leurs  pieds , 
&  qu’on  croit  qu’ils  étendent  &  unifient  avec 
leur  queue.  Ce  petit  ouvrage  de  maçonnerie  ,  de 
trois  à  quatre  pouces  d’épaiifeur ,  efl;  encore  re¬ 
couvert  d’une  couche  de  joncs  ,  épaifle  d’un  pied  * 
8c  qui  forme  un  couronnement  en  maniéré  de 
dôme.  Une  pareille  loge  eft  impénétrable  à  l’eau 
des  pluies  >  mais  nos  Rats  veulent  encore  fe 
mettre  à  l’abri  des  inondations  particulières,  8c 
pour  cet  effet  ils  pratiquent  dans  l’intérieur  de 
la  mai  fermette  des  efpeces  de  gradins ,  qui  font 
autant  d’étages  où  ils  pourront  fe  retirer  à  mefure 
que  l’eau  s’élèvera. 

Pendant  l’Eté ,  les  Rats  mufqués  errent  dans 
la  campagne ,  &  ce  n’eft  que  vers  le  mois  d’Oc- 
tobre  qu’ils  fe  réunifient  pour  travailler  en  com¬ 
mun  à  la  conftruction  de  leurs  cabanes.  Elles  leur 

—  -  À  C-'  J 

fervent  de  retraite  pendant  la  mauvaife  faifon  j 
8c  quoiqu’elles  foient  alors  couvertes  de  plufieurs 
pieds  de  glace  ou  de  neige  ,  &  qu’il  y  régné  une 
profonde  obfcurité ,  ils  ne  lailfent  pas  d’y  goûter 
eu  famille  les  douceurs  de  la  fociété. 
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Ils  ont  foin  de  ménager  une  porte  à  la  cabane 
pour  l’entrée  &  la  fortie  j  mais  ils  ne  manquent 
point  de  la  fermer  exactement  dès  que  l’Hiver 
fe  déclare. 

Ces  intéreflans  émules  des  Caftors  ne  font 
point ,  comme  eux  ,  des  provisions  pour  l’Hiver  : 
la  Nature  leur  a  enfeigné  un  autre  moyen  de 
fubfifter  dans  cette  rude  faifon.  Ils  creufent  au- 
deffous  &  autour  de  la  maifonnette  des  efpeces 
de  puits  &  de  galeries  qui  les  mettent  toujours 
à  portée  de  fe  procurer  de  l’eau  &  des  racines. 
Ils  fe  creufent  encore  des  foifes  uniquement  def* 
tinées  à  recevoir  leurs  excrémens. 

La  famille  eft  ordinairement  compofée  du  Pere 
&  de  la  Mere  ,  &  de  cinq  à  Cix  Petits.  Chaque 
année  ces  Rats  fe  conftruifent  de  nouvelles  ca¬ 
banes  pour  s’y  renfermer  en  famille  ;  car  on  a 
remarqué  qu’ils  ne  retournent  point  à  leurs  an. 
ciennes  habitations ,  probablement  parce  que  les 
grandes  crues  des  eaux  qui  furviennent  en  Eté 
les  ont  trop  endommagées* 

Au  refte  ,  les  maifonnettes  que  les  Rats  muf- 
qués  du  Canada  bâtilfent  avec  tant  d’induftrie, 
font  Ci  bien  des  retraites  contre  les  rigueurs  de 
l’Hiver,  que  les  Rats  mufqués  qui  vivent  dans 
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les  Pays  chaud  ,  ne  fe  conftruifent  point  de  tels 
îogemens  ;  ils  fe  contentent  de  fe  creufer  des 
terriers  comme  les  Lapins  (  2  ). 

(2)  UHiftjorien  des  Rats  mufqués  du  Canada,  Mr.  Sar« 
EASIN  ,  regretioit  de  n’avoir  pu  les  fuivre  dans  leur  travail 
ingénieux  ;  mais  il  avoit  au  moins  pénétré  bien  avant  dans  leur 
anatomie,  &  y  avoit  découvert  des  particularités  très-rernar-* 
quables.  Je  n’en  indiquerai  que  quelques-unes.  Le  mufcle  peau-? 
eier  eft  fi  puiflfant ,  qu’en  fe  contra&ant  il  raccourcit  tout  1© 
corps.  Les  faulfes  -  côtes  ont  auffi  une  telle  foupleiïe ,  qu’elles 
permettent  à  l’Animal  de  paflfer  par  des  trous  où  des  Animaux 
plus  petits  ne  faur oient  paflfer.  Dans  les  temps  du  rut ,  qui  tom¬ 
bent  en  Été, les  tefticules,  places  près  de  l’anus,  font  auffi  gros 
qu’une  mufeade  ,  &  rentrent  dans  l’intérieur  &  difparoiflent 
entièrement  dans  les  temps  intermédiaires.  Il  en  eft  de  uiême 
des  follicules  qui  contiennent  le  mufe ,  fous  la  forine  d’une 
liqueur  laiteufe ,  &  qui  touchent  aux  parties  fexuelles.  Enfin, 
Furetre  s’ouvre  chez  la  Femelle  dans  une  éminence  velue  & 
percée,  placée  fur  l’os  pubis,  Je  dois  ajouter,  que  le  Rat  muf- 
qué  n’a  point  les  doigts  des  pieds  de  derrière  unis  par  des  mem¬ 
branes  comme  Iç  Caftpr  :  fon  .genre  de  vie  n’eft  pas  précisément 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Généralités  fur  les  procédés  indufirieux  de  divers 
Infectes  ,  relatifs  à  leurs  Métamorphofes. 

font  Jes  procédés  d’Animaux  folitaires  que 
nous  allons  parcourir.  S’ils  n’affeûent  pas  ce 
grand  air  de  réflexion  &  de  prudence ,  cette 
lueur  de  génie,  cette  apparence  de  police  &  de 
législation  ,  qui  nous  frappent  dans  ceux  des 
Animaux  fociables ,  ils  ne  laiffent  pas  de  nous 
intérefler,  foit  parleur  fimplicité  &  leur' Angu¬ 
larité  ,  foit  par  leur  diverfité  &  leur  appropria¬ 
tion  à  une  fin  commune ,  dont  ils  font  les  moyens 
ingénieux  &  naturels.  Après  avoir  contemplé  le 
gouvernement ,  les  mœurs  &  les  travaux  d’une 
République  ,  l’on  peut  fe  plaire  encore  à  consi¬ 
dérer  la  vie  8c  les  occupations  d’un  Solitaire ,  8c 
à  paffer  ainfi  des  rponumens  de  Rpme  à  la  cabane 
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d’un  Robinson.  Ces  ouvrages  que  les  Animaux 
fociables  exécutent ,  &  qui  nous  étonnent  autant 
par  leur  grandeur  que  par  la  beauté  de  leur 
ordonnance,  réfu’tent  du  concours  de  quantité 
d’individus.  Ils  ont  à  paffer  par  différentes  mains  : 
les  unes  les  ébauchent  ,  les  autres  les  perfec¬ 
tionnent,  d’autres  les  fini  fient.  Les  ouvrages  des 
Animaux  folitaires  partent  d’une  feule  tete  ;  la 
même  main  qui  les  commence ,  les  continue  9 
les  achevé,  les  répare.  Chaque  Individu  a  reçu 
fon  talent  particulier ,  fon  tour  d’adreffe  ,  par 
lequel  il  fe  fuffit  à  lui-même  ,  &  pourvoit  à  tout. 

Arrêtons-nous  ici  aux  procédés  relatifs  à 
la  métamorphofe  :  c’eft  une  grande  affaire  pour 
un  de  nos  Hermites  ,  que  de  s’y  préparer.  Sa 
confervation  dépend  des  précautions  auxquelles 
il  a  recours  à  l’approche  de  cette  époque  ,  la  plus 
importante  de  fa  vie.  Les  Chenilles  nous  offrent 
feules  des  exemples  de  prefque  tous  les  procé¬ 
dés  que  la  Nature  a  enfeignés  aux  Infedes  en 
ce  genre.  Bornons-nous  fur-tout  à  cette  clafle. 
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CHAPITRE  IL 

Les  Chenilles  qui  fe  fufpenàent  par  le  derrière . 

"Vous  avez  vu  (  i  )  que  la  Chryfalide  ne 
peut  agir ,  &  pourquoi.  C’eft  la  Chenille  qui  fait 
tout ,  &  doit  tout  faire.  Le  point  le  plus  eifentiei 
eft  de  mettre  la  Chryfalide  en  état  de  fe  tirer 
fans  rifque  du  fourreau  de  Chenille.  Pour  y  par¬ 
venir  ,  les  Chenilles  ont  divers  moyens.  Le  plus 
fimple  eft  de  fe  fufpendre  par  le  derrière  (  2  ). 
Elles  filent  fur  quelque  appui  un  petit  monti¬ 
cule  de  foies  elles  y  cramponnent  fortement  leurs 
deux  dernieres  jambes  ,  &  fe  pendent  ainfi  la 
tête  en  en-bas.  Dans  cette  attitude  finguliere  , 
elles  fubilfent  leur  métamorphofe  à  découvert. 
Le  fourreau  de  Chenille  s’ouvre  ,  &  laiife  paroitre 
la  Chryfalide.  De  moment  en  moment  elle  fe 
dégage  davantage.  Al  ai  s  ,  que  deviendra  - 1- elle 
quand  elle  aura  entièrement  abandonné  le  four- 

(  i  )  Part.  IX ,  Chap.  X ,  &c. 

(2)  ff  Ce  procédé  eft  commun  à  ces  Chenilles  demi-velues, 
qui  ont  été  nommées  épneufes ,  parce  que  leurs  poils  reffem* 
blent  à  des  épines.  L’Ortie  nourrit  de  ces  Chenilles ,  fur  lef- 
quelles  il  eft  très-facile  de  fuivre  les  petites  manœuvres  que  je 
décris  dans  ce  Chapitre.  On  les  trouve  au  Printemps. 
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reau  ?  Comment  fe  foutiendra- 1  -  elle  en  Pair? 
Comment  parviendra  -  t  -  elle  à  s’accrocher  au 
meme  endroit  où  la  Chenille  l’étoit  auparavant  ? 
Elle  a  une  petite  queue  ,  &  cette  queue  eft  garnie 
de  crochets.  Tout  Ton  corps  eft  encore  très-fou- 
pie.  Avec  fes  anneaux,  comme  avec  des  mains, 
elle  faifit  une  portion  du  fourreau  &  s’y  cram¬ 
ponne.  Un  inftant  après  elle  alonge  fa  partie 
poftérieure,  &  faifit  avec  d’autres  anneaux  une 
portion  plus  élevée  du  fourreau.  Elle  rampe  ainft 
à  reculons  fur  la  dépouille  comme  fur  un  gradin , 
<&  parvient  enfin  à  accrocher  fa  queue  au  mon¬ 
ticule  de  foie.  Le  voifinage  de  la  dépouille  fin- 
commode  ;  elle  fe  met  à  pirouetter  fur  elle-même 
pour  la  faire  tomber ,  &  en  vient  ordinairement 
à  bout.  Probablement  ces  pirouettes  n’ont  pas 
une  fin  auffi  raifonnée  qu’un  grand  Admirateur 
des  Infe&es  paroît  l’avoir  cru  :  l’attouchement 
de  la  dépouille  irrite  plus  ou  moins  la  peau  très- 
délicate  de  la  Chryfalide ,  &  met  celle-ci  en  mou¬ 
vement.  Comme  elle  eft  fufpendue  par  un  fil,  ii 
eft  bien  naturel  qu’elle  pirouette,  &  que  la  dé¬ 
pouille  cede  à  ces  petites  impulfions  réitérées. 
Il  y  a  une  infinité- de  pareils  faits  qu’on  exalte 
trop ,  &  où  il  ne  faut  pas  chercher  plus  de  mer-* 
yeili&ux  qu’il  n’y  en  a  ici. 
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CHAPITRE  III. 

Les  Chenilles  qui  fe  lient  avec  mie  ceinture * 

Il  ne  convenoit  pas  à  d’autres  Chenilles  d’être 
pendues  de  cette  maniéré.  Il  falloir  que  leur  corps 
fut  un  peu  aflujetti  contre  l’appui ,  &  la  Nature 
leur  en  a  enfeigné  le  moyen.  Elles  fe  paffent  autour 
du  corps  une  ceinture  ,  faite  de  Paffemblage  de 
quantité  de  fils  de  foie  *  dont  les  bouts  font  collés 
à  l’appui.  Elles  cramponnent  auffi  leurs  dernieres 
jambes  dans  un  monticule  de  foie.  Il  eft  tout 
fiinple,  après  cela,  que  la  Chryfalide  fe  trouve 
liée  &  cramponnée  comme  l’étoit  la  Chenille, 
La  ceinture  eft  lâche  ,  &  laifle  à  la  Chryfalide  la 
liberté  d’exécuter  fes  petites  manœuvres  (  i  ). 

(  1  )  tt  Quoique  le  procédé  dont  je  parle  dans  ce  Chapitre 
Ibit  affez  fiinple ,  il  11e  laiffe  pas  d’offrir  des  variétés  remarqua¬ 
bles  chez  les  différentes  Efpeces  de  Chenilles  qui  y  ont  recours. 
Toutes  11e  s’y  prennent  pas  de  la  même  maniéré  pour  filer  leur 
teinture -&  la  paffer  autour  de  leur  corps.  Une  affez  belle  Che¬ 
nille  ,  très-commune  fur  le  Chou ,  &  une  autre  plus  belle  encore, 
qui  vit  fur  le  Fenouil,  &  qui  eft  fur -tout  cara&érifée  par  une 
eorne  charnue  placée  près  de  la  tête,  &  qu’elle  fait  fortir  Si  ren¬ 
trer  à  volonté  ,  font  au  nombre  des  Efpeces  où  il  eft  le  plus 
facile  d’obferver  le  procédé  dont  il  s’agit.  Ces  Chenilles  paroiU 
fent  en  Été. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  Chenilles  qui  fe  conjlruifent  des  coques . 

33eaucoup  d’autres  Efpeces  recourent  à  des 
pratiques  bien  différentes  pour  fe  préparer  à  la 
métamorphofe.  Elles  fe  renferment  dans  des  co¬ 
ques  ,  où  elles  fubiffent  à  couvert  leurs  trans¬ 
formations.  A  qui  le  Ver-à-foie  n’a-t-il  pas  fait 
connoître  cette  induftrie  ?  Mais  on  fe  tromperoit 
fi  l’on  penfoit  que  toutes  les  Chenilles  qui  fe 
eonftruifent  des  coques  travaillent  fur  le  modèle 
du  Ver- à- foie.  Leurs  fabriques  fe  diverfifient 
autant  que  celles  qui  nous  fourniffent  nos  habits 
&  nos  meubles.  Nous  avons  à  regretter  que 
notre  marche  ne  nous  permette  pas  de  nous 
arrêter  dans  ces  petits  atteliers  ;  pour  y  confi-  , 
dérer  de  plus  près  les  procédés  ingénieux  8c 
variés  des  Ouvrières ,  la  forme  &  les  effets  des 
Inftrumens  qu’elles  mettent  fi  adroitement  en 
œuvre  :  mais  nous  prendrons  au  moins  une 
légère  idée  de  leur  travail  &  de  la  diverfité  de 
leurs  manœuvres. 

Les  coques  les  plus  généralement  connues 
font  de  pure  foie.  Telle  eft  celle  de  ce  Ver  qui 
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fournit  tant  à  notre  luxe.  Leur  forme  eft  ordi¬ 
nairement  ovale.  E!le$  la  dôivent  au  corps  même 
de  Plnfe&e  ,  fur  lequel  elles  font  comme  mou¬ 
lées  (  1  ).  Tandis  qu’il  travaille ,  il  fe  contourne 

(  ï  )  ff  II  faut  pourtant  que  je  le  faffe  remarquer  :  toutes 
les  Chenilles  qui  fe  filent  des  coques  de  foie  11e  les  modèlent  pas 
fur  leur  propre  corps ;  je  veux  dire  ,  qu’elles  11’y  font  pas  tou¬ 
jours  renfermées  tandis  qu’elles  en  tracent  les  contours  & 
qu’elles  en  fabriquent  le  tiffu.  Mr.  de  Geer  nous  a  donné  la 
curieufe  hiftoire  d’une  très-petite  Chenille  mineufe  qui  s’y  prend 
d’une  maniéré  fort  finguliere  pour  conftruire  fa  coque.  On 
regrette  que  cette  coque  foit  fi  petite ,  &  qu’il  faille  le  fecours 
de  la  loupe  pour  la  bien  voir 5  car  c’eft  un  vrai  chef-d’œuvre 
en  ce  genre.  Elle  eft  ornée  de  jolies  cannelures  qui  s’étendent 
dans  toute  fa  longueur.  Sa  forme  ovale  &  très-alongée ,  imite 
celle  d’une  navette  ou  d’un  bateau  renverfé.  Concevez  qu’une 
femblable  coque  eft  partagée  en  deux  tranfverfalement  :  l’ Ou¬ 
vrière  commence  par  en  tricoter  une  moitié;  mais  tandis  qu’elle 
la  tricote ,  elle  fe  tient  au-dehors  ,  &  il  n’y  a  que  fa  tête  &  fes 
premières  jambes  qui  s’appliquent  au  tiffu  pour  l’étendue  en 
tout  fens.  Elle  travaille  donc  à  -  peu  -  près  comme  nos  trico- 
teufes.  A  mefure  qu’elle  prolonge  le  tiffu ,  elle  va  à  reculons , 
en  fe  tenant  toujours  en  alignement  avec  la  longueur  de  la  coque 
commencée.  Quand  elle  a  achevé  de  tracer  les  contours  de  la 
première  moitié  de  la  coque  &  d’en  fabriquer  le  tiffu ,  elle  y 
entre  la  tête  la  première ,  fe  retourne  bout  par  bout  &  fe  met 
à  travailler  à  la  fécondé  moitié.  Elle  porte  fa  tête  en  avant  & 
alonge  fon  corps  comme  pour  mefurer  la  longueur  que  doit 
avoir  la  partie  de  la  coque  qui  lui  refte  à  conftruire,  Elle  'eu 
façonne  d’abord  l’extrémité  pointue ,  &  à  mefure  qu’elle  pro¬ 
longe  le  tiffu ,  elle  retire  fon  corps  en  arriéré  en  le  faifant  ren¬ 
trer  dans  la  première  moitié.  Lorfque  les  bords  des  deux  moi¬ 
tiés  font  prêts  à  fe  toucher ,  la  Chenille  n’a  plus  qu’à  tendre  des 
fils  de  l’un  à  l’autre  pour  les  rçunir» 
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en  maniéré  d’S  ou  de  demi-anneau  ,  &  l’on  voit' 
aifez  que  les  fils  dont  ii  s’enveloppe  alors  ,  doi¬ 
vent  tracer  autour  de  lui  un  ovale  plus  ou 
moins  alongé.  La  coque  eft  une  efpece  de 
pelotton  produit  par  les  circonvolutions  d’un 
même  fil  Je  me  fers  là  d’une  comparaifon  grof- 
fiere  &  peu  exa&e  :  ii  y  a  bien  plus  d’art  dans  la 
conftru&ion  d’une  coque  ,  que  dans  la  formation 
d’un  pelotton  î  mais  cet  art  eft  caché  en  partie» 

Le  tiffu  de  cette  jolie  coque  présenté  à  la  loupe  un  fpe&acle 
très  -  agréable  :  on  croit  voir  un  filet  de  Pêcheur.  Les  fils  qui 
vont  d’une  cannelure  à  une  autre ,  fe  croifent  8c  forment  les 
mailles  bien  terminées  du  réfeau.  Ceux  qui  partent  oblique¬ 
ment  d’une  cannelure  vont  fe  rendre  à  la  cannelure  qui  la  fuit 
immédiatement ,  &  cela  fe  répété  de  cannelures  en  cannelures. 
Mais  un  pareil  tiffu  ne  feroit  pas  allez  ferré  au  gré  de  la  Che* 
nille  :  il  laifferoit  trop  de  tranfparence  à  la  coque ,  &  la  Chenille 
veut  qu’elle  foit  opaque.  Dès  qu’elle  a  achevé  d’en  réunir  les 
moitiés ,  elle  s’occupe  a  fortifier  tout  l’intérieur  en  le  révêtant 
de  couches  de  foie. 

Je  n’ai  point  dit  comment  l’adroite  Fileufe  parvient  à  former 
ces  cannelures  qui  parent  tant  f  extérieur  de  fa  coque,  j’ai  omis 
bien  d’autres  détails  qui  ne  pourroient  être  faifis  par  une  fimple 
defeription  &  fans  le  feconrs  des  figures  :  mais  j’ajouterai ,  que 
la  Fileufe  fait  fi  bien  prendre  fes  mefures  quand  elle  fabrique 
fécondé  moitié  de  fa  coque ,  que  les  cannelures  de  cette  moitié 
eorrefpondcnt  exactement  à  celles  de  la  première. 

Le  corps  de  notre  petite  Chenille  ne-  fert  donc  pas  de  moule  è 
fa  coque  ;  mais  011  peut  dire  qu’il  lui  fert  de  mefure  ,  ou  qu’ir 
eft  une  forte  de  métier  monté  pour  exécuter  l’ouvrage  :  c’efi;  ctf 
qu’on  croira  remarquer  en  lifant  avec  attention  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Qbfervateur  le  détail  très-sirconftancié  des  procédés 
de  la  Fileufe, 
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Le  fil  ne  fait  pas  proprement  des  révolutions 

autour  de  la  coques  il  y  trace  une  infinité  de 

gigs-zags  ,  qui  compofent  différentes  couches  de 

foie,  d’où  réfulté  l’épaiffeur  du  tiffu.  Une  filiere, 

placée  près  de  la  bouche  de  l’Infedte  ,  moule  ce 

fil  précieux.  Avant  que  de  paffer  par  la  filiere  , 

la  matière  à  foie  fe  montre  fous  l’afpeét  d’une 

gomme  prefque  liquide  ,  contenue  dans  deux 

grands  réfervoirs  ?  repliés  en  maniéré  d’inteftms  » 

&  qui  vont  aboutir  à  la  filiere  par  deux  conduits 

déliés  &  parallèles.  Chaque  conduit  fournit  ainfi 

la  matière  d’un  fil  :  la  filiere  réunit  ces  deux  fila 

en  un  feui  ,  &  le  nlicrofcooe  démontre  cette 

# 

réunion.  Un  fil  de  foie,  qui  nous  paroît  fimple, 
eft  donc  réellement  double.  Un  fil  de  foie  d’A- 
raignée  eft  bien  autrement  compofé  ,  quoique 
prodigieulement  fin  :  il  eft  formé  de  la  réunion 
de  plufieurs  milliers  de  fils ,  qui  paffent  par  dif¬ 
férentes  filières. 

L’Historien  immortel  du  Ver- à -foie  s’eft 
affuré  que  la  coque  de  cet  Infeéle  eft  formée  des 
lacis  d’un  même  fil ,  dont  la  longueur  eft  de 
plus  de  neuf  cents  pieds  de  Bologne.  Des  Ecri¬ 
vains  trop  épris  du  merveilleux,  nous  ont  beau- 
coup  vanté  la  prévoyance  du  Ver -à -foie:  ils 
nous  l’ont  préfenté  comme  prévoyant  fa  fin 
prochaine ,  &  ordonnant  lui-même  les  préparatifs 
Tome  IX,  M 
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de  fa  fépulture.  11  ne  manque  à  ces  jolies  chofes 
qu’un  peu  plus  d’exaétitude.  Le  Ver-à-foie  agit, 
il  eft  vrai,  comme  s’il  prévoyoit  :  s’enfuit -il 
néanmoins  qu’il  prévoie,  &  ne  peurroit-il  pas 
agir  précifëment  de  la  meme  maniéré  fans  rien 
prévoir  ?  Quand  il  a  pris  tout  fon  accroiifement , 
fes  réfërvoirs  à  foie  font  aulîl  remplis  qu’ils 
peuvent  l’être  :  il  eft  apparemment  prelfé  du 
befom  d’évacuer  cette  matière*  il  l’évacue,  &  la 
coque  eft  le  ré  fui  ta  t  naturel  de  ce  befoin  &  des 
attitudes  que  prend  l’Animal  en  y  latisfaifant. 
Ces  attitudes  font ,  fans  doute  ,  celles  qui  lui 
conviennent  le  mieux.  li  fe  foulage  encore  en 
les  variant,  &  comme  il  eft  à-peu-près  cylin¬ 
drique  ,  de  quelque  maniéré  qu’il  fe  ploie ,  il 
tend  toujours  à  tracer  un  ovale.  En  promenant 
fa  filiere  de  tous  les  côtés  ,  il  épaillit  de  plus  en 
plus  le  tiffu  de  fa  coque.  Telle  eft  en  général  la 
fabrique  de  toutes  les  coques  de  ce  genre.  Il  en 
eft  dont  le  tilfu  eft  fi  fin  ,  fi  ferré  ,  fi  uni ,  qu’il 

femble  purement  membraneux. 

-  »  ,  . 

Quelques-unes  de  nos  Fileufes  donnent  b 
leur  coque  une  forme  plus  recherchée ,  &  qui 
imite  celle  d’un  bateau  renverfé.  La  coque  du 
Ver-à-foie  eft  faite  ,  pour  ainfi  dire,  d’une  feule 
pièce.  .Les  coques  en  bateau  font  faites  de  deux 
pièces  principales  *  façonnées  en  maniéré  de 
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éoquilles  ,  &  réunies  avec  beaucoup  de  propreté 
ëz  d’adrelfe.  Chaque  coquille  eft  travaillée  à  part  i 
ëz  formée  d’un  nombre  prefqtf infini  de  très- 
petites  boucles  de  foie.  Sur  le  devant  de  la 
coque ,  qui  repréfeitte  le  derrière  du  bateau  ,  eft 
un  rebord  un  peu  baillant; ,  dans  lequel  on  ap- 
perçoit  une  fente  très-étroite  qui  indique  Pou* 
terture  ménagée  pour  la  fortie  du  Papillon.  Là  3 
les  deux  coquilles  peuvent  s’écarter  l’une  de  l’au¬ 
tre,  ëz  lailfer  pafler  le  Papillon.  Elles  font  couf- 
truites  &  affembîées  avec  un  tel  art ,  qu’elles 
font  r effort ,  8z  que  la  coque  dont  l’Infecfe  eft 
forti ,  paroit  aufli  bien  cîofe  que  celle  où  il  habite 
encore.  Par  cet  artifice  ingénieux  le  Papillon  eft 
toujours  libre  &  la  Chryfalide  en  furète.  Nous 
reviendrons  ailleurs  à  des  procédés  analogues 
plus  finguliers  (2). 

Nos  Fileüfes  n’ont  pas  toutes  une  égalé  prof 
vifion  de  foie  9  &  toutes  feniblent  néanmoins 
Vouloir  fe  dérober  aux  yeux.  Celles  qui  11e  font 

(  2  )  f f  On  trouve  au  Printemps  fur  l’Ofier  &  fur  le  Chêne  7 
de  ces  Chenilles  qui  favent  fe  conftruire  ces  coques  de  formé 
recherchée  ,•  qui  ont  Pair  d’un  bateau  renverfé.  Ce  que  je  dis 
ici  de  la  fente  ménagée  pour  la  fortie  du  Papillon  ,  méritoit  fort 
d’être  remarqué  &  ne  l’avoit  pas  été  :  c’eft  que  la  coque  paroit 
bien  fermée,  quoique  réellement  elle  ne  le  foit  pas.  11  faut  y 
regarder  de  fort  près  pour  reconnaître  te  petit  artifice  de  M 
Chenille.  J’ai  donné  dans  uii  autre  Écrit  le  détail  de  fes  procédés* 

M  2 
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pas  a  (Te  z  riches  pour  fe  faire  une  bonne  loge 
de  foie  ,  fuppléent  à  cette  difette  par  différentes 
matières  plus  ou  mo  ns  groflîeres ,  qu'elles  ont 
l’adreffe  de  faire  entrer  dans  la  conftrudion  de 
la  loge.  Les  unes  fe  contentent  de  lui  donner 
une  couverture  de  feuilles  qu’elles  lient  en  Tena¬ 
ble  ,  fans  aucun  art.  Les  autres  11e  fe  bornent 
pas  à  entaffer  ces  feuilles  &  à  les  affujettir  -, 
mais  elles  les  arrangent  avec  une  forte  de  régu¬ 
larité.  D’autres  s’avifent  de  poudrer  tout  le  tiffu 
de  leur  coque  avec  une  matière  qu’elles  rendent 
par  le  derrière  ,  &  qu’elles  font  pénétrer  entre 
les  fils  (  3  ).  D’autres  fe  dépouillent  de  leurs 
poils ,  &  en  compofent  un  tiffu  mi  -  foie  & 
poils  (4).  D’autres,  après  s’ètre  dépouillées, 
plantent  leurs  longs  poils  autour  d’elles ,  &  en 

(  3  )  ff  Cette  Efpece  de  Chenille  que  la  diftribntioii  de  fes 
Couleurs  a  fait  nommer  Livrée ,  &  qui  vit  en  fociété  une  partie 
de  fa  vie  ,  poudre  ainfi  fa  coque  pour  diminuer  la  tranfparence 
de  fon  tiifu  &  le  rendre  allez  opaque.  Cette  Chenille  eft  très- 
commune  &  fe  trouve  au  Printemps  fin*  les  haies  &  fur  les 
Arbres  fruitiers. 

(  4)  ff  Ce  procédé  eft  commun  à  plulieurs  grandes  Efpeees 
de  Chenilles  velues  qui  vivent  en  Eté  fur  le  Charme  ,  le  Cou¬ 
drier  ,  &e.  Il  l’eft  encore  à  différentes  Efpeees  de  Chenilles  que 
l’arrangement  fmgulier  de  leurs  poils  a  fait  nommer  Chenilles 
a  broj'cs ,  &  qu’on  trouve  dans  la  belle  faifon  fur  le  Prunier  & 
fur  quelques  autres  Arbres. 
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Forment  une  efpece  de  pahffade  en  berceau  (  5  )" 
D’autres  joignent  à  la  foie  &  aux  poils  une 
matière  grade  ,  qu’elles  tirent  de  leur  intérieur 
&  dont  elles  bouchent  les  mailles  du  tiflii  ,  qui 
en  eh  comme  vernis  (6).  D'autres  s’enfoncent 
dans  le  fable  ou  dans  le  menu  gravier,  8c  s’y 
conhruifent  des  coques  de  fable  dont  tous  les 
grains  font  liés  avec  de  la  foie  (y).  D’autres 
enfin ,  qui  11’ont  point  de  foie ,  percent  la  terre, 

t 

(  s  )  ft  Ce  procédé  curieux  eft  celui  d’une  petite  Chenille 
qui  fe  nourrit  des  Lydiens  qui  croiiïent  fur  les  murs.  On  la 
trouve  au  Printemps.  Mr.  de  Reaumur  cft  le  premier  .Natu¬ 
ralise  qui  en  ait  parlé. 

(6)  ff  Plufîeurs  grandes  Chenilles  velues  qu’on  trouve  dans 
la  belle  faiion  fur  le  Charme ,  fur  l’Orme ,  &c.  fe  conftruifent  de 
ces  coques  ,  dans  la  fabrique  desquelles  elles  font  entrer  leurs 
poils  &  une  matière  grade.  J’ai  raconti  ailleurs  les  petites 
manœuvres  que  ces  Chenilles  &  quelques  Chenilles  à  brodes 
m’avaient  offertes. 

(  7  )  ff  Quantité  de  Chenilles  entrent  en  terre  pour  s’y 
confirai re  des  coques  avec  des  grains  de  fable  qu’elles  lient  au 
moyen  de  leur  foie.  Une  belle  Chenille  qui  vit  en  Eté  fur  le 
Bouillon  -  blanc  au  fur  le  B  on  -homme  y  eft  une  de  celles  dont 
rindufrrie  en  ce  genre  fe  fait  le  plus  remarquer.  On  peut  l’o¬ 
bliger  à  travailler  à  découvert  en  retirant  de  terre  la  coque  & 
en  y  faifant  une  breche  plus  ou  moins  grande.  Si  l’on  met  du 
petit  gravier  à  la  portée  de  la  Chenille,  on  la  verra  avancer  fa 
tête  hors  de  la  breche  ,  faifir  les  grains  de  gravier  avec  fes 
dents ,  les  pofer  contre  le  bord  de  la  breche ,  les  y  aflujettir 
avec  de  la  foie,  &  parvenir  ainfi  à  réparer  le  défordre  fait  à 
fa  coque. 
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s’y  pratiquent  une  cavité  (  8  )  en  forme  de 
coque  ,  &  en  enduifent  les  parois  avec  une  forte 
.de  glu  ou  de  colle. 

Une  autre  Efpece  ,  bien  plus  induftrieufe  que 
les  précédentes  ,  exécute  un  ouvrage  qu’on  ne 
fe  lalfe  point  d’admirer.  Vous  venez  de  voir  des 
coques  qui  reflemblent  à  un  bateau  renverfé  $ 
c’eft  encore  la  forme  que  cette  Efpece  donne  à 
El  coque  5  mais  elle  ne  la  conifruit  pas  de  pure 
foie.  Avec  fes  dents  elle  détache  de  petites  lames 
d’écorce  ,  de  figure  re&angulaire  ,  à  -  peu  -  près 
égales  &  femblables  ,  qu’elle  alfemble  avec  toute 
îa  propreté  &  toute  l’adrefle  d’un  Ebénifte  ,  8c 
dont  elle  corapofe  les  principales  pièces  de  la 
coque.  Ces  grandes  pièces  font  ainfi  formées 
d’une  multitude  de  très -petites  pièces  de  rap¬ 
port  ,  poiées  les  unes  au  bout  des  autres  &  liées 

(  8  )  ff  Ce  procédé ,  le  plus  fimple  de  tous  ?  eft  celui  qiiç 
pratiquent  les  plus  grandes  Chenilles  rafes  de  nos  Contrées  ,  & 
en  particulier  la  belle  Chenille  qui  vit  en  Eté  fur  le  Fufain  & 
fur  le  Jafmiii ,  &  qui  donne  le  fameux  Papillon  à  tête  de  mort, 
jCette  grande  Chenille ,  très-commune  dans  la  belle  faifon  fur  le 
.Tithymale  à  feuilles  de  Cyprès ,  &  qui  eft  très-remarquable  par 
la  beauté  &  la  diftribution  de  fes  couleurs  ,  recourt  aux  mêmes 
procédés  pour  affurer  fa  métamorphofe ,  <&  fe  contente  de  pra¬ 
tiquer  dans  la  terre  une  cavité  proportionnée  à  fa  grandeur 
pais  les  grains  qui  forment  les  parois  de  la  cavité ,  font  liés  avec 
Olie  forte  de  glu  ou  d’humeur  vifqiieufe* 

t  -  ,  -  w.  >  •  •  «  .  -  • ,  t-  . 
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avec  de  la  foie.  En  un  mot ,  on  croit  voir  un 
parquet  ou  un  ouvrage  de  marqueterie  (  9  ). 

C’est  encore  en  bois  que  travaille  une  autre 
Chenille  ,  mais  non  avec  le  même  art.  Sa  coque, 
de  forme  ordinaire  ,  n’eft  faite  que  de  petits 
fragmens  irréguliers  détachés  du  bois  fec.  Le 
fecret  de  PXnfeéie  confifte  à  lier  ces  fragmens  & 
à  en  compofer  une  efpece  de  boîte.  Il  y  parvient 
en  les  tenant  quelques  motnens  dans  fa  bouche, 
en  les  y  hume&ant,  Sc  en  les  collant  les  uns 
aux  autres  au  moyen  d’une  forte  de  glu  qui  lui 
tient  lieu  de  foie.  Il  fe  forme  de  ce  mélange 
une  coque  dont  la  folidité  égale  prefque  celle 
du  bois.  Le  Papillon  n’a  point  d’inftrument  pour 
la  percer  ,  il  peut  apparemment  la  ramollir.  La 
Chenille  e'ft  celle  qui  polîede  cette  liqueur  acide 
dont  j’ai  parlé  (  10  ).  Cette  liqueur  ramollit 
fenfiblement  la  coque,  &  l’on  a  conjedhiré  avec 
fondement,  qu’elle  étoit  préparée  de  loin  pour 
mettre  le  Papillon  en  état  de  fe  faire  jour  (  1 1  X 

(9)  tt  C’eft  à  Mr.  de  Reaumur  que  nous  devons  l’inté- 
relfante  hiftoire  des  procédés  indnftrieux  de  la  petite  Chenille 
qui  fe  confirait  une  coque  fi  remarquable.  On  la  trouve  en 
Mai  fur  le  Chêne  :  je  l’y  ai  cherchée  inutilement  pendant 
bien  des  années.  Il  faut  qu’elle  foit  allez  rare. 

(10)  Part.  VIII,  Chap.  V. 

•C11)  tf  Je  partais  ici  d’une  grande  Chenille  rafç,  qui  vit 
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CHAPITRE  V. 

Les  FaitJJes-chenilles  qui  fe  conftruifent  des  coques 

« 

t  double  s  9 

D  E  s  Infedes ,  que  leur  reiTembîance  avec  les 
Chenilles  a  fait  nommer  Faujfes  -  clyenilles  (  i  )  5 
favent  aufli  fe  conftruire  des  coques  ,  &  ces 
coques  ont  de  nouvelles  fingufarités  à  nous 
offrir.  Elles  font  réellement  doubles  j  je  veux 
dire  5  que  deux  coques  font  renfermées  l’une 

en  Été  fur  le  Saule  &  l’ O  fier ,  &  qui  cft  la  plus  remarquable 
de  toutes  par  la  fmgularité  de  fa  forme  :  elle  a  quelque  air  d’un 
Poiffdn.  Sa  partie  poftérieure ,  afl.cz  effilée ,  fe  termine  par  une 
queue  fourchue  &  écaiileufe.  Chaque  branche  de  la  fourche  eft 
un  tuyau  qui  renferme  une  farte  de  corne  mobile  &  charnue  > 
que  l’infecte  en  fait  fortir  a  volonté.  Cette  Chenille  offre  d’au¬ 
tres  particularités  anatomiques  plus  remarquables  encore.  MM, 
de  Reaumue.  &  de  Geer  l’avoient  beaucoup  obfervée,  &  elle 
m’avoit  fourni  à  moi-même  la  matière  d’un  petit  écrit  que  je 
publiai  autrefois. 

(  l  )  ff  Mr.  de  Reaumue.  a  donné  le  nom  de  Faujfes* 
chenilles  à  ces  Vers  qui  ont  plus  de  jambes  membraneufes  que 
n’en  ont  les  Chenilles  j  mais  qui  leur  reflemblcnt  d’ailleurs 
beaucoup  par  leur  forme ,  par  leur  ftruéhire ,  par  leur  genre 
de  vie  &  leurs  procédés,  ïl  en  ell  de  rafes  &  de  demi -velues 
comme  les  Chenilles.  Les  Mouches  à  quatre  ailes  dans  lefqu elles 
elles  fe  transforment ,  ont  un  air  de  famille  ,  un  air  lourd  & 
pefant ,  qui  aide  à  les.  faire  reçonnoître. 
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dans  l’autre  ,  fans  tenir  l’une  à  l’autre.  La  coque 
extérieure  femble  faite  de  parchemin  ;  quelque¬ 
fois  ce  parchemin  eft  un  ouvrage  à  réfeau.  La 
coque  intérieure,  au  contraire ,  eft  d’un  tiiïu  très- 
fin  ,  trèsJoyeux  ,  très-luftré  (  2  ). 

j^==========^ 

CHAPITRE  VI. 

Les  Inf e&es  qui  vivent  dans  les  fruits . 

JLes  plus  folitaires  de  tous  les  Infedes  font 
ceux  qui  vivent  dans  l’intérieur  des  fruits.  I! 
eft  prouvé ,  que  chaque  fruit  ne  loge  qu’une 
Chenille  ou  qu’un  Ver  (  I  ).  Nous  ignorons  la 

(  z  )  ff  J’ai  Fait  admirer  ailleurs  la  beauté  &  la  compofitiou 
du  tilFu  de  cette  coque  intérieure.  Je  dois  ajouter  ici,  qu’il  eft 
des  Chenilles  à  brojfes  qui  paroiiTent  fe  conftruire  de  doubles 
toques,  comme  je  Fai  fait  remarquer  dans  un  autre  écrit. 

(  i  )  f f  Mr.  de  Reaumub.  s’étoit  alluré  de  ce  Fait  par  fes 
ohfervations  fur  les  petites  Chenilles  qui  vivent  dans  l’intérieur 
de  différentes  efpeces  de  fruits ,  tels  que  les  poires ,  les  pom¬ 
mes,  les  prunes ,  les  cerifes,  &c.  On  nomme  communément  ces 
Chenilles  des  Vers,  &  l’on  dit  que  les  fruits  où  elles  logent  font 
< véreux :  ii  eft  pourtant  très -vrai  que  la  plupart  de  ces  Infeéfces 
font  de  vraies  Chenilles  qui  fe  métamorphofent  en  Papillons. 
Les  Femelles  pondant  fouvent  bien  des  œufs  fur  le  même  fruit,. 
&  pourtant  il  ne  renferme  jamais  qu'une  feule  Chenille,  quoi¬ 
qu’il  put  en  loger  &  en  nourrir  un  bon  nombre.  On  obferve 
la  même  chcfe  fur  les  petites  Chenilles  qui  fe  nichent  dans 


\16  CONTEMPLATION 

caufe  de  ce  fait  remarquable.  Nous  favons  feu¬ 
lement  qu’un  Obfervateur  ayant  tenté  de  faire 
vivre  enfemble  des  Chenilles  de  cette  Efpece  , 
elles  fe  livroient  de  furieux  combats  toutes  les 
fois  qu’elles  fe  rencontroient  (  2  ).  Il  eft  donc 
bien  décidé  que  l’humeur  de  ces  Chenilles  eft 
antifociable.  Plufieurs  fe  métamorphofent  dans 
îe  fruit  même  qui  leur  a  fervi  de  retraite  &  de 
pâture;  elles  s’y  creufent  des  cavités  qu’elles 
tapilfent  de  foie  ou  dans  lefquelles  elles  fe  filent 
des  coques.  D’autres  ,  &  c’eft  le  plus  grand 
nombre  ,  Portent  du  fruit  &  vont  fe  métamor- 
phofer  dans  la  terre. 


l’intérieur  des  grains  :  il  n’y  a  jamais  qu’une  feule  Chenille  dans 
chaque  grain.  Mr.  Duhamel  qui  avoit  beaucoup  obfervé  de 
très-petites  Chenilles  de  ce  genre ,  qui  dévoroient  les  grains  de 
î’Angoumois ,  &  qui  nous  en  a  donné  un  curieux  Traité  ,  dit 
expreffément  ;  qu 'ayant  ouvert  avec  toutes  les  précautions  pojjt- 
bies  un  grand  nombre  de  grains  endommagés  ,  il  n' avoit  jamais 
trouvé  deux  Chenilles  dans  un  même  grain. 

(  2  )  ff  C’eft  fur  la  petite  Chenille  qui  vit  dans  l'intérieur 
de  la  tête  du  Chardon  à  bonnetier,  que  P  Auteur  avoit  fait  les 
tentatives  dont  il  parle  dans  ce  Chapitre  ,  &  qu’il  a  racontées 
ailleurs  très  en  détail  &  peut-être  trop.  Il  les  avoit  alfez  variées , 
toujours  les  petites  Hermites  qu’il  vouloit  forcer  à  vivre 
enfemble ,  fe  livroient  des  combats  de  corps  a  corps  avec  un 
acharnement  inexprimable  :  la  mort  d’un  des  Combattans  en 
etoit  ordinairement  la  fuite.  On  remarquoit  qu’ils  évitaient  foi*- 
gneuiement  de  fe  rencontrer,  &  qu’ils  fe  tenoient  pour  l’ordh 
naire  à  quelque  diftanpe  les  uns  des  autres, 
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CHAPITRE  VIL 

Les  Infe&es  qui  plient  roulent  les  feuilles  des 

Plantes . 

C^e  font  encore  de  parfaits  Hennîtes  que  la 
plupart  des  Infe&es  qui  plient  ou  roulent  les 
feuilles  de  quantité  de  Plantes  (  I  ).  Ce  procédé 
eft  commun  à  beaucoup  de  Chenilles  (2).  Elles 
fe  procurent  ainfi  de  petites  cellules ,  qui  font 
des  logemens  commodes  ,  &  011  elles  trouvent 
en  tout  temps  une  nourriture  allurée  ;  car  elles 
mangent  les  parois  de  la  cellule  ;  mais  elles  ont 
grand  foin  de  ne  toucher  jamais  à  l’enveloppe 
deftinée  à  les  couvrir.  Les  différentes  maniérés 
dont  ces  Chenilles  fe  logent  ,  donnent  lieu  de 
les  diftinguer  en  Lieufes,  en  Plieufes  &  en  Rou¬ 
le  u  les  (  1  ). 

(  1  )  ff  II  eft  pourtant  quelques  Efpeces  de  ces  Infectes  de 
fa  claOTe  des  Chenilles ,  qui  vivent  en  fociété. 

(  2  )  ff  Différentes  Efpeces  de  Vers  &  d’ Araignées  favenfc 
^uiTi  rouler  adroitement  les  feuilles  des  Plantes. 

(3)  ff  Toutes  ces  Chenilles  font  affez  petites  &  pour  l’or- 
cünaire  dépourvues  de  poils.  Elles  fe  transforment  en  Phalènes 
pu  eu  Papillons  de  nuit.  Il  en  eft  de  bien  des  Efpeces ,  toutes 
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L’a^t  des  Lieufes  eft  en  général  le  pîtis 
fimple.  Il  confifte  à  lier  avec  des  fils  de  foie 
plusieurs  feuilles  ,  à  en  former  un  paquet  au 
centre  duquel  eft  la  loge  du  petit  Hermite. 

Le  procédé  des  Plieufes  fuppofe  des  mani¬ 
pulations  plus  recherchées.  Elles  plient  les  feuilles 
eu  entier  ou  en  partie.  En  entier,  lorfque  la 
portion  pliée  eft  ramenée  à  plat  fur  une  autre 
portion  de  la  feuille:  en  partie,  lorfqu’elles  ne 
font  Amplement  que  courber  la  feuille  plus  ou 
moins. 

Mais  c’eft  le  travail  des  Roui  eu  Tes  qui  fe  fait 
for -tout  admirer.  Elles  habitent  une  efpece  de 
rouleau  ,  dont  la  forme  ,  les  dimenfions  &  la 
pofition  varient  en  differentes  Efpeces.  Les  unes 
lui  donnent  une  figure  cylindrique  :  les  autres 
lui  donnent  la  forme  d’un  cornet ,  &  ce  cornet 
eft  auili  bien  fait  que  ceux  des  Epiciers,  La  feuille 
eft  toujours  roulée  en  fpirale ,  ou  comme  le  font 
les  oublies  (  4  ).  Ordinairement  le  rouleau  ou  le 

plus  on  moins  diverfifiées.  Il  eft  peu  de  Plantes  qui  ne  nour¬ 
ri  île  rit  de  ces  Chenilles.  La  plupart  font  très -vives  &  comme 
convulftonnaires. 

(4)  ff  La  Chenille  ne  ferme  pas  en  entier  le  rouleau  à  fes 
extrémités  :  elle  veut  pouvoir  en  fortir  au  befoin,  &  fe  dérober 
ainfi.  à  fes  ennemis. 
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cornet  eft  couché  fur  la  feuille  s  mais  quelque¬ 
fois,  ce  qui  eft  plus  fingulier ,  il  y  eft  planté 
comme  une  quille. 


Mon  Le&eur  imagine-t-il  la  méchanique  qui 
préfide  à  la  conftrudtion  de  ces  divers  ouvrages? 
Conçoit  -  il  comment  un  Infede  ,  qui  n’a  point 
de  doigts ,  parvient  à  rouler  une  feuille  &  à  la 
tenir  roulée  ?  L’on  fait  en  général  que  les  Che¬ 
nilles  filent  :  on  entrevoit  que  c’eft  à  l’aide  de 
leurs  fils  que  nos  adroites  Rouleufes  font  pren¬ 
dre  aux  feuilles  la  forme  d’un  tuyau  cylindrique 
ou  conique*  L’on  voit  en  effet  des  paquets  de 
fils  diftribués  de  diftance  en  diftance  ,  qui  tien¬ 
nent  le  rouleau  affujetti  à  la  feuille. 


Mais  comment  ces  fils  ,  qui  ne  femblent  faire 
que  la  fonction  de  petits  cables  ,  ont-ils  pu  opé¬ 
rer  le  roulement  de  la  feuille?  Voilà  ce  qu’on 
croit  deviner ,  &  qu’on  11e  devine  point.  On 
croit  qu’en  attachant  des  fils  au  bord  de  la  feuille , 
8c  en  tirant  ces  fils  à  elle ,  la  Chenille  force  ce 
bord  à  s’élever  &  à  fe  contourner  :  ce  n’eft  point 
du  tout  cela.  L’application  que  Pinduftrieux  In- 
fe  de  fait  de  fes  forces,  eft  d’une  plus  fine  me- 
chanique.  Il  attache  bien  des  fils  au  bord  de  la 
feuille  ;  mais  il  ne  les  tire  point  à  lui.  Il  en  colle 
l’autre  bout  à  la  furface  de  la  feuille.  Les  fils 
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d’un  même  paquet  font  à-peu-près  parallèles  > 
Gompofent  un  petit  ruban.  A  côté  de  ce  ruban, 
Flnfe&e  en  file  un  fécond  ,  qui  paffe  fur  le  pre¬ 
mier  &  le  croife. 

Voici  donc  le  fecret  de  fa  raécbanique.  En 
paffant  fur  le  premier  ruban  pour  tendre  le  fé¬ 
cond  ,  il  pefe  fur  le  premier  de  tout  le  poids  de 
fou  corps  ?  cette  pteffion ,  qui  tend  à  enfoncer 
le  ruban  ,  oblige  le  bord  de  la  feuille  auquel  il 
tient  à  s’élever.  Le  fécond  ruban  qui  eft  collé  à 
Piaffant  fur  le  plat  de  la  feuille  3  conferve  au 
bord  l’élévation  ou  la  courbure  que  l’ïnfede  a 
voulu  lui  donner.  Si  l’on  examine  de  près  ces 
deux  rubans  3  leur  effet  fera  fenffbîe.  Le  fécond* 
paroitra  fort  tendu  &  le  premier  fort  lâche;  c’eft 
nue  celui-ci  n’a  plus  d’aètion  &  qu’il  n’eu  doit 
plus  avoir.  Vous  comprenez  à  préfent  que  le  rou-* 
leau  fe  forme  peu -à -peu  par  la  répétition  des 
memes  manœuvres  fur  différons  points  de  la 
feuille  (  S  )• 

($)  ft  Ce  que  je  difois  ici  d’après  Mr.  de  Reæumûr  fii f 
l’ingénieufe  mechanique  de  nos  Roiüeufes ,  paroit  exiger  queU 
que  correction.  Son  illuftre  Emule,  Mr.  deGEER,  qui  les  avoit 
fuivies  avec  beaucoup  d’attention ,  ne  croyoit  pas  que  le  poids 
de  la  Chenille'  contribuât  fénfibiement  à  FetFet  du  roulement. 
Une  Kicufe  qui  vit  fur  le  Cerfeuil  fauvage  ,  lui  avoit  offert  des 
procédés  d’un  plus  grand  effet.  Il  avoit  remarqué  que  la  Che* 
nille  faiiit  avec  fes  premières  jambes  le  fil  de  foie  qu’elle  tend 
«Fini  bord  de  la  feuille  à  l’autre ,  &:  qu’elle  îe  tiré  à  elle  pdiül 
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Mais  il  arrive  fouvent  que  les  grofles  ner¬ 
vures  réliftent  trop  :  l’Infedte  fait  les  affoiblir  en 
les  rongeant  qà  &  là.  Pour  former  un  cornet  9 
il  faut  quelques  manœuvres  de  plus.  La  Rouleufe 
coupe  fur  la  feuille  avec  fes  dents  la  piece  qui 
doit  le  compofer.  Elle  ne  l’en  détache  pas  eiï 
entier  :  il  manqueroit  de  bafe  :  elle  ne  détache  que 
la  partie  qui  formera  les  contours  du  cornet.  Cette 
partie  eft  proprement  une  laniere  qu’elle  roule 
à  mefure  qu’elle  la  coupe.  Elle  drelfe  le  cornet 
fur  la  feuille  à-peu-près  comme  nous  redreffbns 
un  obélifque  incliné.  Elle  attache  des  fils  ou  d© 
petits  cables  vers  la  pointe  de  la  pyramide  ;  elle 
les  charge  du  poids  de  fon  corps  ,  &  force  ainfi? 
cette  pointe  à  s’élever.  Vous  devinez  le  refte  s* 
c’eft  la  meme  méchanique  qui  exécute  un  rouleau. 

Cés  cellules  où  la  Chenille  palfe  fa  vie,  fer¬ 
vent  aufîî  de  retraite  à  la  Chryfalide.  Cette  der¬ 
nière  ne  s’acconimoderoit  pas  apparemment  d’une 
fimpîe  enveloppe  de  feuille  :  la  Chenille  donne 
à  la  cellule  une  tapilferie  de  foie.  D’autres  Efpeces 
s’y  filent  une  coque.  D’autres  abandonnent  la 
cellule  ,  &  vont  fe  transformer  fous  terre. 

forcer  fes  bords  à  fe  rapprocher  ;  &  que  lorfqu’elle  tend  le  fé¬ 
cond  fil ,  elle  ne  lâche  point  le  premier  qu’elle  n’ait  achevé  de 
tendre  le  fécond.  Ces  fils  font  donc  de  vrais  petits  cables  ,  à: 
l’aide  defquels  la  Chenille  exécute  fa  manœuvre  avec  autant  de 
célérité  que  d’adreffe. 
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CHAPITRE  VIII. 

Jfys  Infe&es  mineurs  des  feuilles  des  Plantes . 

.[l  eO:  des  feuilles  de  Plantes  qui  n’ont  guère 
que  PépaiiFeur  du  papier*  Croiroit-on  qu’il  y  a 
des  Infectes  qui  favent  fe  loger  dans  Pépaifleur 
de  femblables  feuilles  &  s’y  mettre  à  l’abri  des 
injures  de  Pair?  Une  feuille  ert  pour  ces  très- 
petits  Infe&es  un  vafte  Pays,  où  ils  fe  pratiquent 
des  routes  plus  ou  moins  tortueufes  j  ils  minent 
dans  le  parenchyme  de  la  feuille  ,  comme  nos 
Mineurs  minent  dans  la  terre.  Ils  en  ont  auffi 
pris  le  nom  de  Mineurs  de  feuilles  (  î  ). 

Ils  font  extrêmement  communs  :  les  uns  ap¬ 
partiennent  à  la  cl  a  (Te  des  Chenilles  ;  les  autres  à 
celle  des  Vers.  Ils  ne  peuvent  fouffrir  d’être  à 
nud  5  &  c’eft  pour  fe  couvrir  qu’ils  fe  gîiffent 
entre  les  deux  peaux  d’une  feuille.  Ils  y  trou¬ 
vent  en  même  temps  leur  fubfiftance.  Ils  en 
mangent  le  parenchyme  ou  la  pulpe  5  &  ils  font 
chemin  en  mangeant. 

(  i  )  tt  C’eft  le  Naturalise  auquel  nous  devons  la  meilleure 
hiftoire  de  ces  très-petits  Infe&es ,  qui  leur  a  donné  le  nom  de 
Mineurs  de  feuilles  :  on  comprend  que  je  parle  de  Mi\  de 
Reaumuïu 
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Les  uns  s’y  creufent  des  boyaux  droits  ou 
tortueux.  Ce  font  des  Mineurs  en  galeries.  Les 
autres  minent  tout  autour  d’eux ,  dans  des  es¬ 
paces  circulaires  ou  oblongs  ?  &  ce  font  des  ML 
neurs  en  grand  (  2  ). 

Les  dents  font  les  inftrumens  au  moven  def- 

* 

quels  les  Chenilles  minent  ;  mais  parmi  les  Vers 
mineurs  on  en  voit  qui  piochent  le  parenchyme 
à  l’aide  de  deux  crochets  équivalens  à  nos  pio¬ 
ches  (  3  ). 

(  2  )  f f  La  galerie  de  nos  Mineurs  eft  ouverte  à  une  de  fes 
extrémités  ,  à  celle  par  laquelle  l’Infe&e  nailTant  s’eft  introduit 
entre  les  deux  membranes  de  la  feuille.  On  voit  bien  que  la 
galerie  doit  aller  toujours  en  s’ élargi lTant  à  mefure  que  l’Infeéte 
fait  chemin  dans  la  feuille  ;  car  il  en  proportionne  la  capacité 
à  la  groffeur  de  fon  corps ,  &  comme  il  prend  chaque  jour  plus 
d’accroiftement ,  chaque  jour  il  élargit  davantage  fa  galerie. 

Les  Mineurs  en  grand  ou  en  grandes  aires  minent  tout  autour 
d’eux  dans  l’épaiffeur  de  la  feuille.  La  figure  de  la  mine  eft 
ordinairement  déterminée  par  les  nervures  de  la  feuille  entre 
lefquelles  elle  fe  trouvé  placée.  Ces  nervures  font  pour  le  très- 
petit  Infecte,  des  montagnes  qu’il  ne  franchit  pas.  Divers  Mi¬ 
neurs  de  ce  genre  recourent  à  un  procédé  remarquable  pour 
augmenter  la  hauteur  de  la  mine  &  s’y  mettre  plus  à  l’aife  :  ils 
pliffent  l’épiderme  qu’ils  ont  détaché  ;  tantôt  ils  n’y  forment 
qu’un  pli  ;  tantôt  ils  en  forment  deux  ou  plufieurs.  Ces  plis  fe 
montrent  fur  l’épiderme  comme  autant  d’arrétes. 

(s)  tt  ï-a  plupart  des  Mineurs  vivent  dans  une  parfaite 
folitude  :  on  trouve  pourtant  des  mines  en  grandes  aires  y  qui 
renferment  plufieurs  Mineurs  qui  ne  paroiftent  ni  fe  chercher 
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C’est  dans  la  mine  même  que  plufieurs  de 
«es  Infecles  fe  filent  la  coque  où  ils  doivent  fe* 
transformer.  D’autres  forcent  de  la  mine  &  vont 
filer  ou  fe  métamorphofer  ailleurs.  Les  Papillons 
qui  proviennent  des  Chenilles  mineufes  ,  font 
de  petits  miracles  de  la  Nature.  Ëiie  leur  a  pro¬ 
digué  for  5  l’argent  &  l’azur.  Elle  a  même  mieux 
fait  que  de  les  prodiguer  5  elle  les  a  affociés 
avec  goût  à  des  couleurs  plus  ou  moins  riches , 
<&  l’on  regrette  qu’elle  11’ait  pas  travaillé  en  grand 
de  tels  chef- d’œuvres. 

Mais  les  Mineurs  ont  quelque  chofe  de  plu# 
•admirable  à  nous  offrir.  Donnez  votre  attention 
■à  ces  feuilles  de  Vigne  que  vous  avez  fous  les 
yeux.  Elles  font  percées  de  trous  ovales  ,  qui 
femblenty  avoir  été  faits  avec  un  emporte-piece* 
Des  Chenilles  mineufes  ont  fait  ces  trous  en 
détachant  de  la  feuille  deux  morceaux  de  peau, 

ni  fe  fuir  :  telles  font  les  mines  que  fe  pratiquent  les  Vers  de  la: 
Jufquiame ,  qui  font  de  très -gros  Infe&es  en  comparaifon  des? 
antres  Mineurs.  Quand  011  les  retire  de  leur  mine ,  ils  fe  mettent, 
suffi -tôt  à  en  creufer  une  nouvelle,  ce  que  le  commun  des? 
Mineurs  ne  fait  pas  faire.  Si  après  qu’un  Mineur  de  la  Juf- 
cjuiam'e  a  commencé  à  creufer  une  nouvelle  .mine  011  y  intro¬ 
duit  un  fécond  Mineur,  puis  un  troifieme  &  un  quatrième,  ils 
continueront  tous  à  s’avancer  dans  l’intérieur  de  la  feuille  fans; 
s’attaquer  les  uns  les  autres  ;  mais  chacun  travaillera  à  part 
fieu  11c  fe  fera  en  commun* 
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8011 1  elles  fe  font  fabriqué  une  coque  :  voilà  cette 
toque  pofée  perpendiculairement  fur  un  échalas  3 
à  une  allez  grande  diftance  de  la  feuille  qui  en 
a  fourni  les  matériaux.  Comment  a-  t*  elle  été 
taillée  ,  façonnée  ,  détachée  ,  tranfportée  ?  Na 
tentons  pas  de  le  deviner  :  tentons  plutôt  de 
furprendre  l’induftrieufe  Ouvrière  fur  fon  établi. 

Elle  mine  en  galerie  9  &  c’eft  à  l’extrémité 
de  la  galerie  ,  qu’elle  conftruit  fa  coque»  Deux 
morceaux  de  Feuille,  de  figure  ovale*  très-minces* 
égaux  &  femblables  doivent  la  compofer.  La 
Chenille  prépare  ces  pièces  3  les  amincit  en  les 
déchargeant  du  parenchyme  ,  les  modèle  3  les 
double  de  foie ,  les  coupe  avec  fes  dents  comme 
avec  des  cifeaux  5  les  affemble  &  les  unit.  Déjà, 
ils  ne  tiennent  plus  à  la  feuille ,  &  pourtant  la 
coque  ne  tombe  point  :  la  Chenille  a  pris  la  pré« 
caution  de  la  retenir  par  quelques  fils  à  l’efpee# 
de  cadre  dont  elle  eft  bordée, 

•  .  f  ■  u  t 

La  coque  finie ,  la  Chenille  fe  met  en  devoir 
de  la  détacher  de  fa  place  &  de  la  tranfporten 
Elle  a  laiifé  une  petite  ouverture  à  un  des  bouts  s 
par  cette  ouverture  elle  fait  fortir  fa  tête  s  elle  la 
|)orte  en  avant ,  faifit  avec  fes  dents  un  point 
d’appui ,  &  faifant  effort  ,  elle  tire  la  coque  â 
file.  Les  fils  qui  la  retenaient  cèdent ,  &  la 
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niîle  emporte  fa  petite  maifon,  comme  le  Lima* 
çon  fa  coquille. 

Voyez-la.  cheminer  :  fa  marche  eft  un  nou¬ 
veau  myftere.  L’on  avoit  dit ,  que  toutes  les 
Chenilles  ont  au  moins  dix  jambes  :  celle-ci  en 
eft  abfolument  dépourvue ,  8c  nous  montre  ce 
qu’on  doit  penfer  des  Nomenclatures  (4).  Op- 
pofons  à  fa  marche  un  verre  très  -  poli ,  pof4 
verticalement.  Elle  n’en  eft  point  arrêtée  >  &  la 
voilà  qui  grimpe  fur  ce  verre  comme  fur  une 
feuille.  Par  quel  art  fecret  y  trouve-t-elle  prife  * 
car  elle  n’a  ni  jambes  ni  crochets  pour  s’y  cram¬ 
ponner  ?  Vous  avez  vu  des  Chenilles  ,  qui  filent 
de  petits  monticules  de  foie  ,  où  elles  fe  fixent  (O- 
Notre  Mineufe  file  de  pareils  monticules  de  dit 

(4)  ft  Mf.  Reaumur  «voit  donne  pour  un  des  carac¬ 
tères  effentiels  de  la  Chenille ,  d’avoir  an  moins  dix  jambes  St 
an  pins  feize;  &  il  avoit  nommé  Fcmjfes-chenilJ.es  des  Infectes 
fort  femblables  anx  Chenilles  ;  mais  qui  en  different  principale¬ 
ment  en  ee  qu’ils  ont  plus  de  feize  jambes.  ( Chap.  V,  Note,  i.) 
L’induftrieufe  Mineufe  dont  il  s’agit  actuellement,  contredit  le 
caraétere  que  notre  illuftre  Obfervateur  avoit  établi  à  l’égard  ! 
des  Chenilles.  Toute  l’Hiftoire  naturelle  eft  pleine  de  pareilles  ; 
exceptions  à  nos  réglés  prétendues  générales,  &  rien  n’eft  plus  \ 
propre  à  nous  faire  fentir  combien  nous  devons  être  réfervés  à  f 
tirer  de  ces  conclufions  générales ,  puifque  nos  préiaiffes  fonà  I 
toujours  plus  ou  moins  particulières. 


■(5)  Chap.  I  de  cette  Partie. 
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tance"  en  diftance  ,  fur  le  plan  qu’elle  parcourt. 
Avec  Tes  dents ,  elle  (aifit  un  de  ces  monticules  > 
qui  devient  pour  elle  un  point  d’appui  3  elle  tire 
à  elle  la  coque  ,  &  l’amene  près  du  monticule  3 
elle  l’y  attache  3  elle  porte  enfuite  fa  tète  en 
avant ,  file  un  fécond  monticule  ,  &  s’y  cram¬ 
ponne  comme  au  premier  3  elle  fait  effort  pour 
détacher  la  coque ,  la  détache  ,  la  traîne  vers  le 
nouveau  monticule  ,  l’y  attache  encore  ,  &  ce 
fécond  pas  fait  vous  dévoile  le  fecret  de  fou 
ingénieufe  méchanique.  Elle  laiffe  ainfi  fur  les 
corps  qu’elle  parcourt  de  petites  traces  de  foie  r 
produites  par  les  monticules  qu’elle  file  d’efpacg 
en  efpace. 

Parvenue  au  lieu  où  elle  veut  fe  fixer ,  elle 
y  arrête  fa  coque  à  demeure  ,  8c  la  place  dans 
une  fituation  verticale.  Il  en  fort  enfuite  un  très- 
joli  Papillon  ,  auffi  richement  vêtu ,  que  ceux 
des  autres  Mineufes  r  &  du  même  genre  (  6  ). 

(6)  ff  C’eft  Mr.  Gojdeheu  de  Riville  ,  Commandeur 
de  Malthe ,  excellent  Obfervateur ,  qui  nous  a  donné  l’intéref^ 
fente  hiftoire  de  cette  Minenfc. 
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CHAPITRE  IX, 

Xfx  FaüJJes  -  teignes. 

J^’autres  Infe&es  habitent  dans  de  grandes 
galeries  de  foie,  qu’ils  prolongent  &  éîargiflene 
à  mefure  qu’ils  croiflent.  Ils  les  recouvrent  de 
matières  groffieres  ,  8c  fouvent  de  leurs  excré- 
meus.  Ils  conftruifent  de  ces  galeries  fur  les 
divers  corps  dont  ils  fe  nourriifent ,  &  qui  varient 
fui  vaut  l’Efpece  de  l’Infede.  L’on  a  donné  le 
nom  de  Faujfes  -  teignes  à  toutes  les  Efpeces  qui 
fe  font  de  femblables  fourreaux.  Vous  favez, 
que  ceux  des  vraies  Teignes  font  portatifs. 


Les  Fauffts-teignes  les  plus  remarquables  font 
pelles  qui  s’établiifent  dans  les  ruches  des  Abeil¬ 
les  ,  &  qui  en  détruifent  les  gâteaux.  Elles  n’ont: 
point  d’armes  défenfives  ,  elles  ne  font  recou¬ 
vertes  que  d’une  peau  molle  &  délicate,  &  pour¬ 
tant  la  Nature  les  a  gppellées  à  vivre  aux  dé¬ 
pens  d’un  petit  Peuple  guerrier,  très-bien  armé 
très-diipofé  à  défendre  fes  établiffemens.  No§ 
Ingénieurs  recourent  fouvent  aux  mines  &  à  la 
fâppe  pour  réduire  les  Places.  Il  étoit  encore  plus 
liéceifaire  à  nos  Fauffes-teignes  d’exceller  dnn§ 


* 
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cette  forte  d’attaque ,  &  leurs  ouvrages  prouvent 
qu'elles  y  excellent. 

Elles  ne  marchent  jamais  qu’à  couvert.  Elles 
pouffent  dans  l’épaiffeur  des  gâteaux  ,  de  longs 
boyaux  qu’elles  dirigent  à  leur  gré ,  &  où  elles 
font  toujours  en  fureté  contre  l’ennemi.  Ces 
efpeces  de  galeries  font  garnies  intérieurement 
d’un  tiffu  de  foie  affez  ferré ,  &  revêtues  par- 
dehors  d’une  épaiffe  couche  de  grains  de  cire 
&  d’excrémens.  Ainfi  les  beaux  ouvrages  des 
laborieufes  Abeilles  font  détruits  lourdement  par 
un  Ennemi  qu’elles  ne  peuvent  découvrir  ,  &  qui 
les  force  quelquefois  à  abandonner  leur  ruche. 

Ce  n’eft  point  au  miel  que  les  Fauffes- teignes 
en  veulent  :  elles  ne  percent  point  les  cellules 
qui  en  contiennent.  Elles  ne  mangent  que  la 
cire ,  &  cette  matière  que  la  Chymie  ne  fait  pas 
dilfoudre  ,  leur  eftomac  l’anatlyfe  (  i  ).  Quand 

(  i  )  f f  Ces  FaiifTes-teignes  peuvent  s’accommoder  au  befoin 
de  matières  très-différentes  de  la  cire ,  fe  nourrir  &  fe  vêtir  de 
papier,  de  cuir,  de  plumes,  de  poils,  &c.  Leurs  excrémen$ 
retiennent ,  comme  ceux  des  Teignes ,  les  couleurs  des  matières 
qu’elles  ont  rongées  5  &  ces  excrémens  elles  peuvent  les  digérer 
de  nouveau  &  digérer  encore  le  réfidu  groffier  qui  en  provient. 
Ces  FauiTes- teignes  appartiennent  à  la  nombreufe  clalTe  des 
«Chenilles  ,  &  les  Papillons  noéfcurnes  qui  en  proviennent ,  coin- 
rent  avec  une  grande  vîtefTe  &  font  très-habiles  a  fe  gliffer  tjsiiig 
its  ruches  pour  y  dépefer  leurs  œufs» 

N  4 
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elles  ont  pris  tout  leur  accroiflement  5  elles  fe 
font  au  bout  de  la  galerie  une  coque  de  foie, 
qu’elles  ne  manquent  point  d’envelopper  de 
grains  de  cire. 

C’est  dans  nos  greniers  que  d’autres  Fauffes- 
teignes  s’établiifent  &  qu’elles  multiplient  avec 
excès.  Elles  en  veulent  à  notre  plus  précieufe 
denrée.  Elles  lient  enfemble  des  grains  de  Bled  > 
elles  fe  filent  au  milieu  de  cet  amas  de  grains 
tin  petit  tuyau  où  elles  fe  logent.  Là ,  elles  font 
toujours  à  portée  d’une  nourriture  abondante. 
Elles  rongent  à  leur  aife  les  grains  qu’elles  ont 
eu  foin  d’aflujettir  à  leur  fourreau ,  &  qui  eu 
font  comme  l’enveloppe.  À  l’approche  de  la  méta- 
morphofe  elles  abandonnent  ce  fourreau  j  elles  fe 
nichent  dans  l’intérieur  d’un  grain ,  ou  dans  les 
petites  cavités  qu’elles  creufent  dans  les  plan¬ 
chers  :  elles  les  tapiflent  de  foie &  s’y  transfor¬ 
ment  en  Chryfalides  (  2  ). 

f ,  (2)  ff  J’indiquerai  encore  quelques  autres  Fauffes-teignes 
qui  méritent  d’être  connut  s.  Tout  le  monde  connoît  les  Teignes 
qui  rongent  les  étoffes  de  laine,  &  qui  favent  fe  faire  des  four¬ 
reaux  portatifs.  Il  eft  auffi  une  FaufTe- teigne  qui  furpaffe  en 
grandeur  les  vraies  Teignes,  &  qui  vit  fur  de  pareüles  étoffes* 
Elle  s’y  conftruit  avec  art  une  forte  de  berceau  de  foie  &  de 
poils  ,  fous  lequel  elle  demeure  renfermée.  Ce  berceau  n’ed» 
ouvert  qu’à  fou  extrémité  antérieure ,  &  c’eft.  par  cette  extré¬ 
mité  que  la  Faillie -teigne  le  prolonge  à  mefure  qu’elle  croit* 
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CHAPITRE  X. 

Des  Teignes  en  général.  Les  Teignes  domeftiques . 

Ïl  eft  peu  cTInfe&es,  qui  aient  autant  de  droit 
à  notre  admiration ,  que  ceux  qui  favent ,  comme 
nous ,  fe  faire  des  habits ,  8c  qui  l’ont  fu  fans 
doute  avant  nous.  Comme  nous ,  ils  naiffent 
nuds  ?  mais  à  peine  font-ils  nés  ,  qu’ils  travaillent 
à  fe  vêtir.  Vous  comprenez  que  je  parle  des 
Teignes. 

Elle  file  d’abord  un  tiffu  de  pure  foie,  auquel  elle  donne  la 
forme  de  berceau,  &  elle  finit  par  le  garnir  de  poils.  Quand  elle 
veut  rejetter  fes  excr émeus ,  elle  fe  retourne  bout  par  bout 
pour  ramener  fon  derrière  à  l’ouverture  du  berceau.  Ces  excré- 
inens  n’ont  pas  pomme  ceux  des  vraies  Teignes,  la  couleur  des 
étoffes  que  lTnfeéte  a  rongées  :  ils  font  toujours  noirs. 

Une  autre  Fauffe- teigne  attaque  les  cuirs;  &  en  particulier 
ceux  qui  forment  la  couverture  des  livres.  Elles  font  donc  de 
celles  que  les  Gens  de  Lettres  ont  le  plus  d’intérêt  à  connoîtfe. 
Les  galeries  qu’elles  fe  conftruifent  font  recouvertes  de  leurs 
excr  émeus.  Mais  ce  n’eft  pas  feulement  fur  les  cuirs  qu’elles 
s’ établiffent,  elles  fe  logent  auffi  fous  l’écorce  de  vieux  Arbres, 
&  s’y  nourrirent  de  cadavres  d’Infeétes. 

Une  autre  Fauffe-teigne  eft  friande  de  Chocolat ,  &  choifit  le 
plus  parfumé.  Elle  y  creufe  des  cavités  &  s’y  conftruit  une 
galerie  de  foie,  qu’elle  prolonge  an  befoin. 

Toutes  les  Faulfes-teignes  dont  je  vienc  de  parler ,  fe  rangent 
dans  la  claffe  des  Chenilles ,  parce  que  toutes  fe  transforment 
*n  Papillons. 
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'  Toutes  ne  s’habillent  pas  d’une  maniéré' 
•uniforme,  &  n’employent  pas  dans  leurs  babil- 
lemens  les  memes  matières.  Il  y  a  peut-être  plus 
de  diverlité  à  cet  égard  dans  les  modes  des  Tei¬ 
gnes  de  différentes  Efpeces  ,  que  dans  celles  d© 
différens  Peuples  de  la  Terre.  SpeCcacIe  intéref- 
fant  pour  l’Obfervateur ,  &  que  le  Contemplateur 
de  la  Nature  ne  peut  confidérer  comme  tout  1# 
refte,  que  d’une  vue  très-générale. 

Nous  avons  entrevu  les  Teignes  dorn chi¬ 
ques  (  i  )  ;  elles  méritent  bien  que  nous  leur 
donnions  encore  quelques  momens  d’attention» 
La  forme  de  leur  habit  étoit  la  plus  convenable: 
elfe  répond  précifément  à  celle  de  leur  corps* 
C’eft  un  petit  fourreau  cylindrique  ouvert  aux 
deux  bouts.  L’étoffe  eft  de  la  fabrique  de  la 
Teigne.  Un  mélange  de  foie  &  de  poils  en  rom¬ 
pe  fe  le  tiffu  :  mais  il  ne  feroifc  pas  affez  doux 
pour  l’infecte ,  il  le  double  de  pure  foie.  Nos 
meubles  de  laine  &  nos  fourrures  fourniffent  à 
ces  Teignes  les  poils  qu’elles  emploient  dans  la 
fabrique  de  leurs  étoffes.  Elles  font  un  choix 
de  ces  poils  ;  elles  les  coupent  avec  leurs  dents  s 
&  les  incorporent  artiftement  dans  le  tiffu  foyeux. 

Elles  ne  changent  jamais  d’habit  :  celqi 

(  I  )  Part,  XI ,  Chap,  IJ, 
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qu’elles  portoient  dans  leur  enfance  ,  elles  le 
portent  encore  dans  Page  de  maturité.  Elles  fa* 
vent  donc  Palonger  &  l’élargir  à  propos.  L’a- 
îonger  n’eft  pas  une  affaire  5  elles  n’ont  pour 
cela  qu’à  ajouter  de  nouveaux  fils  &  de  nou¬ 
veaux  poils  à  chaque  bout.  Mais  ,  l’élargir  n’eft 
pas  chofe  fi  facile.  Vous  avez  vu  (  2  )  qu’elles 
s’y  prennent  précifément  comme  nous  nous  y 
prenons  en  pareil  cas.  Elles  fendent  le  fourreau 
de  deux  côtés  oppofés ,  &  y  infèrent  adroite¬ 
ment  deux  pièces  de  largeur  requife.  Elles  ne 
fendent  pas  le  fourreau  d’un  bout  à  l’autre  :  les 
côtés  s’écarteroient  trop  ,  &  elles  feroient  à  nud. 
Elles  11e  le  fendent  de  chaque  côté ,  que  jufques 
vers  le  milieu  de  fa  longueur.  Ainfi ,  au  lieu  de 
deux  pièces  ou  de.  deux  éîargiffures  ,  elles  en 
mettent  quatre.  La  raifon  ne  procéderoit  pas 
mieux. 

Leur  habit  eft  toujours  de  la  couleur  de 
l’étoffe  fur  laquelle  il  a  été  pris.  Si  donc  la 
Teigne  dont  l’habit  eft  bleu  ,  paffe  fur  un  drap 
rouge  ,  les  éîargiffures  feront  rouges  ;  elle  fe  fera 
un  habit  d’Arlequin  ,  fi  elle  paffe  fur  des  drapjs 
ou  des  étoffes  de  plufieurs  couleurs. 

Elles  vivent  des  mêmes  poils  dont  elles  fe 

£  g  )  Part.  XI ,  Chap.  IX, 
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vêtent.  Il  eft  fiagulier  qu'elles  les  digèrent  ,  pîu$ 
lingulier  encore  que  les  couleurs  ne  s’altèrent 
p'oint  par  la  digelKon  ,  &  que  leurs  excrémens 
foient  toujours  d’une  auffi  belle  teinte  que  celle 
des  draps  quelles  rongent.  Les  Peintres  pour- 
roient  s’alfortir  auprès  de  nos  Teignes,  de  pou¬ 
dres  de  toutes  couleurs  &  de  toutes  les  nuances, 
de  la  même  couleur. 

Elles  font  de  petits  voyages  :  celles  qui  s’é^ 
tabliifent  dans  les  fourrures  ,  n’aiment  pas  à 
marcher  fur  de  longs  poils  j  elles  coupent  tous 
ceux  qui  le  trouvent  fur  leur  route ,  &  ne  mar¬ 
chent  jamais  que  la  faux  à  la  main.  De  temps, 
en  temps  elles  le  repofent  :  alors  elles  fixent 
leur  fourreau  par  de  petits  cordages  ,  &  le  met¬ 
tent  ,  pour  ainh  dire ,  à  l’ancre.  Elles  l’arrêtent 
plus  folidement  encore  quand  elles  veulent  fe* 
métamorphofer.  Elles  en  ferment  exactement  les 
deux  bouts  ,  pour  y  revêtir  plus  en  fûreté  la 
forme  de  Chryfalide,  &  enfui  te  celte  de  Papil- 
loti  (  Î  ). 

(  3  )  ff  L’admiration  que  les  Teignes  domeftiques  avoienfr* 
infpirées  pour  elles  à  leur  Hiftorien  ,  ne  l’avoit  pas  empêché 
de  chercher  des  moyens  efficaces  de  les  détruire  &  de  préferver 
de  leurs  ravages  nos  meubles  &  nos  étoffes.  Il  avoit  eu  le  bon¬ 
heur  de  réuffir  dans  cette  recherche  fi  utile,  &  il  nous  a  ajxp ris¬ 
que  l’odeur  de  l’huile  de  térébenthine  leur  eft  toujours  fatalev 
Une  couche  légère  de  @ette  huile  étendue  fur  des  feuilles,  d et 
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CHAPITRE  XL 

Les  Teignes  champêtres ,  &  les  Teignes  aquatiques . 

I  jes  Teignes  champêtres  ,  dont  nous  n’avons 
point  à  redouter  les  attaques,  l’emportent  beau¬ 
coup  en  industrie  fur  les  Teignes  domeftiques. 
Elles  prennent  dans  les  feuilles  des  Plantes  la 
matière  de  leurs  habits  ;  mais  il  faut  qu’elles 
apprêtent  cette  matière  &  qu’elles  lut  donnent 
la  légèreté  &  la  foupleffe  propres  à  leurs  vêtemcns. 

Ces  Teignes  font  des  efpeees  de  mineufes  , 
&  elles  fe  gliflent  entre  les  deux  membranes 
d’une  feuille ,  qui  font  pour  elles  ce  qu’une  piece 
de  drap  efë  pour  un  Tailleur  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  ,  que  celui  -  ci  a  befoin  d’un  patron  ,  & 
que  nos  Teignes  favent  s’en  palier.  Elles  déta¬ 
chent  de  ces  membranes  toute  la  fubftance  char¬ 
nue  qui  leur  eft  adhérente  :  elles  les  aminciflenfc 
8c  les  poliffent.  Elles  coupent  en  fuite  dans  ces 
membranes  ainfi  préparées  ,  deux  pièces  à-peu- 
près  égales  &  femblables  ;  elles  travaillent  à  leur 

papier ,  donne  infailliblement  la  mort  à  ces  Infe&es  détrac¬ 
teurs.  L’odeur  qui  s’en  exhale  les  fait  tomber  en,  convulfion.5 
Ils  expirent  bientôt  couverts  de  taches  livides. 
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donner  la  concavité  ,  la  courbure ,  les  contour# 
&  les  proportions  que  requiert  la  forme  de  leur 
fourreau  ,  &  cette  forme  éft  fouvént  très-recher- 
chée.  Elles  les  affemblent  &  les  unifTent  avec 
une  propreté  &  une  adreffe  incroyables,  &  finit 
fent  par  les  doubler  de  foie.  Elles  n’ont  plus 
alors  qu’à  défengrener  l’habit  de  dedans  la  feuille 
où  il  a  été  pris  8c  taillé ,  &  cela  n’exige  que  quel¬ 
ques  efforts. 

Il  eft  de  ces  fourreaux  qui  portent  du  côté 
du  dos  ,  de  petites  dentelures  qui  les  ornent 
beaucoup  &  les  font  paroître  plus  compofés.  Ces 
dentelures  ne  font  autre  chofe  que  celles  de  la 
feuille  dans  laquelle  ces  fourreaux  ont  été  fa¬ 
çonnés. 

Les  Teignes  champêtres  fe  métamorphofent 
dans  leurs  habits,  comme  les  Teignes  domefti- 
ques  dans  le  leur.  Nous  n’avons  fait  encore 
qu’entrevoir  l’art  induftrieux  des  Teignes  cham¬ 
pêtres  nous  le  confidérerons  ailleurs  de  plus 
près  ,  &  nous  ne  reviendrons  point  de  notre 
étonnement.  Au  relie  ,  l’habit  de  ces  Teignes 
n’eft  pas  fait  pour  être  alongé  &  élargi  ;  quant! 
il  devient  trop  étroit ,  elles  en  font  un  autre. 

Quantité  de  Teignes  champêtres  &  d$ 
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Teignes  aquatiques  ,  car  les  eaux  ont  auffi  leurs 
Teignes  ,  n’entendent  point  à  préparer  l’étoffe 
de  leurs  vètemens.  Auffi  les  matières  qu’elles 
mettent  en  œuvre  ne  font-elles  fufceptibles  d’aile 
ou  ne  préparation. 

Des  brins  de  bois ,  de  petites  baguettes  ,  des: 
fragmens  de  feuilles  ,  des  morceaux  d’écorce  ,  &c. 
pofés  en  recouvrement  comme  les  tuiles  ,  re¬ 
vêtent  extérieurement  le  fourreau  qui  eit  de 
pure  foie. 

D’autrefois  il  efë  recouvert  de  gravier,  de 
petites  pierres  ,  de  morceaux  de  bois ,  de  par¬ 
celles  de  rofeau ,  de  petites  coquilles ,  tantôt  de 
Moules ,  tantôt  de  Limaçons  ;  &  ce  qu’on  n’ima- 
gineroit  pas ,  les  Moules  &  les  Limaçons  habi¬ 
tent  encore  ces  coquilles  :  enchaînés  au  fourreau  , 
-sis  font  forcés  de  fuivre  la  Teigne  qui  les  porte: 
où  il  lui  piait.  Une  Teigne  vêtue  ainfi  ne  refê 
femble  pas  mal  à  certains  Pèlerins.  Celles  qui 
font  couvertes  de  bois  ,  de  gravier  ,  de  pierres 
&  d’autres  matières  auffi  lourdes,  liées  enfem- 
ble ,  reffemblent  affez  à  un  Soldat  Romain  pefam- 
ment  armé. 

Vous  jugez  bien  que  de  pareils  habits  dou 
vept  avoir  des  formes  très- baroques  :  il  en  eff 
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pourtant  de  fort  jolis,  8c  où  l’arraagement  fym- 
métrique  des  matériaux  compenfe  un  peu  leuu 
groilîéreté. 

Les  Teignes  aquatiques  trouvent  quelque 
avantage  à  s'habiller  d’une  façon  fi  étrange.  II 
faut  qu’elles  foient  toujours  en  équilibre  avec 
l’eau  au  milieu  de  laquelle  elles  vivent.  Si  leur 
fourreau  devient  trop  léger  ,  elles  y  attachent 
une  petite  pierre  j  s’il  devient  trop  pelant ,  elles 
y  attachent  des  brins  de  rofeau  (  i  ). 

(i)  ff  Tout  eft  bon  à  la  plupart  des  Teignes  aquatiques 
pour  recouvrir  le  fourreau  de  pure  foie  qu’elles  fe  filent:  on 
les  voit  fe  faifir  indifféremment  de  tous  les  petits  corps  qu’elles 
rencontrent  dans  l’eau  &  les  attacher  à  leur  habit.  Il  eft  pour- 
tant  des  Efpeces  de  ces  Teignes  qui  ne  s’habillent  pas  indiffé¬ 
remment  de  toutes  fortes  de  matières,  &  qui  fembîent  choifir 
par  préférence  des  matières  d’un  certain  genre  dont  elles 
revêtent  couramment  leur  fourreau.  Les  unes  préfèrent  des 
grains  de  gravier  ou  de  petites  pierres  ;  d’autres  ,  des  feuilles 
ou  des  fragmens  de  feuilles  ;  d’autres ,  des  brins  de  joncs  ;  d’au¬ 
tres  ,  des  graines  ,  &c. 

Nos  Teignes  aquatiques  ne  fortent  pas  d’elles-mêmes  de  leur 
fourreau  :  il  leur  fert  de  retraite  ou  de  défenfe  ,  &  fi  l’on  veut 
les  obliger  à  en  fortir ,  elles  ne  l'abandonnent  qu’à  la  dernière 
extrémité  :  le  met -011  enfuite  à  leur  portée?  elles  y  rentrent 
auffi-tôfc.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Teignes  domeftiques  ÿ 
elles  ne  rentrent  plus  dans  leur  fourreau ,  quand  on  les  force  à 
l’abandonner. 

Les  Teignes  aquatiques  font  pourvues  de  dents  comme  les 
Chenilles ,  &  rongent  comme  elles  les  feuilles  des  Plantes  :  mais 
elles  {ont  en  même  temps  carnivores ,  &  dévorent  les  Vers  <& 

Toutes 
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Toutes  ces  Teignes  fe  métamorphofent  dans 
leur  fourreau  (  2  )  ;  les  unes  en  Papillon ,  les 
autres  en  Mouches  (  3  )  ,  d’autres  en  Searabés. 

les  Nymphes  des  Infeétes  aquatiques.  Elles  fe  dévorent  même 
les  unes  les  autres,  &  une  Teigne  qui  amoit  le  malheur  d’être 
privée  de  fou  fourreau  ,  ferait  bientôt  dévorée  par  les  Teignes 
de  fon  Efpece. 

A  l’approche  de  la  première  métamorpîiofe ,  les  Teignes 
aquatiques  amarrent  leur  fourreau  ,  mais  de  maniéré  que  l’eau 
puiffe  toujours  s’y  renouveller  :  elles  11e  le  fixent  donc  jamais 
fur  l’extrémité  qui  doit  demeurer  ouverte  :  quelquefois  il  leur 
arrive  de  le  fixer  au  fonrreau  d’une  autre  Teigne  ,  qui  le  tranf- 
porte  ainfi  avec  le  fien. 

Quelques  -  unes  de  ces  Teignes  nous  montrent  un  procède 
particulier  :  à  l’approche  de  la  métamorphofe  ,  elles  raecour- 
ciffent  leur  fourreau.  Comme  la  Nymphe  eft  moins  longue  que 
la  Teigne  ,  elle  peut  être  très -bien  logée  dans  im  fourreau  plus 
court ,  &  apparemment  qu’il  lui  convient  que  le  fourreau  Toit 
raccourci. 

(2)  ff  Les  Teignes  aquatiques  ne  fubiffent  dans  leur  four¬ 
reau  que  la  feule  transformation  en  Nymphe.  Mr.  de  Geeh 
s’en  eft  affiné.  Le  fourreau  fe  trouve  fouvent  placé  à  une  allez 
grande  profondeur  fous  l’eau:  fila  transformation  en  Mouche 
s’opéroit  dans  cette  enveloppe,  la  Mouche,  toute  aérienne, 
rifqueroit  de  fe  noyer  en  traverfant  la  couche  d’eau  qui  la  fépare 
de  l’air.  La  Nature,  qui  a  voulu  la  confervation  de  l’infecte,  a 
çnfeigné  à  la  Nymphe  à  fortir  du  fourreau  à  l’approche  de  la 
derniere  métamorphofe.  Celle-ci  n’a  point  à  redouter  l’eau  ,  fou 
élément  naturel  :  elle  ouvre  donc  la  porte  de  la  maifonnette  9 
traverfe  l’eau ,  s’élève  à  la  furface  &  gagne  le  plein  air ,  oii 
elle  fe  défait  de  l’enveloppe  de  Nymphe  pour  paroître  fous  fa 
derniere  forme  de  Mouche. 


(3)  ff  Les  Teignes  aquatiques  font  des  Vers  à  fix  pieds ÿ 
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Quelques  Teignes  champêtres  Rempruntent 
point  pour  fe  vêtir  des  matières  étrangères  >  elles 
s’habiilenr  de  pure  foie  5  mais  leur  tilfu  eft  bien 
plus  (erré  ,  bien  plus  fin  ,  bien  plus  luftré  que 
celui  des  plus  belles  coques  des  Chenilles.  11  a 
encore  une  fingularité  de  plus  5  il  eft  tout  corn- 
pofé  de  petites  écailles  femblables  à  celles  des 
PoiiTons ,  &  qui  fe  recouvrent  un  peu  les  unes 
les  autres.  Le  fourreau  eft  quelquefois  furmonté 
d’une  enveloppe  en  forme  de  manteau  ,  qui  le 
couvre  prefque  en  entier ,  &  qui  eft  compofé 
de  deux  pièces  principales  ,  dont  la  figure  imite 
celle  d’une  coquille  bivalve  ou  à  deux  battans» 

Des  Teignes  qui  puifent  dans  leur  propre 
fond  la  matière  de  leur  habit ,  dévoient  favoir 
l’alonger  &  l’élargir  :  il  leur  en  auroit  trop  coûté 
de  s’en  foire  un  neuf  au  befoin.  Audi  enten¬ 
dent-elles  à  merveille  à  l’agrandir.,  Elles  n’y  met¬ 
tent  pas  des  élargifTures  à  la  maniéré  des  Tei¬ 
gnes  domeftiques  :  elles  le  fendent  de  place  en 

qui  fe  transforment  en  des  Mouches  à  quatre  ailes ,  d’un  genre 
particulier:  leurs  ailes  font  colorées  à-peu-près  comme  celles 
des  Papillons  5  mais  elles  ne  doivent  pas  leurs  couleurs ,  comme 
ces  dernieres,  à  de  petites  écailles  diverfement  colorées.  (PdrN 
III ,  Chap.  XVIII,  Note  4.)  la  forte  de  relfemblanee  de  ces 
Mouches  avec  les  Papillons ,  a  porté  Mr.  de  Reaumur  à  leur 
donner  le  110m  de  çapllonmcées*  D’autres  Naturalises  les  suit 
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place  fuivant  fa  longueur,  &  remplirent  fur-l©« 
champ  les  intervalles  par  de  nouveaux  fils  d’unë 
longueur  proportionnée  à  l’ampleur  requife.  Ce 
fourreau ,  de  forme  finguliere  ,  devient  auffi  pour 
elles  une  forte  de  coque  où  elles  fe  transforment 
eu  Papillons. 

- .'.--rr?;— 

CHAPITRE  XI  T 

h 

Les  Infe&es  qui  fe  recouvrent  des  matières  qu'ils 

a 

rejettent; 

ff  C^E  font  des  Hommes  bien  dégoûtant 
que  ces  Hottentots  qui  fe  font  des  ceintures  & 
des  bottines  d’inteftins  de  Boeuf,  qu’ils  négligent 
de  vuider.  Le  Peuple  des  Infeétes  a  aullî  fes 
Hottentots.  Un  petit  Ver  à  fix  pieds ,  jaunâtre^ 
très  -  dodu  ,  grand  mangeur  de  fou  naturel,  8c 
qui  dévore  les  feuilles  des  Lys ,  fait  plus  encore 
que  le  Hottentot  5  car  il  recouvre  tout  fon  corps 
de  fes  propres  excrémens.  Sa  peau  délicate,  fine 
8c  tranfparente  demandoit  apparemment  à  être 
défendue  contre  l’ardeur  du  Soleil  5  &  tout  a  été 
bien  difpofé  dans  Plnfe&e  pour  qu’elle  le  fût 
par  les  matières  qu’il  rejette.  Au  lieu’  d’être 
placé  ,  comme  à  l’ordinaire  5  du  côté  dû  ventre  * 

^ . .  O  % 


212  C  0  N  T  E  M  P  L  A  T  I  0  N 

l’anus  eft  placé  du  côté  du  dos,  &  Pînteftiii  qui 
va  y  aboutir  chalTe  les  excrémens  vers  la  tète. 
Il  ne  les  poulie  pas  loin  ,  mais  un  mouvement 
ondulatoire  des  anneaux,  que  le  Ver  fait  diriger 
&  modifier  à  propos  ,  chalfe  la  matière  de  place 
en  place  ,  &  l’étend  peu-à-peu  fur  le  dos  &z  fur 
les  côtés.  Elle  glifle  facilement  fur  la  peau  unie 
du  petit  Hottentot,  &  l’humidité  qui  la  pénétré 
facilite  encore  fa  marche.  A  peine  le  Ver  a  t-il 
mangé  deux  à  trois  heures  ,  que  tout  le  deifus 
de  fon  corps  eft  recouvert  d’une  couche  d’ex- 
crémens.  Cette  couche  ,  d’abord  très  mince ,  s’é- 
paiffit  à  chaque  repas ,  &  les  repas  de  notre 
înfede  font  toujours  copieux.  Elle  s’épaiffit 
enfin  au  point  d’acquérir  un  volume  trois  à 
quatre  fois  plus  grand  que  celui  de  l’Animal. 
Affublé  de  cette  énorme  couverture  ,  enterré  , 
pour  ainfi  dire,  fous  un  monticule  d’excrémens, 
il  ne  montre  plus  que  fa  tête ,  qui  eft  fort  petite  , 
8c  fous  cet  üfpect  étrange,  il  trompe  l’œil  du 
Spedateur  peu  inftruit,  qui  croit  ne  voir  qu’un 
tas  d’excrémens.  Cette  épaiffe  enveloppe  tient 
peu  au  corps  de  l’Infede,  &  quand  il  le  veut 
il  s’en  débarraffe  facilement  :  quelquefois  elle 
tombe  d’elie-mème  ,  &  une  nouvelle  lui  fuccede, 
qui  ne  coûte  pas  plus  à  fabriquer  que  la  pre¬ 
mière.  Cette  forte  de  Teigne  n’a  Amplement  qu’à 
manger  pour  fe  vêtir.  Son  accroiffement  eft  affez 
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rapide  :  il  ne  lui  faut  qu’une  quinzaine  de  jours 
pour  acquérir  la  grandeur  propre  à  l’Efpece. 
Alors  elle  entre  en  terre  &  s’y  conftruit  une 
coque  qui  mérite  fort  d’ètre  examinée.  L’exté¬ 
rieur  ne  préfente  qu’un  petit  amas  de  terre  : 
mais  l’intérieur  offre  une  tapifferie  de  latin  qui 
a  tout  l’éclat  de  l’argent  le  plus  pur.  On  la  croi- 
roit  de  fa  foie  la  plus  fine  &  la  plus  luftrée  ; 
elle  n’eif  pourtant  formée  que  d’une  matière 
moutfeufe  que  la  Teigne  rend  par  la  bouche  , 
&  qui  fe  feche  promptement  à  l’air.  C’eft  avec 
cette  matière  finguliere  qu’elle  lie  les  grains  de 
terre  qui  recouvrent  fa  coque  &  lui  fervent  de 
défenfe.  Après  y  avoir  revêtu  la  forme  de  Nym¬ 
phe,  l’Infede  fe  montre  bientôt  fous  celle  d’un 
très-joli  Scarabé  ,  dont  l’écaille  brillante  eft  du 
plus  beau  rouge  de  vermillon ,  &  dont  la  tète  , 
les  jambes  &  le  ventre  font  d’un  noir  très-luftré. 

Un  autre  Ver  à  fix  pieds  ,  d’une  figure  plus 
remarquable  que  le  précédent  ,  &  qui  vit  fur 
l’Artichaut,  ne  couvre  pas  tout  fon  corps  de 
fes  excrémens  &  ne  les  applique  pas  immédia¬ 
tement  fur  fa  peau.  Il  a  été  mis  en  état  de  les 
employer  avec  plus  d’art  &  de  propreté.  Il  ne 
s’en  fait  pas  une  enveloppe  >  il  s’en  fait  un  pa¬ 
rafai,  auquel  il  donne  la  diredion  &  l’élévation, 
qu’il  veut.  Il  l’incline  en  avant  ou  en  arriéré, 
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Télsve  ou  1  abaiiTe  félon  fes  befoins.  Les  piec-es 
du  parafol  font  uniquement  de  la  main  de  la 
Namre  -,  l’étoffe  eft  fournie  par  l’Infede.  Près 
de  l’anus  eft  attachée  une  longue  fourchette 
écailleufe  8c  mobile  ,  fur  laquelle  les  excrémens 
s’arrangent  à  mefure  qu’ils  fortent.  Bientôt  toute 
la  fourchette  en  eft  garnie  ,  8c  l’Infede  eft  en 
poifeffion  d’un  parafol  qui  le  met  à  l’abri  du 
Soleil.  Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  ma¬ 
tières  qu’il  rejette  par  l’anus,  qui  fervent  à  com- 
pofer  la  toile  du  parafol  :  comme  bien  d’autres 
Jnfedes ,  il  change  de  temps  en  temps  de  peau  , 
$c  la  peau  dont  il  fe  défait  s’ajufte  auffi  fur  la 
fourchette  8c  fert  quelquefois  de  fond  à  l’étoffe 
du  parafol 


Notre  curieufe  Teigne .  fi  pourtant  on  peut 
donner  ce  nom  à  notre  Ver  à  parafol ,  fe  mé- 
famorphofe  fur  la  feuille  où  elle  a  vécu  ,  &  fans 
fe  faire  de  coque  :  parvenue  à  fon  dernier  état, 
plie  fe  montre  fous  la  forme  d’un  Scarabée  ca~ 
radérile  par  une  forte  de  camail 
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CHAPITRE  XIII. 

y 

Les  InfeBes  qui  habitent  dam  une  forte  d'écume. 

tt  La  Cigale  ,  fameufe  par  fou  chant,  eft  une 
très  groffe  Mouche  à  quatre  ailes.  Il  eh  d’autres 
Efpeces  de  Cigales  qui  ne  font  connues  que  des 
Naturalises ,  &  qui  en  different  par  divers  ca¬ 
ractères.  Entre  ces  Efpeces  il  en  eft  une  affez 
petite  ,  qui ,  fous  fes  premières  formes  de  Ver 
&  de  Nymphe,  mene  un  genre  de  vie  fort  fin- 
gulier.  Quand  on  fe  promene  au  Printemps  dans 
les  prairies  ,  on  rencontre  fréquemment  fur  les 
Plantes  dés  amas  d’une  forte  d’écume  d’un  blanc 
vif ,  toute  imprégnée  de  bulles  d’air  ,  8c  qu’on 
prendroit  pour  de  la  falive  (  i  )  :  c’eft  au  milieu 
de  cette  écume  que  vit  l’infecte  dont  je  veux 
parler.  Il  en  eft  entièrement  couvert ,  &  pour 
parvenir  à  le  voir  il  faut  écarter  délicatement 
fon  enveloppe  ,  prefque  toute  aérienne  :  on  met 

(  I  )  On  a  donné  le  nom  d'écumes  printannieres.  à  ces  amas 
de  matière  mouffeufe  qu’on  voit  au  Printemps  fur  les  Herbes 
des  prairies.  Le  Peuple ,  qui  en  ignore  la  vraie  nature ,  les  prend 
pour  des  crachats  de  differens  Animaux.  Poupart  eft  le  pre¬ 
mier  qui  nous  en  ait  donné  l’hiftoire.  Mr.  de  Geer  l’a  per¬ 
fectionnée  :  il  les  avoit  édtidiées  dès  1737.  Je  les  avois  auffi 
ebfervées  en  1740,  &  vérifié  la  plupart  des  faits  de  Poupart. 
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alors  à  découvert  un  petit  Animal  tout  nud  , 
qui  femble  fortir  du  bain.  Sa  peau  ,  de  couleur 
jaunâtre ,  paroît  molle  &  délicate:  il  elt  porté 
fur  fix  pieds,  Sc  marche  avec  a4fez  de  vît  elfe.  A 
l’aide  d’une  trompe,  il  pompe  le  fuc  d’une  mul¬ 
titude  de  Plantes  ,  &  plus  il  pompe  ,  plus  il 
accroît  Pamas  d’écume  fous  lequel  il  loge.  Il  la 
rejette  peu- à- peu  par  l’anus»  On  voit  alors  le 
derrière  très-mobile  de  l’Infede  fe  donner  divers 
mouvemens  ,  s’alonger  &  fe  raccourcir ,  fe  dilater 
&  fe  contrader,  Sc  l’écume  fortir  fous  la  forme 
de  petites  bulles  qui  s’arrangent  les  unes  auprès 
des  autres.  Il  s’en  forme  par  degrés  un  amas 
eonfiaérable  qui  cache  entièrement  PInfede. 
Cette  finguiiere  enveloppe  lui  eft  bien  nécef- 
faire  :  s’il  en  demeure  privé  ,  il  fe  deffeche  & 
périt  enfin.  Elle  peut  encore  le  préfer  ver  des 
attaques  des  Infeétes  carnaffiers  (2). 

Tandis  que  les  Petits  de  cette  forte  de  Cigale 
font  jeunes  encore ,  ils  demeurent  volontiers 
enfemble  dans  le  même  amas  d’écume  *  ils  fem- 
blent  travailler  en  commun  à  l’augmenter  : 
mais  quand  ils  ont  pris  un  certain  accroiife- 
ment ,  ils  fe  difperfent  fur  les  Herbes ,  &  on  ne 
trouve  alors  ,  pour  l’ordinaire  ,  qu’un  feul  Ver 

(  2  )  Il  eft  pourtant  des  Guêpes  qui  fondent  dans  P  écume  & 
en  enlèvent  l’Habitant  pour  le  porter  à  leur  guêpier. 


DE  LA  NATURE.  Fart.  XII.  217 

ou  une  feule  Nymphe  dans  chaque  amas  d’é¬ 
cume  :  il  11’eft  pas  rare  cependant  d’en  rencon¬ 
trer  deux  à  trois.  On  juge  bien  que  les  amas 
d’écume  qui  recèlent  plufieurs  Nymphes  font 
les  plus  gros.  Il  n’en  eft  pas  de  ces  Nymphes 
comme  de  celles  de  la  plupart  des  Mouches  ,  qui 
demeurent  dans  une  parfaite  immobilité  jufqu’à 
leur  transformation  :  elles  font  auili  agiles  que 
les  Vers  eux -mêmes,  &  ne  peuvent  en  être 
diftinguées  que  par  deux  tubercules  qu’elles  ont 
fur  le  dos  ,  &  qui  cachent  les  ailes  de  la  Ci¬ 
gale  (  3  )• 

C’est  au  milieu  même  de  l’écume  que  la 
Nymphe  fubit  fa  transformation  -,  mais  dans 
cette  circonftance  importante  l’écume  ne  tou¬ 
che  plus  la  peau  de  l’infecte.  Il  s’en  forme  ,  on 
ne  fait  encore  comment  ,  une  forte  de  voûte 
mince  ,  unie  &  tranfparente  ,  qui  l’environne 
de  toute  part  à  quelque  difhnce.  Sous  cette 
voûte  s’opère  commodément  la  derniere  méta- 
morphofe  ,  &  la  Nymphe  devenue  Cigale  ,  la 
perce  aulli  -  tôt  pour  fe  mettre  en  liberté  & 
commencer  un  nouveau  genre  de  vie  tout  dif¬ 
férent  du  premier.  Elle  court  &  faute  dans  les 

(  3  )  Ce  font  donc  des  demi -Nymphes  oïl  faujfes  -  Nymphes* 
(Confultez  le  Chap.  IX  de  la  Partie  IX,  ) 
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praires ,  &  cette  vie  vagabonde  fe  termine  chez 
-les  Femelles  par  la  ponte  des  œufs  (4)- 

gpfct- -  "  - ■"  ,  .  Jt  ÿg 

CHAPITRE  XIV. 

L' Araignée  qui  fe  fait  un  logement  de  bulles  d'air . 

tt  A  la  fuite  des  Infedes  qui  favent  fe  loger 
bu  fe  vêtir ,  s’offre  une  Araignée  dont  les  pro¬ 
cédés  en  ce  genre  ont  bien  plus  encore  de 
quoi  nous  furprendre  par  leur  extrême  fingu- 
ïarité.  Elle  eft  déjà  très  -  remarquable  par  l’élé¬ 
ment  dans  lequel  elle  vit.  Les  Araignées  les  plus 
généralement  connues  font  des  Infedes  pure¬ 
ment  terreftres  ,  celle  que  je  veux  faire  con- 
noître  vit  au  milieu  des  eaux  dormantes  :  elle 
en  fort  néanmoins  de  temps  en  temps  pour 
cbaffer  fur  leurs  bords  :  elle  eft  donc  une  ef- 
pece  d’Amphibie ,  mais  qui  eft  plus  aquatique 
que  terreftre.  Elle  nage  avec  une  merveilleufe 
célérité  ,  tantôt  fur  le  dos ,  tantôt  fur  le  ventre  » 

(4)  Mr.  de  Geer  a  remarqué  que  cette  Efpece  de  Cigale 
pond  fes  œufs  en  Automne  ,  &  qu’ils  n’éclofent  qu’au  Prin¬ 
temps.  Le  derrière  de  la  Femelle  eft  pourvu  d’un  bel  inft ru¬ 
inent  »  compofé  d’un  affemblage  de  quatre  lancettes  écailleufes , 
deftinées  fans  doute  à  faire  dans  les  Plantes  les  entailles  qui 
deivent  loger  les  œufs. 
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&  plus  fouvent  encore  fur  le  dos.t  Elle  eft  une 
admirable  plongeule  ,  &  pourfuit  fa  proie  juf- 
qu’au  fond  de  Peau  avec  une  agilité  furprenante. 
D’autrefois  elle  la  pourfuit  fur  terre  ,  &  après 
l’avoir  faille ,  elle  la  tranfporte  au  fond  de  l’eau. 
G’eft  là  qu’elle  fe  pratique  un  logement  qui  eft 
unique  en  fon  genre.  Elle  en  pofe  les  fondemens 
fur  quelques  brins  d’Herbes  ,  &  ce  fondement 
eft  de  pure  foie.  Elle  s’élève  enfuite  à  la  furface 
de  l’eau  en  nageant  fur  le  dos ,  expofe  fon  ventre 
à  Pair ,  &  comme  il  eft  toujours  enduit  d’une 
forte  de  vernis ,  l’eau  ne  fauroit  s’y  attacher , 
niais  Pair  s’y  attache  ;  un  inftant  apres  elle  le 
retire  promptement  fous  Peau  ,  chargé  d’une 
lame  d’air  qui  y  eft  demeurée  adhérente ,  & 
qu’elle  va  placer  adroitement  dans  fon  tilfu 
foyeux.  Elle  répété  aufli-tôt  la  même  manœuvre , 
s’élève  de  nouveau  à  la  furface  de  Peau  ,  préfente 
fon  ventre  à  Pair ,  replonge  à  l’inftant ,  &  va 
dépofer  une  fécondé  bulle  d’air  à  côté  de  la 
première.  Elle  multiplie  fes  courfes  ,  continue 
fon  travail,  &  fe  trouve  enfin  en  polfefTion  d’un 
petit  édifice  tout  aérien  ,  j’ai  prefque  dit  d’un 
palais  enchanté  ,  qui  lui  procure  une  retraite 
affurée  8c  commode  où  elle  loge  à  feç  au  milieu 
de  l’eau.  Mais  elle  defire  un  peu  plus  de  folidité 
à  fon  édifice  3  elle  veut  fur-tout  que  les  bulles 
d’air  qui  en  fout  les  matériaux  ,  11e  puilfent 
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s’échapper;  dans  cette  vue  elle  le  recouvre  ex¬ 
térieurement  de  foie  dont  les  fils  très-fins  font 
fort  rapprochés.  Elle  fort  de  ce  palais  enchanté 
pour  fe  promener  aux  environs  &  chaifer  aux 
ïnfecles.  Dès  qu’elle  en  eft  fortie ,  le  palais  fe 
relie  rre  de  lui- même  ,  fa  capacité  diminue  ;  bien¬ 
tôt  F  Araignée  y  rentre  chargée  d’une  proie  :  il 
s’élargit  auffi-tôt  ;  l’Araignée  s’y  trouve  logée  à 
Faife  &  y  dévore  fa  proie  en  fureté. 

Le  Mâle  &  la  Femelle  entendent  également 
à  conftruire  ce  logement  fingulier.  Dans  la  faifon 
des  amours ,  îe  Mâle  quitte  le  lien  ,  s’approche 
de  celui  de  la  Femelle  ,  s’y  introduit ,  Fagrandit 
même  par  la  bulle  d’air  qu’il  porte  avec  lui ,  8c 
le  logement  devient  une  chambre  nuptiale  où  les 
heureux  Amans  fe  prodiguent  leurs  faveurs  (  i  ). 

(  i  )  Chez  les  Araignées ,  la  fécondation  s’opère  d’une  ma¬ 
niéré  fort  particulière.  Les  parties  fexueiles  du  Mâle  font  pla¬ 
cées  dans  un  endroit  où  l’on  ne  s’aviferoit  pas  de  les  chercher: 
elles  font  placées  dans  fes  antennes.  On  n’a  pas  oublié  que  les 
antennes  font  ces  deux  cornes  mobiles ,  que  les  Infectes  portent 
à  la  tète,  &  dont  on  ignore  encore  le  véritable  ufage.  (Part. 
XII,  Chap.  XVIII..)  Les  antennes  de  l’ Araignée  Mâle  font  ter¬ 
minées  par  mi  bouton  qui  renferme  la  partie  deîrinée  à  féconder 
la  Femelle.  Chez  ces  Infeétes  féroces ,  &  qui  fe  dévorent  les 
uns  les  autres  ,  les  approches  du  Mâle  &  de  la  Femelle  ne  fe 
font  qu’avec  précaution  ,  &  dans  la  faifon  où  l’amour  adoucit 
leur  férocité  naturelle.  En  tout  autre  temps  les  Araignées  vivent 
dans  la  plus  grande  folitude  au  centre  de  leur  toile ,  &  évitent 
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avec  foin  la  rencontre  de  leurs  femblables.  Mais  dans  îe  temps 
des  amours  on  voit  Couvent  deux  Araignées  fur  la  même  toile, 
&  on  Les  reconnoît  aifément  pour  deux  Individus  de  fexes  diffé- 
rens ,  que  les  mêmes  befoins  tendent  à  rapprocher.  Le  Mâle  fait 
toutes  les  avances  :  il  s'approche  à  pas  lents  &  mefurés  5  il 
montre  de  la  défiance  ,  &  feinble  craindre  de  n’être  pas  bien 
reçu  :  il  s’enhardit  néanmoins ,  &  quoique  beaucoup  plus  petit 
&  moins  fort  que  la  Femelle ,  il  ofe  s’en  approcher  au  point  de 
la  toucher  d’une  de  fes  pattes  5  mais ,  faifi  auffi-tôt  d’une  frayeur 
fubite  ,  il  recule  à  l’inftant  :  la  Femelle  demeure  pourtant  im¬ 
mobile  au  centre  de  fa  toile  ,  la  tête  tournée  en  en-bas ,  &  ne 
paroît  point  chercher  à  intimider  le  Mâle.  Bientôt  il  réitéré  fes 
approches  ,  &  devenu  plus  hardi ,  il  follicite  plus  vivement  des 
faveurs  qu’on  n’eft  point  dans  l’intention  de  lui  refufer  :  le 
bouton  d’une  de  fes  antennes  s’ouvre  ;  il  en  fort  un  petit  corps 
charnu  qu’il  applique  à  la  partie  fexuelle  de  la  Femelle  ,  placée 
fous  le  ventre  ,  allez  près  du  corcelet  :  il  répété  la  même  ma¬ 
nœuvre  avec  l’autre  antenne  ,  &  la  femelle  eft  rendue  féconde. 
Telles  font ,  en  particulier  ,  les  amours  de  ces  Araignées  de 
Jardin  qui  fe  filent  des  toiles  verticales  en  polygones ,  &  dont 
piufieiirs  Efpeces  font  remarquables  par  leurs  belles  couleurs  : 
les  amours  de  quelques  autres  Efpeces  offrent  d’autres  parti¬ 
cularités  que  je  ne  m’arrêterai  pas  â  décrire.  ' 

Mr.  Geoffroy,  un  des  Hiftoriens  des  Infeétes,  a  vérifié 
ces  faits ,  qui  avoient  qlé  ja  été  obfervés  parles  Lyonet  &  les 
Geer  ,  &  il  a  vérifié  pareillement  ceux  qui  concernent  l’Arai¬ 
gnée  aquatique ,  qui  avoient  été  découverts  par  un  Anonyme. 


âz2  CONTEMPLATION 

=3j£sŒ± - =*=  '  1  ==W$ 

CHAPITRE  XV. 

V  Araignée  mhieufe. 

ttN  o  u  s  avons  vu  des  Infectes  qui  minent 
dans  le  parenchyme  des  feuilles  des  Plantes ,  & 
qui  s’y  pratiquent  des  boyaux  oü  des  galeries  9 
comme  nos  Mineurs  en  pratiquent  dans  la 
terre  (  i  ).  Ils  en  ont  pris  le  nom  de  Mineurs 
de  feuilles.  Il  eft  un  autre  Infedle ,  d’un  genre 
très- différent ,  auquel  le  nom  de  Mineur  paroît 
bien  mieux  convenir  ,  parce  que  c’eft  dans  la 
terre  qu’il  mine,  8c  cet  ïnfe&e  eft  une  Araignée 5 
fort  femblabîe  par  Ton  extérieur  à  celle  des  caves  ; 
mais  qui  en  différé  beaucoup  par  fon  genre  de 
vie  &  fon  ‘induftrie.  Elle  s’établit  fur  la  pente 
plus  ou  moins  rapide  d’une  glaife  franche  & 
pelée ,  où  l’eau  des  pluies  puiffe  s’écouler  faci¬ 
lement.  Elle  y  creufe  avec  fes  fortes  pinces  une 
mine  en  galerie ,  d’environ  deux  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  &  dont  la  largeur,  par-tout  à-peu-près: 
égale  &  proportionnée  à  fa  groffeur ,  lui  permet 
de  monter  &  de  defcendre  commodément  dans 
le  fouterrein.  Elle  en  tapiffe  tout  l’intérieur  de 

(  x)  Coixfultez  le  Chap.  VIII  de  cette  Partkv 
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toile  de  foie  qui  facilite  encore  fa  marche,  retient 
les  grains  de  terre  qui  pourroient  fe  détacher  ds 
la  mine  ,  &  l’avertit  de  ce  qui  fe  pafle  à  l’entrée» 
Là  eft  un  ouvrage  étonnant  pour  être  fait  de 
main  d’Infe&ë ,  &  qu’on  feroit  même  tenté  de 
révoquer  en  doute  ,  s’il  11’avoit  été  bien  vu  & 
bien  décrit  par  un  Naturalise  exadl  (  2  ).  Cet 
ouvrage  ,  unique  chez  les  Infedtes,  eft  une  porte 
ou  plutôt  une  vraie  trappe  ,  formée  de  plufieurs 
couches  d’une  terre  détrempée ,  liée  avec  de  la 
foie  ,  &  dont  les  contours  font  fi  parfaitement 
circulaires  ,  qu’ils  fembleirt  tracés  au  compas.  Le 
derrière  de  la  trappe  ou  la  face  qui  regarde 
l’intérieur  de  la  mine  eft  convexe  &  unie  :  la 
face  extérieure  ,  qui  eft  à  fleur  de  terre,  eft,  au 
contraire  ,  plane  &  raboteufe ,  &  fe  confond  fî 
bien  avec  le  terrein  voifin ,  qu’on  ne  fauroit 
l’en  diftinguer;  &  on  juge  facilement  que  l’a¬ 
droite  Mineufe  l’a  voulu  ainfi  pour  mieux  dé¬ 
rober  le  lieu  de  fa  retraite» 

Mais  je  n’ai  point  dit  encore  tout  ce  que  îe 
travail  de  cette  ingénieufe  trappe  renferme  de 
plus  admirable  ;  je  crains  feulement  que  ce  qu’il 
me  refte  à  en  rapporter  ne  paroifle  fabuleux.  Sa 
face  poftérieure  eft  doublée  d’une  toile ,  dont  les 

(2)  JVk.  l’Abbé  S  Au  vagis. 
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fils  très  -  forts  &  très  -  ferrés  fe  prolongent  de 
maniéré  qu’ils  forment  une  forte  depenture  (3) 
qui  fufpend  artiftement  la  trappe  à  la  partie  la 
plus  élevée  de  l’ouverture  de  la  galerie.  Au  moyen 
de  cette  penture ,  comme  à  l’aide  d’une  char¬ 
nière,  la  trappe  peut  s’élever  &  s’abaiiTer,  ouvrir 
&  fermer  la  galerie.  Son  propre  poids  fuffit  à 
l’abailfer,  foit  parce  que  la  galerie  eft  fort  incli¬ 
née  à  l’horifoii,  foit  parce  que  la  Mineufe  a  eu 
l’adreife  de  la  fufpendre  à  la  partie  fupérieure 
de  l’ouverture ,  comme  fi  elle  connoifloit  l’eft et 
de  la  pefanteur.  Cette  ouverture  eft  façonnée  en 
entonnoir,  8c  fon  évafement  forme  une  efpece 
de  feuillure  contre  laquelle  la  trappe  va  battre 
quand  elle  s’abaiffe.  Elle  s’ajufte  alors  avec  tant 
de  précifion  dans  la  feuillure  ,  qu’elle  ne  lailfe 
par- dehors  aucune  prife  pour  la  foulever  ,  & 
qu’elle  femble  faire  corps  avec  la  feuillure.  Si 
pourtant  on  introduit  adroitement  la  pointe 
d’une  épingle  dans  le  joint,  on  parvient  à  fou¬ 
le  ver  un  peu  la  trappe  ,  mais  alors  on  éprouve 
une  réfiftance  dont  011  eft  étonné.  Elle  augmente 
à  mefure  qu’on  tente  de  loulever  davantage  la 
trappe.  Mon  Ledeur  devine-t-il  ce  qui  produit 
cette  réfiftance?  L’Araignée  avertie  par  i’ébran- 

»  i 

(  3  )  On  nomme  fenture ,  en  ternie  de  l’art ,  cette  bande  de 
fer  qui  fert  à  fouten.ir  une  porte. 
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î-ement  léger  que  l’épingle  oceafione  dans  les 
fils  qui  fe  prolongent  le  IcfÜg  de  la  galerie,  ao 
court  promptement  à  la  porte  ,  cramponne  fes 
pattes  d’un  côté  aux  parois  de  la  galerie  ,  de 
l’autre  à  la  porte ,  &  fe  renverfant  en  arriéré  » 
elle  fait  effort  pour  la  tirer  à  elle.  Ainfi  la  porte 
s’ouvre  &  fe  ferme  alternativement,  fui  vaut  que 
l’Obfervateur  l’emporte  dans  ce  petit  combat  fur 
l’Araignée  ,  pu  l’Araignée  fur  l’Obfêrvateur.  Mais 
on  fent  bien  de  quel  côté  la  vidoire  doit  pen¬ 
cher  ,  &  l’on  n’en  efl;  pas  moins  étonné  qu’au 
il  petit  Animal  puifTe  faire  une  fi  grande  réfiC- 
tance.  L’Obfervateur  force  enfin  la  porte  ,  ou  la 
fouleve  entièrement,  &  l’Araignée  eif  réduite  à 
fuir  à  toutes  jambes  au  fond  de  fa  galerie.  On 
peut  répéter  bien  des  fois  les  mêmes  procédés 
avec  l’in  du  ftrie  ufe  Mineufe ,  &  éprouver  chaque 
fois  de  fa  parc  la  même  réfiftance.  Toujours  elle 
accourt  à  fa  porte  &  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  empêcher  qu’on  ne  l’ouvre* 

AppellÈe  à  vivre  dans  la  retraite  la  plus 
obfcurc  9  cette  Araignée  fernble  ne  pouvoir  fup- 
porter  l’éclat  dm  grand  jour.  Quand  on  la  retire 
de  fa  mine  ,  fon  agilité  naturelle  l’abandonne  5 
elle  paroît  languiffante  <&  comme  engourdies  & 
fi  elle  fait  quelques  pas ,  c’eft  en  chancelant.  On 
11e  peut  même  parvenir  à  la  çonferver  long-temps 
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hors  de  fa  mine  ,  &  toutes  les  Araignées  dê 
cette  Efpece  qu’on  renferme  dans  des  vafes ,  y 
périffent  (4). 

(4)  On  defireroit  qUe  Mr.  1’ \bbé  Saüvages  eût  pu  fuivre' 
rbdbile  Mineufe  clans  fon  curieux  travail.  C’en  eft  un  bien 
conlidérable  pour  un  fi  petit  infecte  5  que  celui  de  fe  creufer 
dans  la  glaife  une  galerie  d’environ  deux  pieds  de  longueur  * 
mais  c’eft  fur-tout  a  la  conftru&ion  de  l’admirable  trappe  qu’on* 
Voudroit  le  voir  occupé.  Le  lieu  où  elle  eft  conftruite  rend 
l’obfervation  bien  difficile.  On  pourroit  pourtant  imaginer  de$ 
moyens  qui  en  diminueroient  la  difficultés  La  Mineufe  ne  refn-’ 
feroit  peut-être  pas  de  travailler  fous  les  yeux  de  l’Obfervateur^ 
J’ai  fouhaité  de  favoir ,  fi  depuis  la  publication  de  fon  inté- 
reliante  obfervation  en  17^8  ,  Mr.  Sauvages  n’a'voit  rieir 
découvert  de  nouveau  fur  fon  Araignée  :  je  l’ai  done  fait  in¬ 
terroger  par  un  Ami ,  &  fa  réponfe  a  été  qu’il  n'avoit  rien  de 
plus  à  m’en  apprendee.  Il  ne  nous  a  pas  dit  le  principal  ufage 
de  cette  trappe  finguliere  qu’il  nous  a  li  bien  décrite.  On  pour- 
roit  foupçonner  que  l’Araignée  a  un  moyen  de  la  foulever  de 
temps  en  temps,  &  que  lorfqu’un  Infeéte  fe  préfente  à  l'ou¬ 
verture  du  fouterrein ,  elle  la  laiffie  fur-le-champ  retomber  pour 
retenir  la  proie  captive.  La  trappe  feroit  airffi  un  piege  que  la 
Mineufe  tendroit  aux  Infe clés.  On  trouve  cette  Araignée  aux 
environs  de  Montpellier  :  mais  ,  fans  doute  qu’elle  n’eft  pas* 
propre  au  Languedoc. 
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CHAPITRE  XVI. 

RéjJsxions  fur  ces  divers  procédés  des  InfeBèsi 

vous  avez  parcouru  d’une  vue  rapide  les 
procédés  d’une  multitude  d’ïnfeétes  différons  ,  & 
vous  vous  étonnez  avec  raifoii  de  la  grande 
variété  qui  régné  dans  ces  procédés ,  tous  rela¬ 
tifs  à  une  meme  fin  générale  ,  &  tous  auflî  diver- 
fifiés  que  le  fout  ceux  de  nos  Àrtifans  ou  de  nos 
Ârtiftes.  D’où  vient  que  parmi  les  Infectes  qui 
fc  préparent  à  la  métamorphofe ,  les  uns  fe  pen¬ 
dent  par  le  dernere ,  les  autres  fe  lient  avec  une 
ceinture ,  d’autres  fe  conftrüifent  des  coques  ? 
D’où  vient  que  parmi  ceux  qui  fe  conftrüifent 
des  coques  ,  les  uns  les  font  de  pure  foie ,  tandis 
que  les  autres  y  emploient  des  matières  de  di¬ 
vers  genres  ?  Pourquoi  la  forme  de  ces  coques 
eft-  elle  fi  differente  chez  différentes  Efpeces  ? 
Pourquoi  eft -il  des  Infectes  qui  roulent  artifte- 
ment  les  feuilles  des  Plantes  ,  tandis  que  d’au¬ 
tres  ne  font  que  les  lier  ou  les  plier  ?  D’où  vient 
que  d’autres  minent  ces  feuilles  5  pourquoi  ne 
les  minent -ils  pas  tous  de  la  même  maniéré? 
Pourquoi  enfin  ,  toutes  les  Teignes  ne  portent- 
elles  pas  le  meme  habit  ? 

P  4 


$2g  CONTEMPLATION 

Tous  ces  pourquoi ,  &  mille  autres  qffoîi 
peut  former  fur  les  productions  de  la  Nature  9 
font-  autant  d’énigmes  pour  des  Etres  relégués 
dans  un  coin  de  l’Univers  ,  &  dont  la  vue  5 
aufîi  courte  que  celle  de  la  Taupe  ,  ne  fauroit 
appercevoir  que  les  objets  les  plus  voifins  &  les 
rapports  les  plus  directs  &  les  plus  faillans.  Les 
ouvrages  des  InfeCtes  font  les  derniers  réfultats 
de  leur  organifation ,  &  cette  organifation  répond 
au  rôle  qu’ils  dévoient  jouer  dans  la  grande 
Machine  du  Monde.  Ils  en  font,  à  la  vérité,  de 
bien  petites  Pièces  mais  ces  Pièces  concourent 
à  un  effet  général  par  leur  engrenement  avec 
des  Pièces  plus  importantes.  Ainfi  la  ceinture 
que  fe  file  une  Chenille,  a  fes  rapports  à  l’Uni¬ 
vers  ,  comme  l’Anneau  de  Saturne.  Mais ,  com¬ 
bien  de  Pièces  différentes  interpofées  entre  la 
ceinture  &  l’Anneau  ,  &  entre  Saturne  &  les 
Mondes  de  Syrius  !  Si  l’Univers  eft  un  Tout, 
&  comment  en  douter  après  tant  &  de  fi  belles 
preuves  d’un  enchaînement  univerfel  (  i  )  ?  la 
ceinture  de  la  Chenille  tiendra  donc  auflî  aux 
Mondes  de  Syrius.  Quelle  Intelligence  que  celle 
qui  faifit  d'une  feule  vue  cette  chaîne  immenfe 
de  rapports  divers  ,  &  qui  les  voit  fe  réloudre 
tous  dans  l’Unité  &  l’Unité  dans  fa  Cause! 


[  (  i  )  Paît.  I,  Chap,  III  &  VII 


DÈ  LA  RATURE.  Part  XU.  3;f;$ 

Il  faut  bien  que  nous  demeurions  dans  la 
place  qui  nous  a  été  aflignée  5  &  d’où  nous  no 
pouvons  découvrir  que  quelques  chaînons  de  la 
chaîne.  Un  jour  nous  en  découvrirons  davan¬ 
tage  ,  8c  nous  les  verrons  mieux.  En  attendant  r 
nous  pouvons  envifager  les  procédés  fi  variés* 
&  ii  induftrieux  des  Infedes  ,  comme  un  agréa¬ 
ble  fpedacle  que  la  Nature  préfente  aux  yeux 
de  l’Obfervateur,  &  qui  devient  pour  lui  une 
fource  intariffable  de  plaifirs  réfléchis  &  d’inf- 
trudions  utiles.  Il  eft  conduit  à  I’Auteur  de 
l’Univers  par  le  fil  de  la  Chenille  ,  &  il  admire 
dans  la  variété  des  moyens ,  8c  dans  leur  ten¬ 
dance  au  même  but ,  la  fécondité  &  la  fageffe  de 
l’I  N  T  E  L  L  ï  ©  E  N  C  E  ORDONNATRICE. 

Le  Spedacle  eft  pins  intéreflant  encore,  lors¬ 
que  l’Obfervateur  entreprend  de  dérouter  les 
Infedes  &  de  les  tirer  de  leur  cercle  naturel.  Ils 
montrent  alors  des  reflources  qu’il  n’a  voit  pas 
lui-même  prévues  8c  qui  trompent  fon  attente. 
Lorfque  les  Faufles-teignes  de  la  cire  manquent 
de  cire  ,  elles  favent  fe  faire  des  galeries  de  cuir* 
de  parchemin  ou  de  papier.  On  a  vu  une  Che¬ 
nille  parvenir  à  fe  conftruire  une  coque  avec  do 
petits  morceaux  de  papier  qu’on  lui  avoit  offerts 
8c  qu’on  avoit  coupés  comme  on  avoit  voulu. 
Elle  les  faififfoit  avec  fes  dents  &  Les  premières* 

P  3 
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jambes  ,  les  tranfportoit  au  lieu  où  elle  s’étoîl 
établie  ,  les  mettoit  en  place  ,  les  lioit  avec  de§ 
fils  ,  pofoit  les  uns  fur  la  tranche ,  les  autres  de 
plat,  &  formoit  de  tout  cela  mi  aflemblage  un 
peu  bizarre ,  il  eft  vrai ,  mais  qui  repondoit  par¬ 
faitement  à  une  coque.  Elle  lui  aurait  donné 
■pne  figure  plus  réguliers  fi  elle  a  voit  travaillé 
avec  les  matériaux  deftinés  à  ton  Efpece.  Avant 
que  nous  enflions  appris  à  préparer  &  à  apprêter 
jes  laines  &  les  peaux  des  Animaux,  les  Teignes 
domeftiques  ffalloient  pas  apparemment  toutes 
nues  (2).  Peut-être  qu’elles  s’habilloient  alors 
à  la  maniéré  des  Teignes  champêtres  (3  ).  Cette 
réflexion,  nous  achemine  à  tenter  d’obliger  dif¬ 
férentes  Teignes  à  fe  vêtir  différemment.  Il  fe- 
roit  curieux  encore  d’en  obliger  d’autres  à  aller- 
nues.  Il  s’en  trouverait  probablement  qui  fe 
pafferoient  fort  bien  d’habit.  Une  fuite  de  gé¬ 
nérations  de  ces  Teignes  ,  élevées  nues  ,  nous 

(-)  tf  L  es  draps  &  les  fourrures  ne  font  pas  les  feuîs  ali- 
mens  qui  conviennent  aux  Teignes  domeftiques  :  elles  s’accom¬ 
modent  très -bien  des  plumes  des  Oifeaux  ,  &  les  emploient 
suffi  dans  la  fabrique  de  leur  fourreau. 

(  3  )  ft  .E  ne  veux  pas  dire  à  la  maniéré  des  Mineufes  : 
l’induftrie  des  Teignes  mineufes  différé  trop  de  celles  des  TeE 
«  '  gnes  domeftjques  :  mais  on  peut  fuppofer  avec  fondement,  que 

les  Teignes  domeftiques  fe  fervoient  alors  des  poils  des  Végé¬ 
taux  ou  de  brins  d’Hc-rb<js  fort  déliés.  Il  faudrait  eiïayer  d’o¬ 
bliger  des  Teignes  de  cette  Efpece  à  fe  vêtir  de  pareils  poils ,  &c;. 


/ 
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àppr  en  droit  fi  elles  oublieroient  enfin  Part  de  fe 
•vêtir  5  &c.  &c. 

=====  -  . 

CHAPITRE  XVII. 

Procédés  des  Coquillages.  La  Moule  de  riviere. 

Nous  n’attendons  pas  beaucoup  des  CoquiL 
lages  :  renfermés  dans  un  étui  prefque  pierreux 
8c  qui  fait  partie  de  leur  être  ,  ils  nous  paroif- 
fent  bien  lourds  ,  8c  pour  peu  qu’ils  nous  mon¬ 
trent  d’induftries  nous  leur  en  tiendrons  grand 
compte.  Tous  ne  font  pourtant  pas  auffi  lourds 
qu’ils  le  paroiifent  :  nous  allons  contempler  aveç 
plaifir  les  procédés  de  quelques-uns. 

Vous  faves  ?  que  les  Moules  habitent  une 
coquille  à  deux  battans.  Les  deux  pièces  font 
unies  par  une  forte  de  charnière,  que  la  Moule 
fait  jouer  pour  ouvrir  8c  fermer  à  fon  gré  la 
coquille,  La  ftrudure  de  l’Animal  n’eft  pas  notre 
objet  aftuel  :  nous  voulons  voir  ce  qu’il  fait  faire* 

Il  s’agit  de  la  Moule  des  Rivières. 

* 

En  voilà  une  dont  la  coquille  repofe  à  plat 
fur  le  fable.  Dans  peu  de  temps,  cette  coquille 
fera  aife£  loin  du  lieu  où  elle  vous  paroît  main- 
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tenant  collée.  Ce  ne  fera  pas  la  riviere  qui  lil( 
fera  changer  de  place,  ce  fera  la  Moule  elle- 
même  qui  la  tranfportera. 

Vous  cherchez  à  pénétrer  comment  elle  s’y 
prendra,  &  vous  ne  le  découvrez  point.  Laiifez- 
3a  faire,  &  furvez-la.  Elle  entr’ouvre  fa  coquille: 
elle  en  fait  fcsrtir  une  efpece  de  langue  ou  de 
trompe  charnue.  Je  vous  préviens  ,  que  fon  def- 
fein  eft  dç  mettre  fa  coquille  fur  le  tranchant  : 
elle  repofe  encore  fur  un  de  fes  côtés ,  &  ce 
côté  ell:  à-peu-  près  plat  &  le  terrein  horifontah 
Comment  donc  réuffira-t-elle  à  élever  la  coquille 
&  à  la  pofer  fur  fa  tranche  ?  Elle  n’a  pour  tout 
ïnftrument  que  fa  trompe. 

Avec  cette  trompe  ,  elle  laboure  le  fable 
autour  de  fa  coquille  >  elle  qreufe  un  petit  fofle  ; 
die  y  fait  tomber  la  coquille,  qui  fe  trouve  ainfi 
pofée  prefque  verticalement  fur  fon  tranchant. 
La  Moule  porte  fa  trompe  eu  avant  *  elle  î’alonge 
le  plus  qu’elle  peut  ;  elle  en  cramponne  l’extré¬ 
mité  dans  le  fable ,  &  à  l’aide  de  ce  point  d’ap~ 
pui ,  elle  tire  à  elle  la  çoqtdlle  ,  qui  achevé  de  fe 
relever  :  la  voilà  qui  pôle  toute  entière  fur  fa 
tranche. 

Mais  ,  la  Moule  veut  aller  m  avant.  Sa  trompe 
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trace  dans  le  fable  un  fillon  ou  une  rainure  : 
elle  fe  cramponne  comme  la  première  fois  :  la 
Moule  tire  à  elle  la  coquilles  celle-ci  glilfe  dans 
la  rainure ,  qui  la  maintient  fur  fon  tranchant. 
La  Moule  fait  ainfi  chemin  ,  &  nous  montre 
dans  fa  méchanique  une  reifource  que  nous 
n’avions  pas  imaginée.  Sa  trompe  lui  tient  lien 
de  mains  &  de  pieds  ,  &  fuffit  à  tout  :  auili  eft- 
elle  plutôt  une  main  ou  un  pied ,  qu’une  véri¬ 
table  trompe. 

=•■  rr-rrr-rs^^srrrr. =  -bc . 3= 


CHAPITRE  XVIII. 

Autres  Coquillages.  La  Telline . 

J3iVERS  Coquillages  de  Mer  dont  la  coquille 
eft  encore  à  deux  battans ,  fe  meuvent  par  une 
méchanique  peu  différente.  La  plupart  font 
pourvus  de  deux  tuyaux  ,  au  moyen  defquels 
ils  refpirent  l’eau  ,  &  qu’ils  ont  grand  foin  de 
tenir  élevés  au  -  deffus  de  la  vafe  dans  laquelle 
ils  ont  coutume  de  s’enfoncer  plus  ou  moins. 
11  en  eft  qui  font  jaillir  l’eau  à  plulîeurs  pieds 
de  diftançe  (  i  ). 

*(  i  )  ff  Les  Lavignons ,  îes  Sourdons ,  les  Palourdes ,  &c, 
font  du  nombre  de  ces  Coquillages  de  Mer,  dont  la  coquille  eft 
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La  partie  unique  ,  qui  dans  quelques  -  uns 
exécute  le  mouvement  progreffif  ou  rétrograde  » 
reflemble  fort  bien  à  une  véiitable  jambe  munie 
de  fon  pied  ;  mais  cette  jambe  eft  un  Prothée  3 
qui  prend  toutes  fortes  de  formes  pour  fatit 
faire  aux  befoins'  de  l’Animal.  Elle  ne  lui  ferfc 
pas  feulement  à  ramper  ,  à  s’enfoncer  dans  la 
vafe  ou  à  s’en  retirer  ;  mais  ,  il  s’en  fert  encore 
avec  beaucoup  d’adreffe  pour  exécuter  un  mou¬ 
vement  dont  on  ne  fe  douteroit  pas  qu’un 
Coquillage  fût  capable. 

Un  Coquillage  qui  faute  doit  paroître  un 
fpe&acle  bien  nouveau.  C’eft  une  Telîine  que 
vous  avez  a&ueilement  fous  les  yeux.  Remar¬ 
quez  qu’elle  a  mis  fa  coquille  fur  la  pointe  ou 


bivalve  ,  &  qui  s’enfoncent  plus  on  moins  dans  la  vafe.  îls 
appartiennent  au  genre  des  Cames.  Les  tuyaux  des  Sourdons, 
en  particulier ,  font  des  efpeces  de  pompes  afpirantes  &  fou¬ 
lantes,  qui  attirent  &  rejettent  alternativement  l’eau  de  la  Mer. 
Ceux  de  la  Palourde  peuvent  faire  jaillir  l’eau  à  près  de  quinze 
pieds  de  diitance. 

Les  Cames  ,  proprement  dites  ,  favenfe  voguer  fur  une  Mer 
tranquille,  ou  qui  n’eft  agitée  que  par  les  Zéphirs.  Elles  élevent 
alors  un  des  battans  de  leur  coquille  &  s’en  fervent  comme  de 
voile ,  tandis  que  l’autre  leur  tient  lieu  de  nacelle.  On  voit  de 
petites  flottes  de  ces  Cames  voguer  ainfi  au  gré  des  vents.  Sur-* 
vient-il  quelqu’ennemi  ?  les  Cames  referment  leur  coquille  ,  fe 
plongent  au  fond  de  l’eau ,  &la  petite  flotte  difparoît.  Les  Caine£ 
auroient  donc  un  moyen  que  nous  ne  conn Giflons  pas  de  rega*. 
guer  la  furface  de  l’eau. 
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le  fommet ,  comme  pour  diminuer  les  frotte-, 
mens.  Elle  alonge  fa  jambe  le  plus  qu’il  lui  eft 
poflible  ;  elle  lui  fait  emb rafler  une  portion  con¬ 
sidérable  du  contour  de  la  coquille ,  8c  par  un 
mouvement  fubit ,  analogue  à  celui  d’un  reflort 
qui  fe  débande  ,  elle  frappe  de  fa  jambe  le  ter» 
rein  ,  8c  faute  ainfi  à  une  certaine  diftance. 

CHAPITRE  XIX. 

r 

Le  Coutelier. 

Le  Coutelier  ne  rampe  point.  Il  perce  le  fable 
perpendiculairement.  Il  s’y  creufe  un  trou  ou 
une  forte  de  cellule  5  qui  a  quelquefois  deux 
pieds  de  longueur,  8c  dans  laquelle  il  monte  & 
defcend  à  fon  gré.  Sa  coquille  5  dont  la  figure 
imite  un  peu  celle  d’un  manche  de  couteau  ,  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  Coutelier.  Elle  eft  com- 
pofée  de  deux  longues  pièces  creufées  en  gout¬ 
tière  ,  8c  réunies  par  des  membranes.  C’eft  utt 
étui  qui  renferme  le  corps  de  P  Animal.  La  partie 
à  l’aide  de  laquelle  il  exécute  tous  fes  mouve- 
mens ,  eft  logée  au  centre.  Elle  eft  d-eftinée  à 
faire  principalement  la  fonction  de  jambe  ,  &  elle 
s’en  acquitte  au  mieux.  Elle  eft  charnue ,  cyliiv 
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drique  &  a(Tez  longue.  Son  bout  peut ,  quand  il 
le  faut,  s’arrondir  en  maniéré  de  boule. 

Voyez  ce  Coutelier  étendu  de  fon  long  fur 
le  fable.  Il  va  travailler  à  s’y  enfoncer.  Il  fait 
fortir  fi  jambe  par  le  bout  inférieur  de  la  co¬ 
quille  :  il  i’alonge  &  fait  prendre  à  fon  extré¬ 
mité  la  forme  d’une  pèle  tranchante  des  deux 
côtés  &  terminée  en  pointe.  Il  la  dirige  vers  le 
fable,  &  fe  fert  du  tranchant  &  de  la  pointe 
pour  l’y  engager  un  peu  avant.  L’ouverture 
faite ,  il  alonge  fa  jambe  encore  davantage  ;  il 
la  fait  pénétrer  plus  bas  dans  le  fable  ,  il  la 
recourbe  en  crochet ,  &  faifilfant  avec  ce  cro¬ 
chet  un  point  d’appui,  il  tire  à  lui  la  coquille, 
l’oblige  à  fe  redreffer  peu-à-peu  &  à  defcendrc 
dans  le  trou.  Veut-il  continuer  à  s’enfoncer?  il 
fait  fortir  toute  fa  jambe  hors  de  la  coquille  3  if 
engage  dans  le  fable  la  boule  qui  la  termine 
alors  3  il  raccourcit  auffi  -  tôt  cette  jambe  3  fa 
groife  tête  ,  engagée  fortement  dans  le  trou , 
réfifte  plus  à  remonter ,  que  la  coquille  à  des¬ 
cendre  :  elle  defeend  donc  ,  &  c’eft  un  premier 
pas  que  le  Coutelier  fait  dans  le  fable  :  il  n’a  qu’à 
répéter  les  mêmes  manœuvres  pour  s’enfoncer 
toujours  plus.  Veut-il  remonter  ?  il  11e  fait  fortir 
que  la  boule  3  il  fait  en  même  temps  effort 
pour  alonger  la  jambe  :  la  boule  qui  réû% 
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h  defcendre  ,  pouffe  la  coquille  vers  le  haut 
du  trou. 

Il  eft  affez  Gnguîier  que  le  Coutelier,  qui  vit 
dans  Peau  falée  ,  craigne  le  fel.  Si  Ton  en  jette 
une  pincée  dans  Ton  trou  ,  il  en  fortira  promp¬ 
tement.  Si  011  le  prend,  &  qu’on  le  iaiffe  çnfuite 
rentrer  dans  fa  cellule ,  on  aura  beau  y  jetter  du 
fel ,  il  n’en  fortira  plus.  On  diroit  qu'il  fe  fou- 
vient  d’avoir  été  pris ,  &  cela  eft  fi  vrai ,  que 
lorfqu’on  11e  cherche  point  à  le  prendre ,  on  le 
fait  toujours  fortir  à  volonté ,  en  jettant  du  nou¬ 
veau  fel  dans  le  trou.  Il  femble  donc  qu’il  con- 
noiffe  le  piege  qu’on  lui  tend  ,  &  qu’il  11e  veuille 
pas  s’y  laiilèr  prendre. 

- :-■=  es-i- 

CHAPITRE  XX, 

Les  Dails  ou  Pholas .  * 

Jêttez  les  yeux  fur  cette  pierre  que  je  viens 
de  ramaffer  au  bord  de  la  Mer.  Un  Coquillage 
vivant  y  fait  fa  demeure.  Si  je  n’ajoutois  pas 
qu’il  eft  vivant,  vous  croiriez  que  je  veux  vous 
montrer  une  pétrification,  &  votre  curiofité  ne 
{croit  pas  excitée  par  une  chofe  fi  commune. 


Remarquez  fur  la  furface  de  la  pierre  ûii 
trou  fort  petit  :  c’eft  par-là  que  le  Coquillage  y 
eft  entré  ,  &  vous  jugez  de  la  petitefTe  de  ce 
Coquillage  par  celle  de  cette  ouverture.  Parta¬ 
geons  la  pierre  pour  voir  le  fingulier  Animal  qui 
l’habite.  Quelle  n’eft  point  votre  furprife  !  voilà 
un  gros  Coquillage ,  qui  a  plus  de  trois  pouces 
de  longueur ,  &  dont  la  coquille  eft  formée  de 
trois  pièces  unies  par  une  membrane  figamen- 
teufe  (  i  ).  Il  eft  logé  dans  une  grande  cavité* 
Greufée  en  maniéré  d’entonnoir  ou  de  cône  tron¬ 
qué.  Le  fommet  du  cône  eft  dans  ce  petit  trou 
que  vous  voyez  à  la  furface  de  la  pierre.  Ce 
Coquillage  eft  un  Dail  ou  un  Pholas.  Comment 
a-t-il  pu  parvenir  à  percer  une  pierre  fi  dure  ? 
Comment  a-t-il  pu  paffcr  par  un  trou  fi  petit  ? 

Approchez-Vous  de  ce  banc  de  terre  glaifé 
où  le  dot  va  mourir.  Il  eft  percé  d’une  multi¬ 
tude  de  trous  pareils  à  celui  de  la  pierre  que 
vous  avez  à  la  main.  Tous  ces  trous  font  habités 

(  I  )  ff  II  n’eft  pas  apparemment  bien  facile  de  déterminer 
le  nombre  des  pièces  de  la  coquille  du  Dail.  Mr.  de  Reaumçk  ? 
que  je  fuivois  ici,  lui  en  donnoit  trois.  D’autres  Naturaliftes  ne 
lui  en  donnent  que  deux,  &  Mr.  la  Faille  lui  en  donne  fix. 
Y  auroit-il  plufieurs  Efpeces  de  ces  Coquillages  diftinguées  par¬ 
le  nombre  des  pièces  de  leur  coquille?  ou  les  pièces  principales- 
de  la  coquille  feroient  -  elles  divifées  ,  ou  ,  fi  l’on-  veut ,  souk 
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ÿar  de  jeunes  Dails  ,  qui  n’ont  que  quelques 
lignes  de  longueur.  Ils  n’ont  donc  pas  eu  à  percer 
Une  pierre  dure  :  une  finiple  glaife  &  une  glaife 
abreuvée  réfifte  peu.  Mais  la  Mer  convertit  infen-  - 
fiblement  cette  glaife  en  pierre  :  le  Dail ,  qui  fe 
trouvoit  d’abord  logé  dans  une  terre  molle ,  fe 
trouve  par  la  fuite  niché  dans  une  cellule  pier~ 
reufe. 

Le  mouvement  progreffif  de  ces  Coquillages  ‘ 
eft  fans  doute  le  plus  lent  qu’il  y  ait  dans  la 
Nature  ;  car  il  fuit  les  proportions  de  leur  accroif- 
fernent.  A.  mefure  qu’ils  croilfent ,  ils  s’enfoncent 
davantage.  Ainfi  la  mefure  de  l’accroiffement  eft 
celle  du  mouvement  progreffif.  De-îà  vient  que 
la  cellule  eft  un  entonnoir  renverfé* 

Nous  avons  vu ,  que  le  Coutelier  fort  de  fou 
trou  quand  il  lui  plaît  *  le  Dail  ne  fort  jamais 
du  fien  5  &  n’en  peut  fortir  :  la  forme  de  cette 
forte  de  cellule  s’y  oppofe.  Tout  ce  qu’il  peut 
faire ,  c’eft  d’alonger  deux  tuyaux  à  l’ouverture 
du  trou  avec  lefquels  il  tire  &  rejette  l’eau.  Le 
Coutelier  en  fait  de  même. 

Vous  êtes  impatient  de  cônnoîfcre  l’inftrumenC 
au  moyen  duquel  le  Dail  creufe  fa  cellule.  Cet 
inftrument  n’a  rien  de  tranchant  :  il  eft  purement 
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cîiariiu  &  taillé  en  forme  de  lofange.  Vous  jugeæ 
■avec  rai  fou  qu’il  doit  opérer  bien  lentement , 
mais  vous  ne  vous  doutez  peut-être  pas,  qu’il 
eft  capable  de  percer  la  glaife  pétrifiée  :  au  moins 
eft -il  très -fur  qu’il  peut  percer  le  bois.  Appa¬ 
remment  que  les  Dails  vivent  long-temps ,  puif- 
que  ce  11’eft  que  très  à  la  longue  que  la  glaife  fe 
pétrifie  (  2  ). 

(  2  )  ff  Je  venois  de  dire ,  que  le  Daiî  ef  capable  de  percer1 
la  glaij'e  pétrifiée  >  &  cela  eft  très -vrai.  Des  Naturaliftes  dont 
le  témoignage  mérite  la  plus  grande  confiance  ,  tels  que  MM. 
Vallisnieri  ,  la  Faille  ,  Fortxs  ,  Fougergux  ,  ont 
ligourenlement  démontré  que  les  Dails  percent  la  pierre  & 
même  le  marbre  le  plus  dur.  O11  trouve  des  Dails  dans  les 
pierres  des  fortifications  de  Toulon,  &  dans  les  colonnes  d’un 
vieux  Temple  d’EscuLAPE  près  de  Naples;  &  les  Dails  qui 
logent  dans  ces  pierres  &  dans  ces  colonnes  font  vivaus ,  &  il 
en  eft  de  toute  grandeur.  Mr.  Fougergux  ,  qui  a  beaucoup 
étudié  ce  Coquillage ,  n’eft  point  parvenu  à  découvrir  la  mécha- 
nique  au  moyen  de  laquelle  il  perce  la  pierre  ,  &  ne  nous 
donne  là -definis  que  de  légères  conjectures.  Mr.  la  Faille 
m’écrivoit  de  la  Rochelle  en  Novembre  1765  :  que  ce  n'ejb 
point  la  partie  charnue  de  V Animal ,  ou  la  partie  faite  en  lofange  , 
qui  lui  fert  à  cr enfer  fa  cellule  dans  les  hanches  du  rivage  j  mais  , 
qu'il  y  emploie  uniquement  les  dents  dont  fa  coquille  ejî  avmée  et 
l'extérieur  ,  &  qui  font  fur  la  pierre  i  effet  d'une  rappe.  Au  rap¬ 
port  de  Mr.  ADANSON,le  Dail  du  Sénégal  fe  loge  dans  un 
limon  un  peu  durci. 

Les  Dails  font  phofphoriques  au -dehors  &  au -dedans,  &  la 
liqueur  qui  fort  de  leur  corps  eft  phofphorique  auffi.  Les  Dails 
delTéchés  perdent  leur  lumière;  mais  ils  la  recouvrent  en  partie 
lorfqu’on  les  humeCre.  Les  corps  qu’on  humeCfce  de  la  liqueur 
de  ces  coquillages,  pafoilFent  lumineux  ;  &  lorfqne  cette  lumière 
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CHAPITRE  XXL 

Divers  Infe&es  ou  Animaux  de  Mer .  Les  Orties  i 

JLiaissons  pour  quelque  temps  les  Coqufla- 
ges  5  nous  les  reprendrons  enfuite.  Divers  In- 
fedes  ou  Animaux  de  Mer  ont  aullî  à  nous 
entretenir  des  merveilles  de  leur  Auteur.  Prê¬ 
tons -leur  l’attention  qu’ils  méritent:  ce  qu’ils 
nous  diront  vaudra  bien  un  Chapitre  de  Théo¬ 
logie  naturelle. 

Sur  ces  rochers  qui  bardent  la  Mer,  vous 
àppercevez  de  petites  malles  charnues  ,  de  las 
grolfeur  d’une  Orange  ,  &  dont  la  forme  imite 

empruntée  sf’éteinf ,  on  la  fait  reparoître  en  plongeant  ces  corps 
dans  l’eau  ;  mais  alors  elle  eft  beaucoup  plus  foible. 

Le  Coquillage  de  Mer  bivalve  ,  qu’on  nomme  Datte  fur  les 
Côtes  de  Provence  ,  &  qu’011  range  parmi  les  Moules,  eft  piioft 
phorique  comme  le  Bail.  U  perce  suffi  les  pierres  les  plus 
dures  ,  &  fe  loge  encore  dans  différens  Coquillages ,  dans  les 
Madrépores  &  d’autres  Corps  marins,- 

Malgré  les  retraites  que  les  Baiîs  &  les  Battes  favent  fe 
creufer  dans  les  corps  les  pins  durs ,  il  ne  lai  fient  pas  d’y  être 
at&qués  par  des  Scolopendres  &  d’autres  Infe&es  de  Mer  ,  qui 
ont  été  inftruits  à  pénétrer  dans  ces  retraites  profondes  &  obf- 
cures  :  tant  il  eft  établi  dans  la  Nature ,  que  chaque  Efpece 
d’Etres  vivans  a  fes  Ennemis ,  &  que  tout  y  fubfifte  par  riaf 
-tombal  perpétuel. 
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celle  d’une  bourfe  de  jectons ,  qui  eft  aife  ceîîg- 
d’un  cône  tronqué.  Toutes  ces  ma  Tes  vous  pa- 
roiffent  immobiles  &  collées  au  rocher  par  leur 
foafe.  Les  unes  (ont  chagrinées,  les  autres  liffcs. 
Nous  venons  de  les  comparer  à  une  bourbe  de 
jettons  j  mais  cette  bourfe  lTeft  pas  pliiTée  ,  & 
elle  manque  de  cordons.  Ce  font  des  Orties  (  I  ) 

que  vous  voyez  >  Animaux  fort  finguîiers,  &  qui 

\ 

(  i  )  ff  Le  nom  d’ Ortie  eft  très  -  impropre  ,  &  ne  réveille 
L'idée  d’aucun  des  caraderes  par  lefquels  l’Animal  eft  connu.- 

Le  nom  de  Cul  -  de  -  Cheval  qu’il  porte  fur  quelques  Côtes  de 

< 

France,  réveille  au  moins  l’idée  de  fa  figure  :  celui  de  Jllédufe 
que  lui  a  donné  le  Pline  du  Nord  paroîtra  peut-être  préfé¬ 
rable.  Les  Anciens  lui  avoient  impofé  celui  d’Ortie,  parce  qu’ils 
s’étoient  imaginé  fan  de  ment  qu’il  produifoit  fur  la  main  le 
même  effet  que  la  Plante  de  même  nom.  Les  dénominations  ne 
font  pas  des  chofes  indifférentes ,  &  il  feroit  à  fouhaiter  que 
celles  par  lefquelles  on  défigne  les  Etres  de  la  Nature  réveil- 
ïaffent  toujours  dans  l’efprit  l’idée  de  quelqu’un  des  caraderes 
principaux  par  lefquels  ces  Etres  s’offrent  d’abord  à  nous.  Les 
Isfomenclateurs  rangent  les  Orties  de  Mer  parmi  ces  Animaux 
que  leur  molleffe  naturelle  les  porte  à  nommer  des  Mollufques  $ 
tels  font  tous  les  genres  de  Polypes,  &  en  général  la  plupart 

A 

des  Zooÿhytes.  Mais  les  clafilfications  de  ces  Etres  marins ,  qui 
ne  repofent  fouvent  que  fur  des  fond  cm  eus  très  -  légers ,  four¬ 
millent  d’imperfedions ,  &  l’arbitraire  y  domine  par-tout.  Cha¬ 
que  jour  la  Mer  offre  aux  Obfervateurs  des  formes  nouvelles 
&  infolites ,  qu’ils  ne  fauroient  rapporter  à  des  formes  connues , 
&  que  les  Nomenclateurs  ne  lavent  comment  déligner  &  daller. 
La  Mer  eft  bien  plus  riche  que  la  Terre  en  Produdions  fingu- 
lieres ,  &  tout  l’art  des  plus  habiles  Nomenclateurs  s’épuife 
bientôt  quand  ils  ofent  entreprendre  de  les  afifujettir  à  leurs 
méthodes.  On  peut  en  juger  par  les  divers  échantillons  que* 
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demandent  à  être  obfervés  de  plus  près.  Le  corps 
de  l’Animal  eft  en  effet  renfermé  dans  une  forte 
de  bourfe  charnue  ,  de  figure  conique.  Au  fom- 
met  du  cône  eft  une  ouverture  que  l’Ortie  aug^ 
mente  ou  diminue  à  fon  gré. 

Parcourons  les  Orties  que  nous  avons  ac^ 
tuellement  fous  les  yeux  :  en  voilà  une  qui  s’ou¬ 
vre  &  s’épanouit  comme  une  fleur  (  %  ).  Elle  a  fait 
fortir  cent  cinquante  cornes  charnues,  femhiab!e$ 
à  celles  des  Limaçons  ,  diftribuées  fur  trois  rangs1 
autour  de  l’ouverture.  Vous  remarquez  que  de 
petits  )ets~d’eau  jailliffent  de  ces  cornes  :  elles 
11’ont  dons  pas  les  mêmes  fondions  que  celles 
du  Limaçon:  vous  jugez  qu’elles  font  analogues 
aux  tuyaux  des  Dails  ,  des  Couteliers  &  des1 
autres  Coquillages  que  vous  avez  vus  ,  &  ce 
jugement  eft  très-vrai. 

Vous  remarquez  encore,  que  la  figure  de 
toutes  ces  Orties  varie  beaucoup  ;  que  leur  bafe 
eft  tantôt  circulaire,  &  tantôt  ovale,  &  que  la 
hauteur  du  cône  varie  comme  les  dimènftons  de 

nous  préfentent  les  Mémoires  que  F  infatigable  DiCQVEMARB-- 
publie  de  temps  eil  temps* 

(2)  ff  Les  couleurs  agréables  &  variées-  de  diverses'' Orïaejr 
pendent  cette  comparaifon  avec  une  fleur  plus  jufte  encore 

Q.» 
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fa  bafe.  Il  s’élève  ou  s’abaiffe  fuivant  que  la  bafe 
fe  rétrécit  ou  s’élargit. 

Touchez  une  de  ces  Orties  épanouies  *  voyez 
avec  quelle  promptitude  elle  fe  ferme  &  fe  ©on» 
tra&e.  Mais  vous  n’appercevez  point  de  mouve» 
ment  progreffif  :  les  Orties  font-elles  donc  con» 
damnées  à  paifer  toute  leur  vie  collées  à  la  même 
place  ?  Les  Anciens  l’ont  cru.  Que  devons-nous 
en  penfer  ‘i 

\ 

Il  y  a  environ  une  heure  que  cette  grofle 
Ortie ,  que  vous  avez  à  votre  droite ,  touchoit 
cette  pointe  du  rocher  :  remarquez  qu’elle  en  eft 
àpréfent  éloignée  de  plus  d’un  pouce.  Vous  vous 
étonnez  de  ne  l’avoir  point  apperçu  cheminer  9 
car  vous  l’avez  regardée  plus  d’une  fois  i  c’eft 
que  ce  mouvement  progreffif  eft  auffi  lent  que 
celui  de  l’aiguille  d’une  horloge.  Nous  devons 
être  curieux  de  connaître  comment  l’Ortie  l’e¬ 
xécute. 

Tout  fon  corps  eft  garni  extérieurement  de 
divers  ordres  de  mufcles.  Ceux  de  la  bafe  vont  3 
comme  des  rayons  ,  du  centre  à  la  circonférence  : 
d’autres  defeendent  du  fommet  vers  la  bafe.  Ces 
^nufcles  font  en  même  temps  des  canaux  pleins 
d’une  liqueur  qu’on  en  fait  lortir  en  les  piquant* 
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Ils  fe  remplirent  &  fe  vuident  au  gré  de  l’Ortie, 
C’eft  par  le  jeu  de  ces  mufcles  ou  canaux  que 
s’exécute  ce  mouvement  progreffif  que  nous 
cherchons  à  connoitre.  Suivons  l’Ortie  lorfqu’elle 
veut  aller  en  avant.  Sa  bafe  eft  circulaire.  Elle 
enfle  les  mufcles  qui  regardent  le  côté  où  elle 
tend.  Elle  y  envoie  fa  liqueur  ,  qui  en  les  enflant, 
les  alonge.  Ils  ne  peuvent  s’alonger  que  le  bord 
correfpondant  de  la  bafe  11e  change  de  place  & 
11e  fe  porte  un  peu  en  avant.  En  même  temps, 
elle  relâche  les  mufcles  oppofés  ,  elle  en  vuide 
les  canaux.  Ils  fe  raccourcirent  :  ils  11e  peuvent 
fe  raccourcir  que  le  bord  de  la  bafe  qui  leut 
correfpond  ,  ne  rentre  un  peu  en  dedans ,  & 
précifément  d’autant  que  le  bord  oppofé  s’efî 
porté  en  dehors.  Telle  eh  la  Méchanique  qui 
exécute  le  premier  pas  de  notre  Ortie.  Pour  en 
faire  un  fécond  ,  elle  fait  prendre  de  nouveau  à 
k  bafe  la  forme  circulaire  ,  en  gonflant  égale¬ 
ment  tous  les  canaux  ,  puis  elle  répété  les  mêmes 
manœuvres  que  nous  venons  d’entrevoir. 

Tout  le  mouvement  progreffif  des  Orties  11e 
fe  réduit  pas  à  celui-ci.  Elles  ont  une  autre  ma¬ 
niéré  de  marcher  ,  qui  fe  rapproche  plus  de 
celle  des  Infedes.  Elles  favent  fe  fervir  de  leurs 
cornes  en  guife  de  jambes.  Mais  ces  cornes  font 
au  fommet  de  leur  corps  $  l’Ortie  eft  appliquée 
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par  fa  bafe  contre  le  rocher  :  comment  les  cor^ 
lies  feront-elles  la  fonction  de  jambes  ?  L’Ortio 
que  vous  fuivez  va  vous  l’apprendre.  Elle  fe 
renverfe  fens  deffus  delfous  ;  la  bafe  abandonne 
le  rocher,  8c  le  cône  eh  placé  fur  fou  fommet. 
Toutes  les  cornes  fortent ,  3c  vous  les  voyez 
s’accrocher  au  rocher.  Elles  font  gluantes  & 
irudes  au  toucher  :  elles  ont  donc  beaucoup  de 
facilité  à  fe  cramponner. 

'  Soupçonneriez-vous  qu’un  Animal  qui  eft 
fout  charnu  8c  qui  n’a  aucun  inftrument  pour 
ouvrir  ou  pour  percer  les  coquilles  ,  fe  nourrit 
de  Coquillages  ?  D’aifez  petites  Orties  avalent  de 
fort  gros  Coquillages  ,  &  l’on  a  peine  à  com¬ 
prendre  comment  ils  ont  pu  fe  loger  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’Ortie.  Il  eft  vrai  que  celle-ci  étant 
purement  charnue ,  elle  eft  fufceptible  d’une 
grande  diftenfion.  Elle  eft  une  forte  de  bourfe 
fort  fou  pie  qui  s’agrandit  au  befoin.  L’ouverture 
de  la  bourfe  eft  proprement  la  bouche  de  l’Ortie^ 
Comme  fon  intérieur  n’eft  pas  tranfparent ,  on 
ne  peut  voir  ce  qui  s’y  pafFe  &  comment  l’Ortie 
vienuà  bout  de  vuider  le  Coquillages  Au  moment 
qu’elle  l’a  avalé  ,  elle  fe  referme.  Voyez  cette 
jeune  Ortie  exactement  fermée  :  elle  vient  d’a¬ 
valer  un  allez  gros  Limaçon  relie  eft  occupée  à 
le  ypider  3c  à  le  digérer.  La  voilà  qui  fe  rouvre  * 
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&  qui  rejette  la  coquille  vuide.  A  côté  eft  une 
autre  Ortie  qui  fixe  votre  attention  :  elle  a  en¬ 
glouti  une  grande  Moule,  &  elle  fait  d’inutiles 
efforts  pour  en  rejetter  la  coquille.  Elle  ne  peut 
y  réuffir  :  la  coquille  fe  préfente  mai  à  l’ouver¬ 
ture,  &  vous  commencez  à  être  inquiet  pour  la 
malheureufe  Ortie.  Elle  a  une  reflource  que  vous 
ne  devinez  pas.  Regardez  vers  fa  bafe  :  la  co¬ 
quille  s’y  fait  jour  par  une  large  plaie  ;  l’Ortie 
s’en  délivre ,  &  cette  large  plaie  ne  fera  pas  plus 
pour  elle  que  n’eft  pour  nous  une  égratignure. 

Toutes  les  Orties  ne  fe  délivrent  pas  par  un 
moyen  auffi  violent  :  elles  en  ont  un  autre  qui 
leur  réufTît  pour  l’ordinaire.  Elles  fe  renverfent 
comme  un  gant  ou  un  bas  ,  de  maniéré  que  les 
bords  de  l’ouverture  ,  qui  font  des  efpeces  de 
levres  ,  fe  replient  fur  la  bafe.  La  bouche  eft 
alors  d’une  grandeur  démefurée  ,  &  le  fond  de 
la  bourfe  prefque  à  découvert.  On  y  apperçoit 
une  forte  de  fuqoir,  qui  eft  probablement  l’inf- 
trument  avec  lequel  l’Ortie  vuide  les  coquilles» 
Elle  rejette  donc  par  la  bouche  le  réfidu  des 
Corps  dont  elle  fe  nourrit. 

Cs  n’eft  pas  feulement  pour  fe  délivrer  des 
Corps  étrangers  ,  que  les  Orties  fe  renverfent 
ainfî  ?  elles  fe  mettent  dans  la  même  pofture 
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pour  accoucher.  Elles  font  vivipares.  Les  Petits 
Maillent  tout  formés  ;  &  Ton  voit  paroître  des 
Orties  en  miniature.  L’ouverture  qui  leur  livre 
paffage  eft  11  grande ,  qu’elle  en  pourroit  laiffer 
palier  a  la  fois  une  multitude.  Il  ne  fort  pour¬ 
tant  jamais  qu’un  feul  Petit  à  la  fois.  Tous  font 
d’abord  renfermés  dans  certains  replis  cachés  au 
fond  de  la  bourfe. 

Ces  Orties  ,  que  vous  ne  vous  laffez  point 
d’obferver,  ne  réveillent-elles  point  dans  votre 
Efprit  l’idée  de  ces  fameux  Polypes  à  bras  (  3  ) 
qui.  nous  ont  offert  tant  de  merveilles  ?  Ils  font 
auffi  tout  membraneux  ,  très- voraces ,  &  pourvus 
de  cornes  qui  leur  tiennent  beu  de  bras  &  de 
jambes.  Ils  rejettent  de  même  par  la  bouche  le 
réGdu  des  alimens.  Les  levres  de  cette  bouche 
peuvent  auffi  fe  renverfer  fur  le  corps.  Voilà 
bien  des  traits  d’analogie.  Les  Orties  relîemble- 
roi eut- elles  encore  aux  Polypes  par  la  finguliere 
propriété  de  pouvoir  être  multipliées  de  bouture 
&  greffées?  C’eft  ce  que  les  expériences  les  plus 
modernes  ont  mis  hors  de  doute.  D’une  feule 
Ortie  partagée  fuivant  fa  longueur  ou  fui  vaut 
fà  largeur  ,  on  fait  deux  ou  trois  Orties  ,  à  qui , 
au  bout  de  quelques  fq  ma  in  es  ,  il  ne  manque 

u 

(  3)  Part.  YIIÏ,  Chap/XV.J 
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rien.  On  peut  auffi  les  greffer  ;  mais  il  faut  avoir 
recours  à  la  future.  Vous  n’ëtes  plus  furpris  à 
préfent  de  la  confolidation  de  cette  énorme  plaie 
faite  à  la  bafe  d’une  Ortie  par  une  grande  coquille 
qui  s’y  faifoit  jour.  Ce  n’eft  rien  du  tout  qu’un© 
lèmblable  plaie  pour  un  Animal  qui  peut  être 
mis  en  pièces  fans  ceffer  de  vivre  &  de  multiplier 
dans  chaque  piece.  Les  Orties  feront  donc  des 
Eipeces  de  Polypes  à  bras  d’une  grandeur  monf- 
trueufe  ,•  ou  fi  vous  l’aimez  mieux ,  les  Polypes  à 
bras  feront  des  Eipeces  de  très-petites  Orties. 

Quittons  ces  rochers  peuplés  d’Orties,  8c 
portons  nos  pas  vers  cette  petite  anfe  où  la  Mer 
eft  fort  tranquille.  Penchez  -  vous  ,  &  regardez 
la  furfaee  de  l’eau.  Qu’appercevez  -  vous  ?  une 
efpece  de  gelée  verdâtre  qui  fumage.  Sa  forme 
imite  celle  d’un  Champignon  en  parafol.  Elle  a 
près  de  deux  pieds  de  diamètre.  Prenez-en  un 
morceau  entre  vos  doigts  ;  maniez -le  quelques 
momens  :  vous  le  voyez  fe  réfoudre  en  eau.  La 
chaleur  de  votre  main  a  fuffi  pour  le  fondre. 
Vous  vient-il  dans  l’Efprit  que  cette  Gelée  eft 
un  véritable  Animal  ,  &  même  une  efpece  d’Or- 
tie  ?  Elle  a  été  nommée  Ortie  errante  (  4  )  ,  parce 

(  4)  ff  Elle  feroit  mieux  nommée  Gelée  de  Mer ,  comme 
l’a  remarqué  Mr.  de  Reaumtjr  ,  dont  j’efquiffois  ici  lès  décou¬ 
vertes.  Toutes  ces  fortes  de  Mollufques  ou  de  Zoophytes  qu’ciï 
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qu’elle  ne  fe  fixe  point  &  qu’elle  flotte  de  côte 
&  d’autre.  Sa  furface  convexe  ne  préfente  qu’une 
infinité  de  petits  grains  ou  mamelons.  Mais  fa 
fur  Fa  ce  inférieure  ,  qui  eft  concave  ,  eft  très- 
organifée.  On  y  voit  un  grand  nombre  de  ca¬ 
naux  ,  difpofés  régulièrement  &  façonnés  avec 
beaucoup  d’art ,  les  uns  circulaires  3  les  autres 
diftribués  comme  les  rayons  d’une  roue  ,  &  qui 
font  pleins  d’une  liqueur  aqueufe  qui  pafle  des 
uns  aux  autres. 

Cet  étrange  Animal  erre  dans  la  Mer.  ïl  eft 
fpécifiquement  plus  pefant  que  Peau.  Il  ne  peut 
s’y  foutenir  qu’à  l’aide  d’un  mouvement  volon¬ 
taire  ,  qui  mérite  d’ètre  obfervé  &  qu’on  ne  peut 
bien  voir  que  dans  les  endroits  où  l’eau  eft 
calme.  Elle  l’eft  dans  cette  petite  anfe  fur  le 
bord  de  laquelle  nous  fommes  aiîis.  Fixez  vos 
regards  fur  la  furface  de  la  Gelée  qui  s’offre  à 
nous.  Remarquez  qu’elle  fe  donne  des  mouve- 
mens  que  vous  êtes  tenté  de  comparer  à  des 
mouvemens  de  fyftole  &  de  dyafiole.  Ils  n’en  font 
pas  néanmoins  :  ils  n’ont  pour  fin  que  de  faire 

rencontre  par-tout  dans  les  Mers ,  font  d’autant  plus  difficiles  à 
caraétérifer  ,  que  leurs  formes  font  plus  étranges ,  je  dirois 
prefque  plus  bizarres  ,  &  que  leur  ftnufture  eft  en  apparence 
plus  iimple.  La  Nature  femble  travailler  dans  les  Mers  fur  des 
jnodeles  abfolument  nouveaux.  (Note  i.) 
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furnager  l’Ortie.  Vous  voyez  que  dans  l’efpece 
de  fyftole  >  la  fut  fa  ce  de  l’Animal  devient  très- 
convexe  ;  &  que  dans  la  dyaftole  ,  elle  s’applatit 
&  s’élargit  fubitement.  Telle  eft  la  maniéré  de 
nager  de  notre  Ortie  gélatineufe.  Séchée  au 
Soleil ,  elle  fe  réduit  prefque  à  rien.  On  s’ima¬ 
gine  voir  un  petit  morceau  de  parchemin  ou  de 
colle  fort  tranfparent.  Il  n’y  a  pas  lieu  de  douter 
que  cette  Efpece  d’Ortie  11e  multiplie ,  comme 
les  autres  ,  de  bouture  5  mais  je  ne  fâche  pas  que 
l’expérience  en  ait  été  faite.  Une  Gelée  doit  avoir 
bien  plus  de  facilité  à  fe  régénérer,  que  des  Corps 
organifés  de  même  genre ,  d’un  tifïu  plus  ferré 
&  plus  ferme  (  5 

(O.tt  II  y  a  iieti  de  conjecturer  que  l’Ortie  errante  ou  la 
Gelée  de  Mer  pourroit  être  confervée  au  fec  comme  le  Noftoch, 
la  Trémelle ,  le  Rotifere  &  bien  d’autres  Corps  organifés  dont 
j’ai  parlé  dans  mes  Notes  additionnelles.  J’invite  les  Nafcpra- 
liftes  à  en  faire  l’épreuve.  Il  faudroit  la  tenter  encore  fur  d’au¬ 
tres  Productions  marines  de  la  même  claffe.  Le  nombre  des 
Animaux  qui  peuvent,  en  quelque  forte  ,  reffufciter  après  avoir 
été  delTéçhés,  eft  probablement  bien  plus  grand  qu’on  11e  penfe» 
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CHAPITRE  XXI  L 

'  A 

Les  Etoiles . 

Il  n’eft  point  de  formes  régulières  ou  bizarres  f 
dont  le  Régné  animai  ne  nous  préfente  des  mo¬ 
dèles.  Le  fpe&acle  le  plus  intéreffant  aux  yeux 
du  Naturalise  eft ,  fans  doute ,  celui  de  ces  for¬ 
mes  fi  prodigieufement  variées  &  fi  propres  à  lui 
faire  concevoir  les  plus  hautes  idées  de  la  fécon¬ 
dité  inépuifable  de  la  Nature. 

r  Voici  un  Animal  dont  la  figure  eft  précifé- 
ment  celle  fous  laquelle  Y  on  nous  peint  les 
Etoiles  du  Firmament.  Le  moyen  de  ne  pas  lui 
donner  le  nom  Etoile!  Il  eft  prefque  plat.  Du 
milieu  de  fon  corps  partent  quatre  ou  cinq 
rayons  ,  à-peu-près  égaux  &  femblabîes  (  £  ).  Sa 

{  i  )  ff  Ce  font  les  Etoiles  les  plus  communes  qui  n’ont  que 
quatre  à  cinq  rayons.  On  en  voit  d’autres,  moins  communes, 
qui  en  ont  jufqu’à  douze  a  treize.  On  en  compte  une  quaran¬ 
taine  dans  une  Efpece  d’Étoile  qu’on  rencontre  dans  la  Mer 
des  Indes.  Une  pareille  Étoile  méritoit  bien  le  nom  de  Soleil 
de  Mer  ,  que  les  Nomenclateurs  lui  ont  inipofé. 

On  obferve  bien  des  variétés  dans  les  différentes  Efpeces 
d’Etoiies.  Les  unes  font  liffes  ,  les  autres  font  épineufes  ou 
garnies  de  petites  épines  qui  11e  permettent  pas  de  les  manie^ 
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furfacè  fupérieure  eft  couverte  d’une  peau  dure  3 
calleufe  &  fort  chagrinée.  Au  centre  de  la  fur- 
face  inférieure  eft  placée  la  bouche ,  garnie  d’un 
fuçoir ,  dont  l’Etoile  fe  fert  pour  tirer  la  fubf- 
tance  des  Coquillages  dont  elle  fe  nourrit.  Cinq 
petites  dents  ou  pinces  les  retiennent  aflujettis 
pendant  qu’elle  les  fuce  ,  &  lui  aident  peut-  être 
à  ouvrir  la  coquille, 

» 

Les  jambes  de  l’Etoile  font  une  vraie  curio- 
filé.  Elles  font  attachées  à  fa  furface  inférieure , 
8c  ctiftribuées  avec  fymmétrie  fur  quatre  rangs  * 
chacun  de  foixante  &  feize  jambes  ;  enforte  que 
chaque  rayon  eft  pourvu  de  trois  cents  quatre 
jambes ,  &  l’Etoile  entière  de  quinze  cents  vingt. 
Cependant,  qui  le  croiroit  ?  Malgré  tout  ce  pro¬ 
digieux  attirail  de  jambes  ,  l’Etoile  ne  va  guere 
plus  vite  que  la  Moule  avec  fa  jambe  unique. 
Après  cela ,  hâtons-nous  de  décider  du  haut  de 
notre  tête  fur  les  fins  particulières.  Je  renvoie 
ici  mon  Ledeur  â  la  réflexion  que  je  faiflbis  à 
l’entrée  du  Chapitre  XIV  de  la  Partie  VIIL 

Ces  jambes,  qui  ont  été  fi  excefiîvement  mul¬ 
tipliées  dans  les  Etoiles  ,  reffembient  parfaitement 

impunément.  Les  unes  ont  leurs  rayons  plus  ou  moins  renfles, 
les  autres  les  ont  plus  ou  moins  applatis.  Tantôt  les  rayons  font 
Amples ,  tantôt  ils  font  compotes  ou  ramifiés ,  &c. 
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aux  cornes  du  Limaçon  ,  foit  par  leur  figure  ^ 
foie  par  leur  confiltance  ou  par  leur  jeu.  Quand 
l’Etoile  veut  marcher,  elle  déploie  fes  jambes  * 
comme  le  Limaçon  fes  cornes  ,  &  faifit  avec  leur 
extrémité  les  divers  Corps  marins  fur  lefquels 
elle  rampe.  Ordinairement  elle  ne  fait  fortir 
qu’une  partie  des  jambes  >  le  refte  demeure  en 
réferve  pour  les  befoins  qui  furviennent.  La 
méchanique  qui  préfide  à  leurs  mouvemens  eft 
une  belle  preuve  d’une  Intelligence  Créa¬ 
trice.  Ouvrons  un  rayon  en  le  partageant  lui- 
vant  fa  longueur ,  &  nous  mettrons  à  découvert 
les  principaux  refforts  de  la  Machine- 

Une  cloifon  prefque  cartilagineufe  ,  faite  en 
forme  de  vertebres ,  divife  tout  le  rayon.  De 
part  &  d’autre  de  cette  cloifon ,  vous  apperceveZ 
deux  rangs  de  petites  boules,  femblables  à  des 
perles  de  la  plus  belle  eau.  Que  le  plaiiir  que 
vous  goûtez  à  les  contempler  ne  vous  fille  pas 
perdre  le  fût  le  plus  intéreffant  :  remarquez  ,  je 
vous  prie ,  que  le  nombre  de  ces  petites  boules 
eft  précifément  égal  à  celui  des  jambes  Comptez 
les  unes  &  les  autres  :  vous  voyez  que  chaque 
boule  répond  ainfi  à  une  jambe.  Vous  croyez 
démêler  dans  ces  boules  une  liqueur  limpide  j 
vous  ne  vous  trompez  point.  Pallez  le  doigt 
de  fil  s  j  elles  fe  veident ,  la  liqueurpaife  dans  le& 
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jambes  correfpondantes  ,  &  elles  s’alongent  auffi- 
tôt.  L’Etoile  n’a  donc  qu’à  preffer  les  boules  pout 
déployer  Tes  jambes.  Mais  elles  font  capables  de 
contradion  ,  &  lorfqu’elles  fe  contradent ,  elles 
refoulent  la  liqueur  dans  les  boules  ,  d’où  elle 
fera  de  nouveau  chalTée  dans  les  jambes ,  pour 
procurer  le  mouvement  progreffif. 

Vous  avez  du  penchant  à  conjedurer  que  ces 
jambes  affez  femblables  aux  tuyaux  avec  lef» 
quels  divers  Coquillages  refpirent ,  fervent  auffi 
aux  memes  ufages.  Mais  la  Nature  qui  a  pro¬ 
digué  les  jambes  aux  Etoiles  ,  leur  a  encore  pro¬ 
digué  les  organes  de  la  refpiration.  Elle  les  a 
même  beaucoup  plus  multipliés  que  les  jambes,. 
Ce  font  de  très-petits  tuyaux  coniques,  difpofés 
par  grouppes  ,  &  qui  produifent  autant  de  petits 
jets-d’eau. 

Parmi  nos  Etoiles  ,  vous  en  obfervez  qui  n’ont 
que  deux  ou  trois  rayons  ;  &  en  y  regardant  de 
plus  près ,  vous  découvrez  de  très-petits  rayons 
qui  femblent  commencer  à  pouffer.  Seroit-ce  donc, 
me  demandez  -  vous ,  que  les  Etoiles  multiplient 
auffi  de  bouture  ?  Des  Animaux  formés  de  la  ré¬ 
pétition  d’un  fi  grand  nombre  de  parties  tant 
extérieures  qu’intérieures  ,  fe  régénereroient-ils 
comme,  les  Polypes  3  dont  la  ftru&ure  nous  parent 
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fi  fimple  ?  Rien  n’eft  plus  vrai ,  &  les  Etoiles  qu$ 
vous  avez  fous  les  yeux  vous  en  fourniflent  la 
preuve.  Il  arrive  aflez  fouvent  à  ces  Animaux 
de  perdre  deux  ou  trois  de  leurs  rayons  ,  &  cette 
perte  n’eft  pas  plus  pour  eux  que  pour  les  Po¬ 
lypes  celle  de  quelques  bras.  On  a  beau  déchi¬ 
queter  les  Etoiles  ,  on  a  beau  les  mettre,  en 
pièces ,  on  ne  parvient  point  à  les  faire  périr. 
Elles  renaiflent  toujours  de  leurs  débris ,  &  cha¬ 
que  morceau  devient  une  Etoile  complété. 

Cette  admirable  reffource  étoit  fur -tout 
iiéceiîaire  à  une  Efpece  d’Etoile  ,  dont  les  rayons 
font  fort  caifans ,  &  lui  tiennent  lieu  de  jambes. 
En  prodiguant  les  jambes  avec  tant  de  complai- 
fance  aux  autres  Etoiles  ,  la  Nature  fembleroit 
avoir  oublié  celle-ci ,  &  l’avoir,  en  quelque  forte, 
difgraciée ,  fi  elle  ne  lui  avoit  donné  des  rayons 
auffi  flexibles  que  la  queue  du  Lézard  ,  8c  dont 
elle  fe  fert  avec  affez  d’adrelfe  pour  ramper  fur 
le  fond  de  la  Mer  (  2  ). 

(  z  )  ft  Cette  Efpece  d’Etoile  dont  les  rayons  font  auffi: 
flexibles  que  la  queue  du  Lézard,  a  été  auffi  nommée  Etoile  à 
queue  de  Lézard.  Ses  rayons  font  arrondis  &  articulés  comme 
la  queue  du  petit  Quadrupède'  qu’ils  femblent  imiter.  Ils  font' 
fort  caifans &  l’Étoile  eft  fort  fujette  a  les  perdre  en  tout  ou' 
en  partie  :  mais  cette  perte  eft  bientôt  réparée  par  de  nouveaux 
rayons  qui  repouffent  a  ia  place  des  premiers.  Le  corps  de 
l’Étoile  a  une  figure  qui  approche  de  la  lenticulaire  5  mais 
quelquefois  il  eft  taillé  en  pentagone. 

J’ai 
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J’ai  dit ,  (Note  1  )  qu’il  eft  des  Etoiles  dont  les  rayons  font 
ramifiés  ou  branchus.  Elles  en  ont  pris  le  nom  à' Étoiles  arbo - 
vefcentes.  Dans  de  telles  Etoiles  ,  les  foudiyifions  des  rayons 
vont  quelquefois  fi  loin ,  qu’on  y  compte  jufqu’à  quatre-vingt 
à  quatre-vingt-dix  mille  rayons  principaux  ou  fubordonnés. 
L’Étoile  fe  fert  de  ces  nombreux  rayons  comme  de  bras  ou  de 
mains  pour  faifir  fa  proie  &  la  porter  à  fa  bouche. 

Je  ferai  remarquer  à  cette  oceafion ,  que  les  Nomencîateurs 
qui  fé- font  prefles  de  caraétèrifer  les  Étoiles  de  Mer  par  le 
-  nombre  de  leurs  rayons,  ont  probablement  commis  bien  des 
méprifes;  car  les  Étoiles  qui  font  fort  fujettes  à  perdre  deux 
ou  plufieurs  de  leurs  rayons ,  &  qui  joui  fient  du  privilège  de 
les  refaire ,  peuvent  en  montrer  plus  ou  moins  dans  certaines 
circonftances ,  fans  celfer  d’appartenir  à  la  menue  Efpece.  Il 
en  eft  de  leurs  rayons  comme  des  bras  du  Polype  d’eau  douces 
&  fi  l’on  vouloit  caraftérifer  les  Polypes  de  ce  genre  par  le 
nombre  de  leurs  bras  ,  011  feroit  bien  plus  d’Efpeces  de  ces 
Zoophytes  qu’il  n’y  en  a  réellement.  Ainfi  l’Étoile  que  les 
Nomencîateurs  ont  défignée  par  le  nom  de  Comete  ,  parce  qu’elle 
n’a  qu’un  feul  rayon  fort  long,  accompagné  de  plufieurs  rayons 
fort  courts,  pourrait  bien  n’être  qu’une  Étoile  qui  avoit  perdu 
tous  fes  rayons  à  l’exception  d’un  feul,  &  qui  réparoît  actuel¬ 
lement  la  perte  des  autres.  Il  faudroit  donc  avoir  fuivi  les  dif¬ 
férentes  Efpeces  d’Étoiles  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie , 
pour  être  en  droit  d'affurer,  qu’une  certaine  Étoile  n’a  conf- 
tamment  qu’un  feul  rayon  fort  long ,  accompagné  de  plufieurs 
autres  fort  courts ,  ou  qu’une  autre  Étoile  n’a  pour  l’ordinaire 
que  quatre  à  cinq  rayons  ,  une  autre  dix  à  douze ,  &c.  Je  le 
répéterai  encore  j  l’immenfe  Claffe  des  Zoophytes  fera  toujours 
celle  dont  on  aura  le  plus  de  peine  à  caraétérifer  les  Genres  & 
les  Efpeces.  Les  Individus  qui  lui  appartiennent  femblent  faits 
pour  torturer  l’Efprit  des  Nomencîateurs, 


Tonte  m.  f\ 


R 


\ 


£ç8  CONTEMPLATION 


CHAPITRE  XXII  I. 

\  _  ..  Z  ’  '  , 

Les  HériJJbm. 

o  i  c  ï  des  Animaux  travaillés  avec  bien  pjus 
d’appareil  encore  \  j’ai  prefque  dit ,  où  éclate  un. 
bien  plus  grand  luxe.  Les  Hérijfbns  de  Mer  (  i  )  5 
comme  ceux  de  Terre,  doivent  leur  nom  à  leurs? 
piquans.  Mais  les  piquans  des  Hériflons  de  Mer 
font  tout  autre  chofe  que  ceux  des  Hériflons 
de  Terre.  Les  piquans  des  premiers  font  leurs 
jambes.  Faifonsmous  une  idée  de  l’extérieur  d@ 
ces  Animaux ,  où  la  Nature  a  pris  plaifir  à  ac¬ 
cumuler  avec  tant  de  profufion  les  organes  rela¬ 
tifs  au  mouvement  progreffif. 

La  forme  de  ces  Héritions  eft  celle  d’un 
bouton  arrondi  (  2  Il  eft  creux  intérieurement, 
&  fa  furface  eft  très- ouvragée.  L’on  pourroit  en 

(  i  )  ff  On  les  Mrnrne  anfli  Ourfms.  Il  en  eft  de  differentes 
Efpeces ,  qu’on  diftingiie  fur -tout  par  le  nombre  &  la  diftri-- 
fontion  des  petites  pièces  dont  leur  «extérieur  eft  garni ,  &  qui 
le  parent  beaucoup, 
à 

(  2  )  ff  La  forme  des  He'riffons  de  Mer  varie  beaucoup.  I! 
en  eft  d’arrondis  ou  de  façonnés ,  comme  des  boutons  ou  des 
turbans ,  &  d’applâtis  comme  des  gâteaux ,  &c.  Cette  diverftté 
de  farine  a  fait  naître  différentes  dénoinnnuons  plus  au  moins 
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comparer  le  travail  à  celui  de  certains  boutons 
de  cuivre  ou  de  trait.  Une  multitude  de  tuber¬ 
cules  ,  femblables  à  des  mamelles  ,  diftribuées 
dans  un  ordre  régulier,  y  repréfentent  par  leur 
arrangement  de  petits  triangles  ,  qui  divifenS 
toute  la  furface  du  bouton  en  différentes  aires» 
Ces  triangles  font  féparés  par  des  bandes  efbacées 
régulièrement  ,  &  percées  de  trous  Atïribué» 
avec  beaucoup  de  fymmétrie  fur  piufteürs  lignes» 
Ces  trous  traverfent  de  part  en  part  toute  l’é- 

paiffeur  du  fqeelette  ÿ  car  le  corps  de  nos  Hé- 

/ 

riffons  eft  une  forte  de  boite  olfeufé.  Chaque  trou 
éft  une  gaine  où  eft  logée  une  corne  charnue  , 
pareille  à  celle  du  Limaçon  ,  &  fufceptible  des 
mêmes  mouvemens.  Il  y  a  donc  autant  de  cornes 
que  de  trous  ,  &  l’on  compte  au  moins  treize 
cents  trous.  Comme  le  Limaçon ,  le  Hériifon  fe 
fert  de  fes  cornes'  pour  tâter  le  terrein  &  les 
divers  corps  qu’il  rencontre  fur  fa  route.  Mais 
il  s’en  fert  fur -tout  pour  s’y  cramponner  fe 
mettre  à  l’ancré. 


Les  tubercules  font  les  bafes  d’autant  d’éphieé 
ou  de  jambes ,  &  leur  nombre  eft  au  moins  de 


Arbitraires  :  on  dit  les  Hérijfons  en  turÏÏân ,  les  Ilérijfons  $n 
gâteau ,  &c.- 

L’intérieur  des  Hériffons  eft  gélatineux.  On  les  mange  commÿ 
les  Êereviffes ,  &  iis  en  ont- le  goût. 
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deux  mille  cent.  Ainfi  il  n’eft  prefque  aucun  point? 
du  corps  du  Hériifon  où  il  ne  fe  trouve  une 
jambe.  Il  peut  donc  marcher  fur  le  dos  comme 
fur  le  ventre  j  &  en  général ,  quelle  que  Toit  fa 
pofture ,  il  y  a  toujours  un  bon  nombre  de 
jambes  prêtes  à  le  porter  &  de  cornes  prêtes  à 
le  fixer.  Les  jambes  dont  il  fe  fert  le  plus  volon¬ 
tiers  font  celles  qui  environnent  la  bouche  *  mais, 
quand  il  lui  plaît ,  il  marche  en  tournant  fur 
lui-même  comme  une  roue. 


Sa  bouche  ,  munie  de  cinq  dents  ,  efi*  au 
milieu  du  ventre.  Sur  le  dos ,  ou  au  Commet  du 
bouton  ,  eft  une  autre  ouverture  qu’on  croit 
être  l’anus. 

Voila  donc  un  Animal  pourvu  au  moins  de 
treize  cents  cornes  &  de  deux  mille  cent  jam¬ 
bes.  Combien  faut-il  de  mufcfes  pour  mouvoir 
tant  de  cornes  &  tant  de  jambes  !  Combien  y 
a-t-il  de  fibres  &  de  fibrilles  dans  chacun  de  ces 
mufcîes  !  Quelle  étonnante  multiplication  de 
pièces  dans  ce  petit  Animal  !  Quelle  régularité , 
quelle  fymmétrie  ,  &  même  quel  agrément  dans 
leur  diftributioii!  Quelle  variété  dans  leur  jeu  (3)! 

(  3  )  tf  îî  exifte  des  Hé riffons  de  Mer  bien  plus  compotes 
rncore  que  ceux  dont  je  crayonnois  ici  îa  ftrudture  d’après  Mr. 
de  Reaumur.  Un  Académicien  de  Rouen  a  décrit  en  dernier 


* 
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Lorsque  le  Hériffon  veut  faire  chemin ,  il  fe 
tire  avec  les  jambes  qui  regardent  l’endroit  où 
il  tend &  fe  pôuife  vers  le  même  endroit  avec 
les  jambes  oppofées  :  toutes  les  autres  demeu¬ 
rent  alors  dans  l’ina&ion.  En  même  temps  qu’une 
partie  des  jambes  travaille  ,  les  cornes  qui  les 
avoifînent  fe  déploient  pour  fonder  la  route  ou 
ancrer  l’Animal. 

lieu  un  Heriffon  de  Mer  ,  de  quatre  polices  de  longueur  fur  deux 
de  largeur  &  trois  de  hauteur ,  qui  étoit  formé  de  neuf  cents 
cinquante  pièces ,  fur  lefquelles  étoient  diftribués  quatre  mille 
cinq  cents  mamelons  ,  de  chacun  defquels  partoit  un  piquant 
mobile  ;  &  le  nombre  des  petits  trous  dont  il  étoit  comme 
criblé  ,  alloit  à  trois  mille  huit  cents  quarante  ,  dont  fortoient 
autant  de  cornes  charnues.  Il  n’y  a  pas  lieu  de  douter  que  les 
jambes  &  les  cornes,  fi  prodigieufement  multipliées  de  ces 
Hériffons  ,  ne  fe  reproduifent  de  bouture  comme  les  bras  du 
Polype ,  &  il  en  eft  apparemment  de  même  de  celles  des  Etoiles. 
Quelle  immenfe  quantité  de  Germes  réparateurs  n’a  donc  pas, 
«té  diftribuée  dans  ces  Animaux  de  genres  fi  ünguliers  [ 


&  i 
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CHAPITRE  XXIV. 


Le  Bernard  -  Thermiîe  (  I  ). 

JLi  E  s  Coquillages  nailFenfc  vêtus»  La  coquille 
qu’ils  apportent  en  naiflant  croît  avec  eux  8c 
par  eux.  L’Animal  qui  s’offre  à  nos  regards  ,  8c 
qu’on  prenelroit  pour  une  forte  d’Eereviffe,  vient 
au  jour  dépourvu  de  coquille,  8c  pourtant  il  lui 
£n  falloir  une  pour  couvrir  la  plus  grande  partie 
de  fon  corps  ,  dont  la  peau  mince  &  délicate 
fouffriroit  trop  d’être  à  nud.  La  Nature  Fauroit* 
elle  donc  traité  en  Marâtre  en  lui  réfutant  un 
tégument  fi  néceffaire  ?  Point  du  tout  :  bienfait 
fante  envers  tous  les  Animaux ,  elle  n’a  point 
oublié  celui-ci.  Elle  ne  Fa  pas  revêtu  d’une 
coquille  ,  il  eft  vrai}  mais  elle  a  fait  l’équivalent, 
en  lui  enfeignant  à  s’en  revêtir.  Inftruit  par  un 
fi  grand  Maître ,  notre  Hermite  fait  fe  loger 
dans  la  première  coquille  yuide  qu’il  rencontre. 
Il  s’adreffe  affez  indifféremment  à  toutes  celles 
qui  font  tournées  en  fpirale.  Souvent  il  s’y  retire 


(ï)  j;t  On  le  nomme  auffî  le  Soldat ,  parce  qu’il  femble 
logé  dans  fa  coquille  d’emprunt  comme  un  Soldat  dans  fq 
guérite.  Le  nom  de  Bernard -I hermite ,  fous  lequel  ce  Cruftacé 
eft  plus  connu ,  lui  a  çté  impofé  pour  exprimer  la  fqiitude  pra« 


puidc  dans  laquelle  il  yif. 


% 
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fi  avant  qu’on  ne  i’apperçoit  point ,  &  que  la 
coquille  paroît  vuide.  Veut-il  changer  de  place? 
dl  fait  fortir  fes  groffes  pattes  ou  pinces ,  feni- 
blabies  à  celles  de  l’Ecrevifle ,  &  faifiiiànt  avec 
ces  efpeces  de  tenailles  les  corps  qui  Pavoifinent , 
dl  tire  à  lui  la  coquille  ,  en  même  temps  qu’il 
s’entortille  fortement  autour  des  parois  ou  de  îa 
rampe  *  pour  ne  point  fe  trouver  à  nud.  Si  la 
coquille  devient  trop  étroite  ,  il  l’abandonne  ,  8c 
vafeleger  dans  une  autre  mieux  proportionnée 
à  fa  taille.  On  dit  qu’il  y  a  quelquefois  des  copi* 
bats  entre  nos  Hermites  pour  une  coquille  ,  & 
qu’elle  demeure  à  celui  qui  a  la  plus  forte  pince. 
Nos  combats  n’ont  prefque  jamais  un  objet  aufll 
important  ( 2 ). 

(a)  tt  Ce  n’eft  pas  feulement  dans  des  coquilles,  que  notre 
Jïermite  fait  fe  loger  :  il  fe  niche  auffi.  dans  differens  corps  caver-» 
lieux,  qui  ont  affez  de  capacité'  pour  qu’il  puiffe  y  être  à  l’aife, 
&  affez  de  légèreté  pour  qu’il  puiffe  les  traîner  facilement.  On 
l’a  rencontré  dans  des  os  &  dans  des  enveloppes  de  fruits  deffé- 
chés.  Il  effaie ,  en  quelque  forte ,  ces  différentes  loges  comme 
nous  effayons  un  vêtement.  C’eff  même  un  fpec/tacle  très-amu-? 
faut  que  celui  que  préfente  ce  petit  Cruftacé  ,  tandis  qu’il  eft 
occupé  à  chercher  fur  le  bord  de  la  Mer  un  nouveau  domicile 
&  à  en  faire  l’elfai.  Sa  partie  antérieure  eft  très-bien  défendue 
par  des  tégumens  femblables  à  ceux  de  l’Ecreviffe  ;  mais  fou 
ventre  n’eft  recouvert  que  d’une  peau  molle  &  délicate ,  &  il 
lui  convenoit  de  défendre  cette  partie  par  le  fecours  d’un  tégiu* 
ment  étranger.  Il  y  a  pourtant  dans  l’hiftoire  de  notre  petit 
Hiogene  une  incertitude  que  je  ne  dois  pas  diiïimuler.  Swam* 
sjgi££,DAM ,  qui  s’en  étpit  fort  occupé ,  ne  croyoit  point  qu’il  eii 
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CHAPITRE  XXV. 

Les  Coquillages  qui  filent.  Les  Moules  Pfi  les  F  inné  s 

marines .  - 

-Le  titre  de  ce  Chapitre  vous  furprend  fans 
doute.  Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  ce  nou¬ 
veau  trait  de  Pmduftrie  des  Coquillages-  qui  pro- 

.  /  ■  V 

fût  jamais  loge  que  dans  une  coquille  d’emprunt.  Il  prétendoit, 
au  contraire,  s’être  bien  affuré  qu’il  a  fa  propre  coquille,  à 
laquelle  il  adhéré  par  des  productions  tendineufes  ,  comme  la 
Moule  adhéré  à  la  Tienne;.!!  avoir  même  décrit  ces  attaches  & 
reconnu  le  périofte  de  la  coquille.  w  J’en  ai  conclu,  difoit-il , 
que  la  coquille  de  cet  Animal  eft  fon  enveloppe  propre  8c 
53  comme  fa  peau  pierreufe ,  ainfi  que  cela  a  lieu  dans  tous  les 
3,  Coquillages.  Je  fuis  donc  très-furpris ,  ajoutoit-il ,  de  ce  que 
33  Rokjdelet  avance,  que  le  Bernard-l’hermite fe  loge  toujours 
3,  dans  les  coquilles  d’autrui  ,  qu’il  n’en  a  point  de  propres  i 
33  car  de  même  que  dans  PEfcargot ,  non-feulement  les  mufcles 
33  font  attachés  à  îa  coquille  ,  mais  que  les  tendons  des  mufcles 
3,  y  font  incorporés  &  comme  identifiés;  ainfi  dans  le  Bernard- 
33  l’heri'iiite  les  tendons  des  mufcles  s’attachent  fortement  & 
3,  s’incorporent  au  noyau  de  la  coquille,  vers  fon  fécond  tour 
33  de  fpirale;  mais  comme  cette  infertion  n’occupe  pas  un  grand 
33  efpaee ,  le  corps  de  l’Animal  mort'fe  détache  aifément  de  la 
33  coquille,  &  c’ eft  peut-être  ce  qui  a  trompé  Rondelet -> 
33  qui,  entraîné  par  l’autorité  d’ÂRlSTQTE,  a  négligé  de  con- 
3,  fuite r  l’obfervation  ”. 

Après  des  affermons  fi  exp  relies ,  comment  douter  qu’un  auffi 
habile  Anatomifte  que  Swakveedam  s’en  fût  laiffé  impofer 
fur  un  fait  anatomique  fi  aifé  à  conftater  ?  Cepemiant  il  n’e& 
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mettaient  fi  peu.  Vous  aviez  déjà  été  fort  étonné 
de  Padrefle  qui  brille  dans  le  mouvement  pro- 
greffif  de  plufieurs  :  votre  étonnement  redouble 
en  apprenant  qu’il  en  eft  qui  favent  filer,  & 
vous  êtes  impatient  de  les  voir  à  l’ouvrage  & 
de  juger  de  leur  travail.  Promenons  -  nous  fur  le 
bord  de  la  Mer.  Vous  découvrez  quantité  de 
Moules  les  unes  ifolées  ,  les  autres  entaffées  par 

eft  pas  moins  certain  qu’on  a  trouvé  de  nos  Hermites  dans  des 
coquilles  d’Efpeces  très -différentes  &  dans  des  corps  caverneux 
très-différens  des  coquilles.  Il  eft  très-cartain  encore  ,  qu’on  a 
retiré  facilement  ces  Cruftacés  des  coquilles  où  ils  étoient  logés  5 
ce  qui  n’auroit  pu  fe  faire  avec  autant  de  facilité  ,  s’ils  enflent 
adhéré  à  la  coquille  par  des  tendons  un  peu  forts.  J’ajoute,  . 
qu’on  11e  commît  aucun  Coquillage  dont  la  confiftance  &  la 
ftruéhire  fe  rapprochent  le  moins  du  monde  de  celles  du  Ber¬ 
nard-l’hermite  :  tous  font  mois  ou  gélatineux  5  &  le  Bernard- 
l’hermite,  qui  appartient  à  la  Famille  des  Crabes  ,  n’a  rien  de 
gélatineux  ni  rien  qui  paroiffe  analogue  à  la  coquille  qu’il  traîne 
après  lui.  Seroit-ce  donc  qu’il  arrive  affez  fouvent  à  notre  Her- 
mite  de  fe  détacher  par  accident  de  fa  propre  coquille  ?  ou 
fe.ro it- ce  que  le  -point  f aillant ,  dont  parle  Swammerdam  ,  qui 
fe:  trouve  ajfez  près  du  thorax ,  çf  qui  femble  être  un  centre  ou 
tous  les  tendons  du  thorax  &  de  V abdomen  fe  réunifient  &  s'at¬ 
tachent  à  la  coquille  j  feroit  -  ce  ,  dis  -  je  ,  que  ce  point  Taillant 
auroit  été  organifé  de  maniéré  à  aider  l’Animal  à  fe  crampon¬ 
ner  à  la  coquille  étrangère  dont  il  a  fait  choix?  Swammerdam 
auroit -il  été  trompé  par  l’adhérence  plus  ou  moins  forte  ou 
plus  ou  moins  immédiate  de  ce  petit  osgane  à  l’intérieur  de  la 
coquille?  La  queftion  feroit  bientôt  décidée  fl  l’on  obfer.voit  ces 
Cruftacés  au  fortir  de  l’œuf  :  on  verroit  s’ils  naiffent  vêtus 
comme  tous  les  Coquillages.  L’Anatomifte  Hoflandpis  ne  le* 
avoit  pas  obfervés  à  leur  naifîance. 
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paquets.  Confidérez-les  un  peu  plus  attentive^ 
ment  :  vous  obfervcrez  que  toutes  font  attachée» 
aux  pierres ,  ou  les  unes  aux  autres  ,  par  un 
grand  nombre  de  petits  cordage»  déliés.  Choi- 
fi  ifons  une  de  ces  Moules  pour  l’obferver  de 
plus  près  :  nous  en  démêlerons  mieux  toutes 
leurs  manœuvres.  En  voici  une  qui  travaille  à 
s’attacher  à  cette  pierre  qui  eft  prefque  à  fleur 
de  l’eau.  Sa  coquille  eft  entrouverte  :  elle  en  fait 
fortir  une  forte  de  langue  fort  fouple  *  qu’elle 
alonge  &  qu’elle  raccourcit  alternativement.  Re¬ 
marquez  qu’elle  en  applique  fouvent  le  bout 
contre  la  piçrre  ,  &  qu’elle  la  retire  auflî-tôt 
dans  fa  coquille  pour  l’en  faire  reflbrtir  un  mo¬ 
ment  après.  De  la  racine  de  cette  efpece  de 
langue  partent  des  fils  dont  la  grofieur  égale 
celle  d’un  cheveu  ou  d’une  foie  de  Porc.  Ces  fils 
vont  en  s’écartant  les  uns  des  autres,  &  leur 
extrémité  eft  collée  à  la  pierre.  Regardez-les  de 
fort  près  ;  vous  appercevrez  qu’ils  fe  terminent 
tous  par  un  petit  empâtement  qui  les  attache 
plus  fortement  à  la  furface  de  la  pierre.  Ce  font 
autant  de  petits  cables  qui  tiennent  notre  Moule 
à  l’ancre.  Il  y  a  fouvent  plus  de  cent  cinquante 
de  ces  petits  cables  employés  à  amarrer  une 
Moule.  Chaque  cable  n’a  guere  que  deux  poiv» 
ces  de  longueur» 
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C’est  la  Moule  elle-même  qui  a  filé  tous  ces 
cordages.  Eu  contemplant  le  mouvement  pro- 
greflif  de  la  Moule  de  riviere  &  de  quelques 
autres  Coquillages  (  1  ) ,  vous  avez  fort  admiré 
Padrefle  avec  laquelle  ils  fe  fervent  de  leur  efpece 
de  langue.  Vous  avez  vu  que  cette  partie  unique 
leur  tient  lieu  à  la  fois  de  bras  &  de  jambes.  La 
langue  de  nos  Moules  de  Mer  s’acquitte  auffi 
des  mêmes  fondions  j  mais  chez  celles  -  ci ,  ce 
petit  infiniment  eft  bien  plus  admirable  encore. 
Non  -  feulement  il  leur  fert  comme  aux  autres 
Coquillages  ,  de  bras  pour  fe  cramponner  &  de 
jambes  pour  ramper ,  il  eft  encore  la  filiere  qui 
fournit  ces  fils  nombreux  au  moyen  defquels  la 
Moule  réfîfte  à  l’impuliion  du  flot. 

De  l’origine  de  la  langue  jufqu’à  fon  extré¬ 
mité  s’étend  une  rainure  qui  la  divife  fuivant 
fa  longueur  en  deux  parties  égales.  Cette  rainure 
eft  un  véritable  canal  ,  garni  d’un  grand  nombre 
de  petits  mufcles  qui  l’ouvrent  &  le  ferment. 
Dans  ce  canal  pafle  une  liqueur  vifqueufe  qui 
eft  la  matière  des  fils  que  tend  la  Moule.  A  fa 
naiflance ,  ce  canal  eft  exadement  cylindrique  * 

c’eft  là  proprement  que  les  fils  font  moulés. 

Les  divers  mouvemens  que  fe  donnoit  il  n’y 

£  x  )  Çhap,  XVII  &  XVIII  de  cette  Partie» 
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a  qu’un  moment  la  langue  de  la  Moule  que  nous 
obfiervons ,  avoient  tous  pour  fin  de  l’attacher  à 
3a  pierre.  Ces  fils  plus  blancs  &  plus  tranfparens 
que  les  autres ,  font  ceux  qu’elle  a  tirés  récem¬ 
ment  de  fa  filiere.  Elle  n’a  pas  achevé  de  s’an- 
crei  5  &  voila  la  langue  qui  s’alonge  de  nouveau 
d  environ  deux  pouces,  <&  dont  le  bout  s’appli¬ 
que  contre  la  pierre.  La  liqueur  vifqueufe  coule 
dans  le  canal  &  arrive  à  Ion  extrémité.  Cette 
liqueur  eft  déjà  moulee,  elle  eft  déjà  un  fil  cy- 
îmd tique.  La  Moule  colle  le  bout  de  ce  fil  à  la 
pierre  ;  mais  elle  veut  qu’il  s’y  applique  par  une 
fur  fa  ce  un  peu  large  pour  y  être  plus  adhérent. 
Elle  lui  procure  donc  avec  le  bout  de  fa  langue 
ce  petit  empâtement  que  vous  avez  obfervé  Sc 
qui  eft  très-ienfible. 

» 

Il  s’agit  à  préfent  de  tendre  un  autre  cable 
a  quelque  diftance  de  celui-ci.  La  langue  doit 
donc  abandonner  ce  dernier  pour  aller  travailler 
ailleurs.  Comment  1  aoandonnera-t-elle  ?  Le  canal 
s  ouvre  dans  toute  fa  longueur  &  laiüfe  fortir  le 
fil.  La  langue  degagee  de  ce  fil ,  fe  retire  promp¬ 
tement  iur  elle-même ,  rentre  dans  la  coquille  , 
&  en  reiTort  un  inftant  après  pour  attacher  un 
peu  plus  loin  un  nouveau  cable. 

Avez -vous  pris  garde  à  une  petite  adrefle 
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de  notre  Moule  ?  Elle  venoit  de  tendre  le  pre¬ 
mier  fil  :  pour  s’affurer  s’il  étoit  bon  ,  elle  Ta 
mis  fur-îe- champ  à  l’épreuve  ;  elle  l’a  tiré  forte¬ 
ment  à  elle  comme  pour  le  rompre.  Il  a  réfifté 
à  cet  effort,  &  fatisfaite  de  l’épreuve  ,  elle  a  été 
tendre  le  fécond  fiij  qu’elle  a  éprouvé  comme  le 
premier. 

Ces  cordages  que  les  Moules  de  Mer  filent 
avec  tant  d’art ,  font  réellement  pour  elles  ce 
que  les  cables  font  pour  un  vaiffeau  qui  eft  à 
l’ancre.  Vous  me  demandez  ,  fi  elles  favent  auffi 
lever  l’ancre  ?  Diverfes  expériences  paroiffent 
prouver  qu’elles  n’ont  pas  cette  industrie  :  fans 
doute  qu’elle  ne  leur  étoit  pas  néceffaire.  Mais 
elles  chaffent  quelquefois  fur  leurs  ancres  ;  il  leur 
importoit  donc  de  pouvoir  fe  tranfporter  d’un 
lieu  dans  un  autre ,  &  d’avoir  en  réferve  de 
nouveaux  cables  (  2J. 

(O  tf  Quelques  Naturalises*  très  -  modernes  réadmettent 
point  avec  Mr.  de  Reaumus.  ,  que  la  langue  des  Moules  de 
Mer  leur  ferve  quelquefois  de  bras  ou  de  jambe  pour  fe  traîner 
d’un  lieu  à  un  autre ,  &  ils  veulent  qu’elles  foient  abfoluinent 
privées  de  la  faculté  loco-motive.  Ils  rapportent  à  ce  fujet  des 
obfervations  qui  leur  ont  paru  prouver  que  la  confervation  des 
Moules  exige  indifpenfablement  qu’elles  foient  toute  leux  vie 
enchaînées  les  unes  aux  autres  ,  011  aux  différens  Corps  qui 
tapiffent  le  fond  de  la  mer  5  &  que  lorfque  la  Mer  rompt  ces 
ehaîues  &  qu’elle  difperfe  les  Moules,  elles  periflfent.  Mais  les 
Moules  que  les  Pêcheurs  jettent  dans  Les  marais  falans  pour 
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Ainsi  la  Mer  a  fes  Fileüfes  comme  la  Terré»' 
Les  Moules  font  à  la  Mer,  ce  que  les  Chenille^ 
font  à  la  Terre.  Il  y  a  néanmoins  une  différence 
remarquable  entre  les  unes  &  les  autres.  Le  tra¬ 
vail  des  Chenilles  répond  précifément  à  celui 
des  Tireurs  d’or.  Le  fil  de  foie  fe  moule  en  paf- 
fant  par  le  bec  de  la  fîliere,  &  la  Chenille  lui 
donne  la  longueur  qu’elle  veut,  qui  eft  dans  cer¬ 
taines  coques  de  plufieurs  centaines  de  pieds  (3). 
Le  travail  des  Moules  doit  être  plutôt  comparé 
à  celui  des  Ouvriers  qui  jettent  les  métaux:  en 
fonte.  La  filiere  de  ces  Coquillages  eft  un  véri¬ 
table  moule  qui  ne  détermine  pas  feulement  la 


perfectionner  leur  chair ,  &  qu’ils  cîifperfent  ainfi  à  différentes 
diftances ,  fe  trouvent  au  bout  d’un  certain  temps  raffemblées- 
par  paquets,  comme  elles  l’étoient  auparavant.  Elles  ont  donc 
eu  un  moyen  de  fe  raffembler  &  de  fe  groupper  de  la  forte;  & 
combien  eft-il  naturel  de  penfer  que  c’eft  à  l’aide  de  leur  langue  , 
comme  à  l’aide  d’un  bras  ou  d’une  jambe  qu’elles  y  parvien¬ 
nent  !  II  eft  au  moins  très -fur  que  ies  Moules  d’eau  douce  fe 
tranfportent  ainli  d’un  lieu  dans  un  autre,  &  il  y  a  bien  des 
rapports  entre  ces  Moules  &  les  Moules  de  Mer.  Celles-ci  ne 
naiffent  certainement  pas  avec  leurs  chaînes  ,  comme  le  prêtent 
dent  encore  les  Naturaliftes  eftimables  dont  il  s'agit  :  ces  chai- 
lies  font  des  fils  que  .les  Moules  tirent  de  leur  intérieur  & 
qu’elles  attachent  elles  -  mêmes  à  la  furface  des  corps  auxquels 
elles  veulent  s’amarrer.  Ce  fait  a  été  trop  bien  vu  &  trop  bien 
détaillé  par  M.  de  Reaumur,  pour  qu’on-  puiffe  raifoimable-î 
ment  le  révoquer  en  doute. 

Q)  Chap.  IV  de  cette  Partie.- 


DF  IA  X  A  T  V  R  K  Tare.  Xît  *f% 

*grofTeur  du  fil ,  mais  qui  détermine  encore  fa 
longueur ,  toujours  égale  à  celle  de  la  fiiiere  ou 
de  la  langue. 

Les  Pinnes  marines,  efpeces  de  fort  grandes 
Moules  ,  font  de  plus  habiles  fileufes  encore* 
Leurs  fils ,  longs  au  moins  de  fept  à  huit  pouces  * 
font  d’une  grande  fineffe ,  &  l’on  en  fait  de  beaux 
ouvrages  (4)-  Si  les  Moules  font  les  Chenilles  de 
îa  Mer ,  les  Pinnes  en  font  les  Araignées.  Les  fils 
des  Pinnes  fervent ,  comme  ceux  des  Moules ,  à 
les  amarrer  &  à  les  défendre  de  l’agitation  des 
flots.  Ils  font  prodigieufement  nombreux,  &  for¬ 
ment  par  leur  réunion  une  forte  de  houppe  ou 
d’écheveau  de  foie ,  du  poids  d’environ  trois 
onces.  L’inftrument  qui  les  prépare  &  les  moule 
relfemble  pour  reifentiel  à  celui  des  autres  Co¬ 
quillages  de  ce  genre  \  il  eft  feulement  beaucoup 
plus  grand,  8c  la  rainure  qui  le  dîvife  fuivant  fa 
longueur,  eft  plus  étroite.  Â  fon  origine  eft  un 
fac  membraneux ,  compofé  de  plufieurs  feuillets 
charnus,  qui  féparent  les  feuillets  foyeux  dont  la 
houppe  réfulte. 

(  4  )  tf  Ces  ouvrages ,  qui  fe  fabriquent  fur-tout  en  Sicile ,  font 
li  fins,  qu’une  paire  de  bas  de  cette  (oie  peut  être  renfermée  dans 
«ne  petite  boîte  telle  qu’une  tabatière  de  médiocre  grandeur. 
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CHAPITRE  XXVI. 

I  * 

Les  Coquillages  &  autres  Animaux  de  Mer ,  gwz 
s'attachent  par  une  forte  de  glu  ou  de  fuc 
■pierreux. 

S’il  n’a  pas  été  donné  à  tons  les  Coquillages 
&  Animaux  de  Mer  de  s’amarrer  avec  autant 
d’adreffe  que  les  Moules  &  les  Pûmes,  la  Nature 
les  en  a  dédommagés  par  des  moyens  qui  ne 
font  pas  moins  efficaces.  Avant  que  de  quitter 
ce  rivage  qui  nous  a  offert  tant  d’objets  inté- 
reffans ,  arrêtons-nous  quelques  momens  à  confi- 
dérer  ce  petit  Coquillage  que  vous  voyez  atta¬ 
ché  à  ce  rocher.  C’eft  un  Oeil  de  bouc  ou  une 
Patelle. 

Sa  coquille  ,  qui  eft  d’une  feule  piece,  eft  faite 
en  maniéré  de  chapiteau  conique  ,  fous  lequel 
tout  le  corps  eft  à  couvert ,  comme  fous  un  toit. 
L’Animal  peut  élever  ou  abaiffer  ce  toit  à  fou 
gré.  Quand  il  Tabaiffe  ,  il  cache  le  corps  en  en¬ 
tier  &  repofe  immédiatement  fur  la  pierre.  Un 
gros  mufcle  qui  occupe  toute  la  largeur  de  la 
coquille ,  &  qui  en  eft  comme  la  bafe  ,  attache 
l’Animal  à  cette  pierre.  Efiayez  de  l’en  détacher  : 

vous 
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Vous  n’en  pouvez  venir  à  bout.  Il  ne  tient  pour¬ 
tant  à  la  pierre  que  par  une  bafe  d’un  pouce  de 
diamètre.  P  a  lion  s  une  corde  autour  de  la  co¬ 
quille  :  fufpendons  à  cette  corde  un  poids  de 
vingt-huit  à  trente  livres  :  le  Coquillage  ne  lâche 
prife  qu’au  bout  de  quelques  fécondés  ,  &  vous 
vous  étonnez  qu'un  fi  petit  Animal  foit  doué 
-d’une  suffi  grande  force  d’adhéfion. 

Vous  êtes  curieux  de  connoître  d’où  lui  vient 
une  telle  force  :  vous  examinez  la  pierre  :  elle 
vous  paroit  très  -  polie  ,  &  votre  étonnement 
redouble.  Seroit-ce  que  le  mufcle  s’engrene  dans 
les  parties  infenfibles  de  la  pierre  ?  Partagez  VÂ- 
nimal  tranfverfalement  :  il  adhe-re  tout  auffi  for¬ 
tement  qu’au paravant  :  feroit-ce  qu’il  tient  à  la 
pierre  comme  deux  marbres  polis  tiennent  l’un 
à  l’autre  ?  Mais  les  marbres  gliffent  facilement 
P  un  fur  l’autre,  &  vous  ne  pouvez  faire  glifler 
le  Coquillage.  Voici  donc  la  caufe  fecrete  de  cette 
adhéfion  qui  vous  étonne.  Le  mufcle  eft  enduit 
d’une  humeur  vifqueufe  qui  le  colle  à  la  fur- 
face  de  la  pierre ,  &  qui  fe  fait  fentir  affez  for¬ 
tement  au  doigt. 

Maïs  l’Oeil  de  bouc  n’a  pas  été  condamné  à 
demeurer  collé  toute  fa  vie  à  la  même  place  :  il 
doit  aller  chercher  fa  nourriture.  En  voilà  un 
Tome  IIL  S 
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qui  rampe  fur  le  rocher  :  fon  gros  mufcle  fui 
fert  de  j  ambe  ,  &  s’acquitte  des  memes  fondions 
que  celui  que  vous  connoiifez  au  Limaçon.  L’Oeil 
de  bouc  fait  donc  fe  détacher  quand  il  lui  plaît»* 
Il  fait  bri fer  ces  liens  qu’un  poids  de  vingt-huit 
livres  rompt  à  peine.  Humedez  votre  doigt  , 
paifez-le  fur  le  mufcle,  la  colle  naturelle  dont  il 
eft  enduit  n’y  trouve  plus  de  prife.  Cette  colle 
eft  diffoluble  à  l’eau.  Toute  la  furface  du  mufcle 
eft  femée  de  petits  grains  pleins  d’une  liqueur 
dilfolvante.  Lorfque  l’Animal  veut  lever  le  piquet, 
il  n’a  qu’à  prelfer  fes  nombreufes  glandes  s  le  dit 
folvant  en  fort,  &  les  liens  font  brifés. 

L’oeil  de  bouc  n’a  qu’une  certaine  provifioii 
de  colle  :  fi  on  le  détache  plufieurs  fois  de  fuite, 
fa  provifion  s’épuifera  &  if  ne  s’attachera  plu  Si 

Cette  maniéré  de  s’amarrer  eft  commune  à 
divers  Animaux  de  Mer.  Elle  P  eft  en  particulier 
aux  Orties  (  i  ).  Leur  peau  n’eft  qu’un  amas  de 
glu  qui  fe  diifout  très-promptement  dans  l’eau- 
de-vie.  C’eft  avec  cette  abondante  provifion  de 
glu  que  ces  Animaux  finguliers  fe  collent  aux 
rochers. 

C’est  encore  par  le  même  moyen  que  les  Etoile^ 


(.1  )  Cliap.  XXI  de  cette  Partie* 
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fe  fixent  (2).  Une  matière  vifqueufe  eft  portée 
à  l’extrémité  de  ces  efpeces  de  cornes  qui  leur 
tiennent  lieu  de  jambes  ,  &  dont  elles  ont  bien 
des  centaines.  Quoique  très-foibles ,  ces  jambes 
deviennent  de  forts  liens  à  l’aide  de  cette  gîii 
qui  en  exfude ,  &  lorfqu’elles  font  une  fois  cram¬ 
ponnées  ,  il  eft  plus  aifé  de  les  rompre  que  de 
les  détacher. 

Il  en  eft  précifément  de  même  des  cornes 
des  Hérilfons  (3  ). 

Toutes  ces  adhéfions  font  volontaires  &  dé¬ 
pendent  uniquement  du  bon  plaifir  de  i’Animab 
Il  s’attache  ou  fe  détache ,  félon  que  les  circonf- 
tances  l’exigent.  Mais  il  eft  d’autres  adhéfions 
qui  font  tout-à-fait  involontaires.  Les  Vers  de 
Mer  ,  qu’on  nomme  à  tuyau,  font  enfermés  dans 
un  tuyau  rond ,  d’une  fubftance  ferriblable  à  celle 
des  coquilles ,  &  attachés  aux  pierres  ou  au  fable 
dur  ou  même  à  d’autres  Coquillages.  Ce  tuyau  fuit 
les  contours  de  la  furface  à  laquelle  il  eft  collé. 
Le  Ver  11’abandonne  jamais  cette  cellule  ,  qu’il 
prolonge  &  élargit  à  mefure  qu’il  croit.  Il  vousf 
rappelle  les  FaülTes-teignes  (4)  $  ce  fera  *  fi  vont 

(a)  Chap.  XXII  de  cette  Partie. 

(3)  Ibid.  Chap.  XXIXL 

(  4  )  Ibid.  Gliap.  IX/ 
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le  voulez  ,  une  Faufîe-teigne  de  la  Mer.  Il  exfude 
de  tout  fon  corps  un  lue  pierreux  qui  eft  la 
matière  du  tuyau  (  $  ). 

(  %  )  ff  Ce  que  je  difois  ici ,  d’après  Mr.  de  Peaumur  ,  fur 
la  maniéré  dont  le  Ver  ■conftriüt  fon  tuyau  ,  tenoit  à  l’opinion 
de  ce  célébré  Académicien  touchant  la  formation  de  la  coquille 
•de  l’Efcargot  de  jardin,.  Il  croyait  s’être  alluré  par  de  bonnes 
expériences ,  que  cette  coquille  fe  forme  d’un  fuc  pierreux  ou 
crétacé  qui  exfude  de  l’Animal  :  mais  nous  avons  vu  ,  (  Fart.  III , 
Chap.  XXI,  Note  2  )  que  ce  n’eft  .point  ainli  que  la  coquille  fe 
forme  &  qu’elle  ne  croît  point  par  appofition.  Elle  eft  une 
partie  intégrante  de  l’Animal ,  comme  nos  os  font  des  parties 
intégrantes  de  notre  corps.  Le  ti'Xu  parenchymateux,  qui  fait 
le  fond  de  la  coquille,  s’incrufte  peu-à-peu ,  comme  l’os,  d’une 
matière  crétacée ,  qui  lui  donne  de  la  dureté ,  &  qu’011  peut  en 
extraire  a  volonté.  Les  Coraux ,  les  Corailines ,  les  Madrépores 
&  quantité  d’autres  Corps  marins  de  la  même  claiTe  ne  font  de 
même  que  des  produirions  parenchymateufes  des  Polypes  dont 
leur  extérieur  eft  pariémé  ,  &  auxquelles  la  nutrition  a  incor¬ 
poré  une  forte  de  craie  qui  leur  donne  la  forte  de  conliftance 
qui  leur  eft  propre. 

Il  y  a  de  grands  rapports  entre  les  Vers  à  tuyaux  &  les  Po¬ 
lypes  :  il  en  eft  beaucoup  auffi  entre  la  matière  du  tuyau  & 
celle  des  coraux  0.11  des  coquilles.  C’eft  à  Mr.  Guet  tard  que 
nous  devons  cette  remarque  importante.  Il  devient  donc  très- 
probable  ,  que  le  tuyau  de  nos  Vers  marins  a  la  même  origine 
que  les  coquilles ,  les  coraux  &  les  autres  corps  de  ce  genre.  Il 
eft  de  ces  Vers  dont  la  tête  eft  ornée  de  deux  beaux  panaches, 
comme  l’eft  celle  de  certains  Polypes  d’eau  douce.  D’autres 
Vers  à  tiiyau  ont  au  lieu  de  panaches,  de  petits  filets  coniques, 
qui  s’acquittent  apparemment  des  mêmes  fondions.  Le  corps  de 
fous  ces  Vers  eft  encore  entièrement  mollaffe,  comme  celui  des 
Polypes.  Les  Vers  à  tuyau  touchent  donc  de  bien  près  aux  Po¬ 
lypes  ,  s’ils  ne  font  eux-mêmes  de  vrais  Polypes'. 
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D’autres  Vers  de  cette  Efpece dont  le  fuc. 
n’eft  pas  pierreux mais  qui  abondent  en  lue: 
gluant,  s’en  fervent  à  lier  autour  d’eux  des  grains 
de  fable ,  des  fragment  de  coquilles ,  &c.  &  cettè 
cellule  de  pièces  rapportées  ne  iaifie  pas  d’être, 
allez  proprement  travaillée. 

Les  Huîtres  8c  divers  Coquillages  adhèrent 
par  un  fuc  pierreux  aux  corps  fur  lefquels  ils 
repofent,  &  fouvent  iis  font  ainfi  cimentés  les 
uns  aux  autres  (  6 ).  Telle  ell  i’ efpece*  de  ciment 

'>r,  l  i  ■ 

Les  tuyaux  Je  ces  fortes  Je  Vers  ,  &  par  conféquent  les  Vers 
eux-mêmes  ,  peuvent  fe  ranger  fous  Jeux  genres  principaux. 
Les  tuyaux  du  premier  genre  font  fmiples  :  les  mis  font  droite , 
les  autres  fe  contournent  en  différens  feus.  Les  uns  font  coni¬ 
ques  ,  les  autres-  cylindriques.  AiTez  fouvent  ouïes  trouve  entre¬ 
lacés  avec  d’autres  tuyaux  de  même  efpece. 

Les  tuyaux  du  fécond  genre  font  très -fins,  plus  coniques 
que  cylindriques,  &  compofeut  des  nia  Tes  plus  ou  moins  confi- 
dérables,  qui  préfentent  différentes  ramifications  5  ce  qui  a  porté 
Mr.  Guet  TARD  à  les  nommer  ramifiés. 

On  connoît  une  Efpece  de  ces  Vers  qui  fe  gronppent  d’une 
façon  admirable,.  &  qui  imitent  au  mieux  l’affembîage  des 
tuyaux  d’une  orgue.  Ils  en  ont  reçu  le  nom  d’ Orgues  de  Mer. 
Chaque  tuyau  de  nos  Orgues  marines  eft  lié  à  fes  voifms  par 
des  lames  minces  &  circulaires. ,  qui  les  ceignent  extérieurement 
&  fortifient  tout  l’affemblage. 

(  6  )  ff  Les  Huîtres,  de  différentes  Efpeees  adhèrent  les  unes, 
aux  antres  5  mais  les  paquets  ou  amas  d’ Huîtres  de  même  Efpece: 
font  les  plus  communs.  Elles  adhèrent  encore  à  beaucoup  d’au¬ 
tres  Coquillages,  aux  racines  &  aux  "branches  des  Arbres,  &  en 

s  3 
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liniverfel  dont  la  Nature  fe  fert  toutes  les  fois 
qu’elle  veut  bâtir  dans  la  Mer,  ou  y  affiner  un 
Coquillage  contre  le  mouvement  violent  des  eaux. 

général  à  tons  les  corps  naturels  qui  couvrent  le  fond  de  la 
Mer.  Une  humeur  vifquenfe  que  fournit  l’intérieur  du  Coquil-f 
lage  opéré  fon  adhérence.  Elle  ne  fe  fait  pas  conftamment.  dans 
les  mêmes  endroits  ,  tantôt  les  Huîtres  s’uniffent  par  le  talon 
de  la  coquille  ,  tantôt  par  divers  points  de  la  furface  des  bat- 
tans ,  &  tout  cela  avec  des  variétés  innumérables.  On  retrouve 
les  memes  variétés  dans  les  Huîtres  foffiles.  On  obferve  encore 
que  la  plupart  des  Coquillages  foffiles  affrètent  dans  l’intérieur 
des^ontinens  les  mêmes  polîtions  que  leurs  Analogues  vivans 
afferent  dans  la  Mer  :  preuve  frappante  qu’ils  ont  été  laiffés 
dans  les  terres  par  une  Mer  qui  fe  retiroit  lentement. 

Au  relie  ,  les  variétés  qu’on  remarque  dans  la  maniéré  dont 
les  Huîtres  adhèrent  les  unes  aux  autres  ,  dépendent  originaire¬ 
ment  de  la  pofition  où  elles  fe  font  trouvées  refpeélivement  à 
leur  naiffance  ,  &  du  mouvement  des  eaux  j  car  l’Huître  a  été 
condamnée  à  paffer  toute  fa  vie  dans  une  parfaite  immobilité. 
Rien  au  monde  de  plus  monotone  ou  de  plus  uniforme  que  la 
vie  de  ce  Coquillage ,  dont  tout  le  mouvement  fe  borne  à  ouvrir 
&  à  fermer  fa  coquille. 

On  fait  que  c’eft  à  la  claffe  des  Huîtres  qu’appartient  ce  riche 
Coquillage ,  dont  la  coquille  eft  inçruftée  de  nacre  &  qui  fournit 

'  c' 

les  perles.  Cette  matière,  qui  a  tant  d’éclat  &  qui  eft  fi  recher¬ 
chée,  n’eft  au  fond  qu’une  forte  de  terre,  dont  le  parenchyme 
de  la  coquille  de  l’Huître  s’incrufte  peu-à-peu.  Lorfqu’elle  eft 
trop  abondante.,  elle  s’extravafe  <%  produit  les  perles.  Elles  n’ont 
rien  d’organique  ,  puifqu’ elles  11e  laiffent  aucun  réfidu  paren¬ 
chymateux  quand  on  les  traite  par  le  procédé  de  Mr.  HERIS¬ 
SANT.  (Part.  VII ,  Chapç  VII ,  Note  4.) 
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CHAPITRE  XXVII. 

Procédés  des  Poiffons. 

Wo  ü  s  fommes  peu  inftruits  de  l’induftrie  des 
PoilFons  :  ils  ne  font  pas  allez  à  notre  portée. 
La  plupart  habitent  des  profondeurs  inaccefîL 
blés  à  nos  recherches.  Nous  ne  préfumerons  pas 
que  tout  leur  favoir  faire  fe  borne  uniquement 
à  fe  manger  les  uns  les  autres  (  1  ).  Leurs 

(1)  ff  Les  Poiffons  volent,  en  quelque  forte,  dans  l’eau, 
•comme  les  Oifeaux  dans  l’air  ;  &  il  n’y  a  pas  moins  d’art  dans 
la  manœuvre  des  premiers  ,  que  dans  celle  des  féconds  ;  mais 
cette  manœuvre  différé  chez  les  uns  &  les  autres  dans  le  rap¬ 
port  à  l’élément  &  aux  organes  qui  l’exécutent.  Plus  on  étudie 
ce  rapport,  &  plus  on  eft  frappé  de  l’admirable  appropriation 
des  moyens  à  la  fin.  Les  nageoires ,  qui  font  les  ailes  des  Poif¬ 
fons  ,  ne  font  pas  moins  propres  a  manœuvrer  dans  l’eau ,  que 
les  ailes  des  Oifeaux ,  à  manœuvrer  dans  l’air. 

A  l’aide  de  leurs  nageoires  &  de  leurs  ailerons ,  les  Poiffons 
exécutent  avec  autant  de  grâce  que  de  célérité  une  multitude  de 
mouvemens  divers ,  que  leur  prefteffe  dérobe  fans  ceffe  aux 
regards  avides  de  l’Obfervateur  ,  &  qu’il  regrette  de  ne  pou¬ 
voir  contempler  plus  a  fon  aile.  Chez  les  Poiffons  dont  le 
Corps  eft  arrondi ,  les  nageoires  ou  les  ailerons  du  dos  &  du 
ventre  fervent  principalement  à  diriger  leur  marche,  ils  les 
couchent  fur  le  corps  quand  ils  font  pris  en  travers  par  le  cou¬ 
rant  :  ils  les  étendent  ou  les  déploient  quand  ils  nagent  contre  1© 
courant  ou  dans  une  eau  calme. 

En  général ,  lorfcpe  les  Poiffons  veulent  fe  fervir  de  lçi$t 
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pacages  font  bien  aulli  finguliers  que  ceux  des 
Oifeaux.  Ils  peuvent  avoir  befoin  d’une  forte 
de  génie  pour  faire  leurs  cbalfes  avec  plus  de 
fuccès ,  &  pour  fe  fou  (traire  à  la  pourluite  de 
leurs  Ennemis.  La  Seche  répand  à  propos  une 
liqueur  noire  qui  trouble  l’eau,  &  la  dérobe  aux 
regards  des  Poiifons  qui  en  veulent  à  fa  vie. 
Peut-être  que  cette  liqueur  lui  fert  encore  à  fai  fi  £ 
avec  plus  de  facilité  ceux  dont  elle  fe  nourrit  (2). 

nageoires  pour  exécuter  de  petits  mouvemens  ,  ils  difpofent  les 
nervures  ou  les  rayons  des  nageoires  de  maniéré  à  les  déployer; 
ils  portent  ainfi  la  nageoire  vers  la  tête  ,  puis  par  une  difpo- 
fition  contraire  des  rayons ,  ils  la  ramènent  vers  la  queue  ;  8c 
par  ce  jeu  alternatif  ils  fendent  Fonde  avec  plus  ou  moins  de 
vîteffe.  Ils  ne  nagent  jamais  avec  plus  de  rapidité  que  lorfqu’ils 
déploient  tous  leurs  ailerons.  Les  mouvemens  preftement  répé¬ 
tés  &  habilement  ménagés  de  la  queue  &  de  tout  le  corps,  font 
encore  ce  qui  influe  le  plus  fur  la  rapidité  de  la  courfe.  Pour 
l’ordinaire ,  la  queue  &  fon  aileron  fervent  de  gouvernail ,  & 
c’eft  toujours  par  ^eur  moyen  que  les  Poiflforis  exécutent  les 
plus  grands  mouvemens.  Ils  changent  prefque  à  chaque  mitant 
d’allure  &  de  direétion,  &  fe  jouent  dans  Peau,  de  mille  & 
mille  maniérés  différentes  &  avec  plus  de  liberté  encore  que 
les  Oifeaux  dans  l’air. 

(  z  )  ff  La  Seche,  le  Calmar  &  le  Polype  de  Mer  font  trois 
Animaux  marins ,  tous  trois  voraces ,  qui  ne  different  que  par 
de  légères  variétés ,  &  qui  fe  reffemblent  parfaitement  par  le 
genre  de  vie.  Quoique  j’aie  rangé  dans  mon  Texte  la  Seche 
parmi  les  Poiffons  ,  ce  n’eft  point  du  tout  à  dire  qu’elle  foit  un 
vrai  Poiffon  ou  un  Poilîon  à  écailies  :  elle  appartiendrait  plutôt 
au  peuple  nombreux  des  Infc&es  de  Mer,  &  l’Anatomille  etb 
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îebre  (f  )  qui  l’avoit  nommée  Infecte  -  foijfon  ,  ne  l’a  voit  pas 
défignée  d’une  maniéré  convenable.  Il  avoit  réuni  dans  fa  dé¬ 
nomination  des  earafteres  que  la  Nature  n’a  pas  réunis  dans 
F  Animal. 

La  figure  de  la  Seche  a  quelque  chofe  de  hideux  &  de  difforme. 
Si  elle  eft  un  Infefte ,  elle  eft  un  bien  grand  Infecte  5  car  elle  a 
environ  deux  pieds  de  longueur.  Elle  eft  fur -tout  caraétsrifée 
par  un  grand  os  large  &  épais ,  uni ,  fongueux ,  placé  fous  le 
dos  ,  &  dont  Torganifation  avoit  fort  excité  l’admiration  de 
SWAMMERDAM. 

Ce  qui  fe  fait  le  plus  remarquer  dans  l’extérieur  de  la  Seche, 
font  fes  longs  bras  au  nombre  de  dix,  placés  à  égale  diftanee 
autour  de  la  tête.  Deux  Je  ces  bras  font  beaucoup  plus  longs 
que  les  autres.  Tous  font  garnis  de  petits  organes  qui  méritent 
une  grande  attention.  Leur  forme  imite  celle  du  calice,  d’un 
gland.  Un  anneau  cartilagineux ,  armé  de  petits  crochets  ,  les 
ceint  extérieurement.  Le  calice  tient  aux  bras,  par  un  pédicule 
tendineux.  Une  membrane  qui  accompagne  l’anneau ,  peut  s’é¬ 
lever  au  befoin  &  remplir  la  cavité  du  calice.  On  nomme  ces 
petits  organes  les  Suçoirs  de  la  Seche.  Ils  n’en  font  point  néan¬ 
moins  ,  &  leur  fomftion  n’a  rien  de  commun  avec  celle  des 
fuçoirs  :  ils  n’ont  été  donnés  à  la  Seche  que  pour  la  mettre  plus 
en  état  de-fe  cramponner  avec  fes  bras  &  de  retenir  fa  proie. 
Ces  prétendus  fuçoirs  n’agiffent  que  comme  Un  cuir  mouillé  , 
qui  s’applique  fortement  à  la  furface  d’1111  corps.  Les  crochets 
dont  ils  font  armés  leur,  donnent  plus  de  prife  encore.  Il  y  a  fur 
chaque  bras  des  centaines  de  ces  petits  organes  ,  qui  vont  en 
diminuant  de  grandeur  à  m cuire  qu’ils  approchent  des  extré¬ 
mités.  Les  deux  plus  longs  bras  ne  portent  de  ccs  elpeces  de 
mamelons  qu’à  leur  extrémité  fupérieure.  On  juge  qu’avec  des 
membres  &  des  organes  fi  nombreux  &  fi  bien  appropriés ,  la 
Seche  a  une  merveilleufe  facilité  à  fe  cramponner  à  tous  les 
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d’art  des  coquilles  fort  dures ,  &  en  tirer  la  fubft 

corps ,  &  à  retenir  la  proie  que  fes  longs  bras  ,  tendineux  & 
éiaftiques  ont  faille.  Ils  font  à  la  fois  des  ancres  ,  des  cables  & 

des  mains. 

Au  centre  des  bras  eft  placée  la  bouche,  faqonpée  en  bec  de 
Perroquet  :  elle  eh:  même  fi  bien  un  bec ,  qu’elle  eft  qornée  ou 
cartilagineufe  comme  le  bec  des  Oifeaux.  De  chaque  côté  de  la 
tête,  à  l’origine  des  bras,  &  à  peu  de  diftance  l’un  de  l’autre, 
font  placés  deux  yeux  noirs  ,  faillans  &  allez  gros. 

Le  corps  eft  charnu  &  recouvert  d’une  peau  mince ,  mais  qui 
a  de  la  fermeté.  Il  eft  pourvu  de  deux  efpeces  de  nageoires. 
Mais  mon  objet  n’eft  pas  de  décrire  la  Seche  :  je  ne  dois  parler 
ici  que  des  particularités  qui  ont  rapport  à  fon  genre  de  vie  & 
à  fon  induftrie. 

Dans  la  cavité  du  bec  fe  trouvent  plufteurs  rangées  de  dents , 
différemment  configurées ,  qui  jouent  latéralement  comme  celles 
des  Irifeétes ,  &  au  moyen  defquelies  la  Seche  divife  les  alimens 
dont  elle  fe  nourrit. 

Dans  l’intérieur  du  ventre ,  près  du  cæcum ,  eft  la  veflie  qui 
contient  la  liqueur  noire  que  l’Animal  rejette  dans  certaines 
circonftanees.  Cette  veffie  remarquable  eft  pourvue  d’un  canal 
qui  s’ouvre  dans  l’anus.  Cette  liqueur  fe  réduit  par  la  déifica¬ 
tion  en  une  poudre  impalpable. 

Divers  Auteurs  anciens  &  modernes  ,  dont  je  fuivois  l’opi¬ 
nion  ,  avoient  prêté  à  la  Seche  la  petite  rufe  de  troubler  l’eau 
par  l’émifîion  volontaire  de  fon  encre,  foit  pour  fe  fouftraire  à 
la  pourfuite  de  fes  Ennemis ,  foit  pour  s’emparer  de  fa  proie 
avec  plus  de  fureté  :  mais  d’autres  Auteurs  ,  moins  amis  du  mer¬ 
veilleux  ,  préfèrent  de  pçnfer,  que  l’émiffion  de  la  liqueur  n’eft 
que  l’effet  de  la  peur  qui  faifit  l’Animal ,  &  qui  relâchant  le 
mufcle  de  la  veflie ,  fait  épancher  l’encre  ;  &  cette  opinion , 
qui  ne  laiffe  rien  à  l’induftrie  de  la  Seche  ,  me  paroît  allés 
probable.  L’Animal ,  moins  rufé  qu’on  ne  l’avoit  penfé  ,  n’en 
aurait  pas  été  mis  iuo.in?  en  état  dç  pqurvojr  à  fa  confeiv. 
vation , 
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tance  charnue  qu’elles  renferment  (  3  ).  Nous 
ignorons  l’ufage  que  l’Efpadon  ,  la  Scie ,  le  Narh- 
wal  font  de  ces  inftrumens  énormes  qu’ils  por¬ 
tent  au  bout  du  nez  :  mais ,  fans  doute  ,  qu’ils 
entendent  à  les  manier  (4).  La  Torpille,  qui 

(  3  )  tt  Ces  Animaux  qui  favent  percer  les  coquilles  pour 
fe  nourrir  de  la  fubftance  qu’elles  renferment,  11e  font  pas  plus 
de  vrais  Poiffons  que  la  Seche  &  le  Calmar;  à  moins  qu’on  ne 
veuille  donner  le  nom  de  Poiffons  à  tous  les  Teftacés  de  Mer» 
Ce  font  de  vrais  Coquillages  qui  ,  comme  les  Dattes  dont  je 
parlois  dans  la  Note  z  du  Chap,  XX ,  percent  ou  taraudent  les 
coquilles  pour  fe  nourrir  de  la  chair  de  l’Animal  qu’elles  ren¬ 
ferment.  Tandis  que  les  Dattes  avancent  lentement  dans  leur 
retraite  pierreufe ,  il  arrive  fouvent  qu’elles  fe  rencontrent  dans 
.ces  réduits  ténébreux ,  &  malheur  alors  aux  Dattes  qui  vien¬ 
nent  à  être  rencontrées  par  d’autres  Dattes  ;  car  celles  -  ci  ne 
manquent  point  de  les  percer  pour  fe  nourrir  de  leur  fubftance, 
La  Pourpre  ,  Limaçon  de  Mer ,  fameux  par  la  riche  couleur 
qu’il  fourniffoit  aux  Anciens  &  qui  leur  tenoit  lieu  de  notre 
Cochenille ,  eft  encore  un  de  ces  Coquillages  qui  ont  l’adreffe 
de  percer  les  coquilles  pour  puifer  dans  leur  intérieur  un  ali¬ 
ment  dont  ils  font  avides.  La  Nature  les  a  pourvus  d’une  trompe 
année  de  dents  ou  d’une  efpece  de  tariete  qu’ils  entendent  à 
merveille  à  faire  jouer ,  &  au  moyen  dé  laquelle  ils  taraudent 
les  coquilles  les  plus  dures.  (Confultez  la  Note  6  du  Chap.  XXÏ 
de  la  Partie  XIÏ.  ) 

» 

(  4)  ff  L’Efpadon  ou  la  Scie  &leNarhwal  n’ appartiennent 
point  proprement  à  la  claffe  des  Poiffons  ;  mais  ils  fe  rangent 
dans  celle  des  Cétacées.  Les  vrais  Poiffons  n’ont  point  de  pou¬ 
mons  :  ils  ont  des  ouies  qui  leur  en  tiennent  lieu.  Tous  les 
Cétacées  ,  au  contraire ,  ont  de  vrais  poumon?.  Confultez  la 
Note  ç  du  Chap.  XXVX  de  la  Partie  III. 

L’Efpadon  &  la  Scie ,  que  je  donnois  dans  mon  Texte  pour 
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engourdit  fi  fubitement  la  main  qui  la  touche,” 
n’a- t- elle  pas  un  moyen  bien  remarquable  de 

deux  Animaux  différons  ,  lie  font  qu’un  foui  &  même  Cétacée. 
L’Efpadon  n’eft  pas  un  grand  Cétacée  ,  il  n’a  pour  l’ordinaire 
que  neuf  à  dix  pieds  de  longueur.  Il  eft  bien  remarquable  par 
la  fmguliere  défenle  dont  il  eft  armé  ,  &  qui  reffemble  à  une 
forte  épée  dentée  des  deux  côtés.  Sa  fnbftance  eft  très-dure ,  & 
les  nombreufos  dents  qui  la  divifent  ont  fouvent  plus  d’un  pouce 
de  long.  Une  peau  ferme  recouvre  cette  épée. 

L’Efpadon  fait  une  guerre  éternelle  à  la  Baleine ,  &  la  pour- 
fuit  avec  acharnement.  Le  combat  de  ces  deux  Cétacées  offre 
un  grand  fpedacle.  La  Baleine  n’eft  pas  armée  comme  l’Ef- 
padonq  mais  fa  queue ,  énorme  mufcl  e  d’une  force  prodigieufe  , 
lui  fort  bien  de  défenfo.  Elle  tâche  d’en  porter  un  coup  à  fou 
Ennemi,  &  fi  elle  a  le  bonheur  de  l’atteindre,  elle  le  met  hors 
de  combat.  L’Efpadon,  très-agile  ,  efquive  le  coup  avec  adreffe, 
bondit  en  l’air ,  &  fe  laiffant  retomber  fur  la  Baleine  ,  il  la 
déchire  avec  fa  foie.  Bientôt  la  Mer  eft  teinte  du  fang  de  la 
Baleine ,  elle  s’agite  avec  violence  ,  entre  en  fureur ,  foule  la  Mer 
de  fon  épouvantable  maffe  ,  la  fait  frémir  &  en  éleve  les  eaux 
comme  des  Montagnes. 

La  bouche  de  l’Efpadon  eft  entièrement  privée  de  dents; 
mais  ,  en  revanche ,  elle  eft  comme  pavée  d’ écailles  dures  & 
épaiffes.  H  n’avoit  pas  befoin  apparemment  de  divifor  &  de 
moudre  fa  proie  avant  que  de  l'avaler.  Ce  Cétacée  habite  les 
Mers  de  Groenland. 

Le  Narhwal  eft  un  bien  plus  grand  Cétacée  que  BËfpadon. 
On  voit  des  Narhwals  qui  ont  depuis  vingt  jufqu’à  foixante  pieds 
de  longueur.  La  bouche  de  ce  Cétacée  eft  dépourvue  de  dents 
comme  celle  de  l’Efpadon,  &  l’ouverture  de  fon  gofier  eft  fort 
petite  proportionnellement  à  la  grandeur  de  fon  corps.  On  pré¬ 
tend  qu’il  ne  fo  nourrit  ,  comme  la  Baleine  ,  que  de  petits. 
Poiffons  &  d’Infedes  marins  ;  mais  il  n’a  point ,  comme  celle-ci , 
de  fanons 'pour  retenir  les  alimens.  On  avoit  pris  fon  énorme 
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pourvoir  à  fa  confervatioti ,  &  un  grand  art  à 

défenfe  pour  mis  corne  5  ce  qui  lui  avoit  fait  donner  le  nom 
de  Licorne  de  Mer.  On  a  rencontré  des  Narhwals  qui  étoient 
armés  de  deux  défenfes  :  c’étoit  apparemment  1111e  monftruo- 
fité.  J’ai  parlé  ailleurs  de  cette  arme  fmguliere.  (  Part.  III , 
Chap.  XXV,  Note  a.)  Le  Narhwal  s’en  fert  pour  percer  la 
glace  &  aller  refpirer  à  la  furface  de  l’eau.  Quelquefois  ii  l’en¬ 
fonce  bien  avant  dans  le  doublage  des  Vaiffeaux.  Elle  ne  réfifte 
pas  toujours  à  des  coups  fi  violens ,  &  il  lui  arrive  affez  fouvent 
de  fe  rompre.  Un  Monftre  marin,  pourvu  d’une  arme  fi  redou¬ 
table,  ne  feroit-il  la  guerre  qu’aux  petits  Foiffons  &  aux  In¬ 
fectes  marins?  Il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’il  attaque  d’autres 
Monftres ,  &  en  particulier  les  Baleines  avec  lefquelles  021  le 
rencontre  prefque  toujours.  Mais  les  Hiftoriens  de  la  Nature 
11e  nous  difent  que  fort  peu  de  chofe  de  la  vie  de  ce  Cétacée , 
&  il  n’y  a  pas  de  quoi  s’en  étonner  :  on  n’obferve  pas  ces 
Monftres  que  recèlent  les  profondeurs  des  Mers  glaciales ,  comme 
■on  obferve  les  Poiffons  &  les  Iiifeétes  de  nos  viviers.  Le  Narh¬ 
wal  fe  fert  admirablement  bien  de  fa  queue  pour  nager ,  &  il 
eft  au  nombee  des  Animaux  de  Mer  qui  nagent  avec  le  plus  de 
vîteffe.  Sa  forme  très-alongee  tient  de  celle  de  l’Efturgeon.  O11 
-remarque  qu’il  fe  plait  dans  la  fociété  de  fes  femblables  j  mais 
cet  initia  &  focial  lui  eft  fouvent  funelte  :  les  Narhwals ,  atta¬ 
qués  par  les  Pêcheurs ,  fe  réuniffent  en  troupes ,  Sç  raffemblés 
dans  la  même  enceinte,  ils  croifent  leurs  longues  défenfes  de 
•mille  maniéré  différentes,  &  les  embarraffent  tellement  les  unes 
dans  les  autres ,  qu'ils  ne  peuvent  plonger  &  fe  fouftraire  ainfi 
aux  pour  fuit  es  de  leurs  plus  ardens  Ennemis. 

L’Empereur  eft  un  autre  Cétacée  qui  11’eft  pas  plus  grand 
que  l’Efpadon ,  &  qui  eft  auffi  agile  que  lui.  Il  porte  fur  le  dos 
une  forte  de  fabre  ou  plutôt  de  pieu ,  de  trois  à  quatre  pieds  de 
longueur ,  qui  11e  paroît  pas  trop  une  arme  offenfive ,  &  dont 
on  ignore  encore  le  véritable  ufage.  Les  vraies  armes  offenlives 
de  ces  fortes  de  Cétacées  font  dans  leur  gueule  :  elles  conlif- 
tent  dans  les  dents  pointues  dont  leurs  deux  mâchoires  font 


2% 6  CONTE  M  P  L  A  f  î  0  N 

offrir  aux  méditations  du  Fhyficien  (  f  )  ?  Le 
Poiffon  volant,  pourfuivi  par  d’autres  Poiffons  » 

bien  pourvues*  Ils  fe  réunifient  pour  faire  la  guerre  à  la  Ba^ 
leine  :  ils  fondent  fur  elle  avec  impétuofité  ,  lui  enlevent  cha¬ 
cun  de  leur  côté  de  gros  morceaux  de  chair,  &  ne  ceffent  de  la 
harceler  jufqu’à  ce  qu’excédée  de  fatigue  elle  ouvre  fa  gueule 
&  en  faffe  fortir  fon  énorme  langue.  A  l’inflant  les  Ennemis 
acharnés  fe  jettent  fur  cette  langue  dont  ils  font  friands ,  l’ ar¬ 
rachent  &  la  dévorent. 

Les  Cétacées  font  des  Animaux  fouffleurs,  qui  rejettent  avec 
force ,  par  leurs  évents ,  &  fouVent  à  plufieurs  toifes  de  dis¬ 
tance,  l’eau  de  la  Mer  qu’ils  ont  avalée.  Ces  torrens  d’eau  qu’ils 
font  jaillir  avec  tant  de  force  peuvent  dans  certains  cas  étour¬ 
dir  leurs  proies  &  leur  en  faciliter  la  capture.  C’efr  à  la  force 
prodigieufe  de  leurs  poumons  ,  à  la  conformation  particulière 
de  leur  larynx,  à  une  forte  d’aqueduc  fitué  au  bas  du  front, 
&  à  un  mufcle  fort  puiffant ,  que  ces  grands  Animaux  fouf- 
fleurs  doivent  la  fmguliere  propriété  de  lancer  l’eau  à  des  dis¬ 
tances  coüfidérables  &  en  grande  abondance. 

(  ç  )  -j-f  J’ai  parlé  au  long  de  la  Torpille  &  de  fon  admi¬ 
rable  infiniment  électrique ,  dans  la  Note  du  Chap.  XIII  de 
la  Partie  V  :  j’y  renvoie  le  Leéteur.  La' Torpille,  qui  eil  du  genre 
des  Raies  ,  appartient  à  la  claffe  des  Poiffons  cartilagineux.- 
^  Voy.  Part.  III ,  Chap.  XXV,  Note  7.)  Un  Voyageur  célébré 
fait  mention  d’une  très -grande  Raie  de  l’Amérique  ,•  qui  11’a 
pas,  comme  la  Torpille ,  la  propriété  d’engourdir  fa  proie;  mais 
qui  a  un  autre  moyen  bien  remarquable  de  s’en  faifir.  Les  Amé¬ 
ricains  la  nomment  Æenta  ou  Couverture  ,  &  ce  nom  lui  con¬ 
vient  à  merveille  :  elle  fe  roule  comme  une  couverture  autour 
de  fa  proie  &  P  étouffe.  Il  arrive  quelquefois  aux  Plongeurs 
d’être  enveloppés  fubitement  par  cette  couverture  vivante ,  & 
d’en  être  étouffés.  Elle  a  neuf  à  dix  pieds  de  longueur  fur  une 
largeur  proportionnée.  On  pourroit  douter  néanmoins  que  ce 
Poiffon  fuit  une  véritable  Raie  ;- car  le  Voyageur  rapporte  <$u’iV 
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^élance  hors  de  l’eau  ,  pour  fe  réfugier  dans, 
l’air  5  où  il  fe  foutient  à  l’aide  de  fes  grandes 
nageoires  (  6  ). 

C’est  encore  une  chofe  intéreffmte  ,  que  la 
snaniere  dont  divers  PoiiTons  fraient.  Plufieurs 
quittent  alors  les  Mers  ou  les  Lacs  ,  &  entrent; 
dans  les  Riviçres.  Le  Mâle  joue  avec  la  Femelle, 
&  après  qu’ils  fe  font  livrés  à  leurs  chaftes 
amours ,  ils  rentrent  dans  leurs  anciennes  de¬ 
meures  (  7  ). 

fe  laiffe  tomber  fur  fa  proie  ou  fur  le  Plongeur  pour  l’enve¬ 
lopper  &  s’en  rendre  maître  :  il  faut  donc  que  ce  Poiffon  puifTe 
quitter  le  fond  de  l’eau  pour  en  agir  ainfi;  &  l’on  fait  que  les 
Raies  font  des  Poiffons  ramperas  ,  qui  ne  quittent  pas  le  fond' 
«le  l’eau.  (Ibid.) 

(  6  )  ff  Voyez  fur  le  PoifTon-volant  là  Note  i  du  Chapitre 
XXVI  de  la  Partie  III. 

(  7  )  tt  On  fait  que  les  vrais  PoiiTons  ou  les  Poiffons  â  ouies 
,tie  s’accouplent  point.  Le  Mâle  &  la  Femelle  font  privés  des 
parties  propres  à  la  copulation:  mais  la  Femelle  contient  des 
ùves ,  qui  font  des  amas  d’œufs  renfermés  fous  une  enveloppe 
commune,  &  qu’elle  laiffe  tomber  an  temps  du  frai.  Les  laites 
du  Mâle  contiennent  la  liqueur  deftinée  à  féconder  ces  œufs.  Il 
les  en  arrofe,  après  s’être  joué  quelque  temps  avec  la  Femelle. 
On  veut  qu’il  fe  renverfe  fur  le  dos  pour  rencontrer  le  ventre 
de  celle  -  ci  &  le  frotter  à  plufieurs  reprifes  :  mais  il  faut  con¬ 
venir  ,  que  nous  fouîmes  fort  peu  éclairés  encore  fur  les  amours 
des  Poiffons.  Il  femble  même  que  le  Mâle  foit  plus  attaché  aux 
œufs  qu’a  la  Femelle  qui  les  a  pondus.  On  k  voit  gaffer  & 
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repaffer  bien  dps  fois  fur  ceux  qui  ont  été  dépofés  à  l’aventure 
par  des  Femelles  qu’il  n’a  point  connues.  Il  efl  au  moins  très- 
fur  que  la  fécondation  des  œufs  des  vrais  FoiiTons  ne  s’opère 
qn’après  qu’ils  ont  été  pondus.  On  peut  même  les  féconder 
artificiellement  comme  ceux  de  quelques  Amphibies  en  les 
arrofàilt  dé  la  liqueur  fpermatique  du  Mâle.  (Part.  VII,  Chap. 
X ,  Note  2  ,  Part.  X  ,  Chap.  XXIII ,  Note  9.  ) 

Parmi  les  Poilfons  de  Mer ,  il  en  efl  qui  jettent  leurs  œufs 
fur  le  rivage ,  tout  près  de  l’endroit  où  le  flot  va  mourir ,  & 
où  ils  peuvent  être  échauffés  par  le  Soleil.  Là  fe  rencontrent 
line  multitude  de  petits  Infe&es  qui  font  la  pâture  appropriée 
au  Fretin.  L’inftinéfc  naturel  qui  porte  les  Meres  à  aller  faire 
leur  ponte  dans  ces  lieux ,  allure  la  confervation  des  différentes 
Efpeces.  Mais  les  Poiffons  qui  habitent  la  haute  Mer  11’étoient 
pas  appelles  à  pondre  près  des  rivages  :  ils  dévoient  en  être 
toujours  trop  éloignés  :  ils  jettent  donc  leur  frai  dans  la  Mer, 
&  il  fumage  à  la  furface  où  il  participe  aux  douces  influences 
de  l’Air  &  du  Soleil. 

Les  Morues ,  qui  font  un  fi  grand  objet  de  navigation  &  de 
commerce?  les  Morues,  qu’on  pèche  &  qu’on  prépare  de  tant 
de  maniérés  différentes ,  &  qui  alimentent  tant  de  Peuples 
divers  ?  les  Morues  ,  dis  -  je  ,  prennent  leur  naiffance  dans  les 
Mers  du  Nord  de  l’Europe ,  &  fe  répandent  dans  toutes  les 
Mers  qui  ceignent  les  grands  Continens.  Elles  nagent  par 
grandes  troupes  ,  &  leurs  marches  n’offrent  rien  de  bien  conf¬ 
iant.  E11  général ,  les  Morues  de  l’Amérique  abandonnent  au 
Printemps  les  profondeurs  de  l’Océan  où  elles  s’étoient  retirées 
pendant  l’Hiver,  pour  s’approcher  des  côtes  &  des  bancs  :  elles 
y  font  attirées  par  les  Harengs,  &  par  d’autres  petits  Poiffons 
dont  elles  font  friandes.  Des  légions  innombrables  de  ces  gros 
Poiffons  accourent  en  Été  vers  le  grand  banc  de  Terre-neuve  , 
&  procurent  à  des  milliers  de  Pêcheurs  de  toutes  les  Nations  les 
pêches  les  plus  abondantes.  Un  feul  Pêcheur  en  prend  dans  un 
feu!  jour  pliifieurs  centaines.  A  la  vue  de  ces  pêches  prefque 
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accourent ,  comme  les  Poules ,  à  un  certain  lignai 

sniraeuleufes  ,  exercées  annuellement  par  ira  il  grand  nombre  de 
Nations  &  dans  tant  de  parages  différais,  on  a  peine* à  com¬ 
prendre  comment  la  fécondité  des  Morues  peut  fuffire  à  la  pro- 
digieufe  confo  Himation  que  les  Hommes  &  les  Animaux  de  Mer 
font  chaque  jour  de  ces  Poiflons.  Mais ,  quand  on  vient  à 
apprendre  de  l’infatigable  Ieuwenhœk  qu’une  feule  Morue 
peut  pondre  environ  dix  millions  d'œufs ,  on  n’eft  plus  furpris 
que  la  fécondité  de  ce  Poiffon  pniffe  fournir  aux  befoins  de 
tant  de  Peuples  ,  &  on  n’eft  plus  frappé  que  de  l’étonnante 
magnificence  de  la  Nature  dans  la  multiplication  des  Etres 
■vivans.  Le  Hareng  nous  a  déjà  donné  lieu  de  faire  la  même 
réflexion.  (Part.  XI ,  Chap.  XIV,  Note  i.  ) 

Le  Saumon ,  dont  la  chair  ne  le  cede  guère  en  délicateffe 
à.  celle  de  la  Morue ,  mais  qui  n’efl:  pas  un  fl  grand  objet  de 
commerce  ,  efl  comme  elle  un  Poiffon  de  paffage.  Les  Saumons 
émigrent  d’une  Mer  dans  une  autre.  Iis  abondent  dans  les  Mers 
du  Nord  de  l’Europe  &  en  Amérique.  Mais  ils  ne  fe  tiennent 
pas  eonftamment  dans  les  Mers  :  ils  remontent  les  fleuves  juf- 
ques  vers  leur  origine  pour  y  chercher  les  nourritures  qu’ils 
aiment  le  plus  &  pour  y  frayer.  Ils  fe  piaffent  dans  les  eaux 
vives  &  claires  qui  courent  fur  un  lit  de  gravier.  Ils  nagent 
avec  une  grande  célérité  &  lie  font  point  arrêtés  dans  leur 
courfe  rapide  par  des  cataractes  affez  hautes.  Ils  lavent  les 
franchir  avec  autant  d’adreffe  que  de  force ,  &  la  manœuvre 
à  laquelle  ils  ont  alors  recours  elt  bien  remarquable.  Ils  ploient 
leur  corps  en  arc  de  cercle,  ils  le  bandent  comme  un  reflort, 
&  en  frappant  l’eau  de  leur  queue  ils  s’élancent  à  une  hau¬ 
teur  eonfldérable ,  &  furmontent  ainfl  en  bondiffant  l’impé- 
tuofité  de  la  cataraéte.  Après  qu’ils  ont  frayé  dans  les  fleuves , 
la  plupart  les  defeendent  pour  regagner  la  Mer  &  fe  mettre  A 
l’abri  des  fortes  gelées.  Les  Naturaliftes  font  fort  divifés  fur 
les  marches  des  Saumons  ,  &  on  ne  peut  pas  trop  compter  fur 
ce  qu’ils  nous  racontent  de  quelques  particularités  de  leur  vie. 
Il  en  eft  qui  nous  affurent  que  les  Saumons  ont  l’adreffe  de 
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pour  recevoir  la  pâture  des  mains  de  leur  Pour* 
voyeur  (  8  )• 

creufer  dans  le  lit  des  fleuves  des  foffes  fpacieufes  pour  y  de-* 
pofer  leurs  œufs  ,  &  empêcher  ainfi  que  le  courant  ne  les  en¬ 
traîne.  Et  comme  fi  ce  if  é toit  pas  déjà  là  une  affez  grande 
adreiïe  pour  un  Poiflon,  ces  Naturaliftes  veulent  encore  que  le 
Mâle  &  la  Femelle  travaillent  de  concert  à  élever  une  petite 
digue  de  gravier  autour  des  foffes  pour  garantir  mieux  les  œufs 
de  l’effort  du  courant.  Il  y  a  fnrement  beaucoup  à  rabattre  d’uiï 
récit  fi  embelli  5  &  nous  nous  bornerons  à  adm  ettre  avec  le 
plus  fage  des  Hiftoriens  (  f  )  des  Poilfons  ,  que  l’amour  du 
merveilleux  ne  féduifit  jamais,  que  toute  l’adreffe  des  Saumons 
fe  réduit  ici  à  creufer  dans  le  fable  ou  le  gravier  des  friions  plus 
ou  moins  profonds ,  où  ils  dépotent  leur  frai. 

La  T  mite ,  qui  eft  de  la  famille  des  Saumons ,  paffe ,  comme 
eux ,  de  la  Mer  dans  les  fleuves  pour  y  frayer.  Mais  toutes  les 
Truites  n’habitent  pas  également  les  eaux  Priées  &  les  eaux 
douces.  Il  en  eft  qui  n’habitent  que  les  eaux  douces  :  ce  font 
les  Truites  fluviatilcs.  Elles  fe  plaiient  aufli  dans  les  eaux  vive» 
<&  claires ,  &  ont  peut-être  plus  de  force  que  les  Saumons  pour' 
rompre  les  courans  les  plus  rapides  &  franchir  les  catarades. 
Les  Truites  du  Lac  de  Geneve  ,  fameufes  par  l’excellence  de 
leur  chair  &  par  leur  groifeur ,  commencent  au  Printemps  à 
abandonner  le  Lac  pour  defcendre  dans  le  Rhône  &  y  frayer:, 
mais  les  plus  groffes  ne  defcendent  dans  le  fleuve  qu’en  Au¬ 
tomne.  Il  eft  néanmoins  des  raifons  de  penfer  que  quelques- 
unes  fraient  dans  le  Lac. 

L’Anguille  ,  qui  femble  fe  rapprocher  plus  des  Reptiles  que 
des  Poiffons ,  &  qui  eft  vivipare  comme  la  Vipere  ,  paffe  des 
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rivières  .dans. -la  Mer  pour  y  mettre  bas  fes  Petits.  La  plupart 
des  Me  res  rentrent  enfuite  de  la  Mer  dans  les  rivières ,  &  les 
jeones  Anguilles  les  y  fuivent. 

D’autres ’Efpeces  de  Poiffons  entrent  dans  les  marais  faUns 

*  r f} ,  *• 

(f)  Mf.  PÙHAîviEL. 
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Que  n’a-t-on  point  débité  en  ce  genre  fut 

pour  y  dépofer  leur  frai ,  &  retournent  enfuite  à  la  Mer. 

Prefque  tous  les  Poiffons  font  très  -  voraces ,  &  leurs  migra¬ 
tions  ont  toujours  pour  objet  de  faire  la  guerre  à  d’autres 
Poiffons,  &  de  chercher  des  lieux  propres  à  fournir  au  Fretin 
des  nourritures  convenables.  Dans  cette  claffe  fi  nombreufe 
d’ Animaux  aquatiques ,  nous  ne  connoifTons  point  encore  d’Eff 
peces  qui  pourvoient  à  l’éducation  des  Petits.  L’amour  maternel, 
qui  fe  fait  tant  admirer  dans  diverfes  Efpeces  d’Oifeaux  &  de 
Quadrupèdes ,  ne  fe  retrouve  point  chez  les  Poiffons.  Les  Fe-f 
melles  abandonnent  à  la  Nature  le  foin  de  leurs  Petits  1  &  cette 
bonne  Mere  a  bien  pourvu  à  leurs  befoins.  Quelques  Cétacées’ 
néanmoins  prennent  un  grand  foin  de  leur  Progéniture  5  mais 
les  Cétacées  qui  font  tous  vivipares  &  qui  tous  alaitent  leurs 
Petits  ,  fe  rapprochent  bien  plus  à  cet  égard  des  Quadrupèdes 
que  des  vrais  Poiffons.  Les  Femelles  chez  les  vrais  Poiffons  ne 
eonnoiffent  point  leurs  Progénitures  ,  &  les  dévorent  comme 
toute  autre  proie.  Àinfi  chez  cette  grande  Famille  d’Etres 
vivans ,  il  n’y  a  pas  plus  de  tendreffe  maternelle  qu’il  11’y  g 
d’amour  conjugal. 

Au  relie ,  il  eft  rigoureufement  prouvé  qu’on  rencontre  quel¬ 
quefois  chez  les  Poiffons  de  vrais  hermaphrodites  ou  des  Indi¬ 
vidus  qui  portent  d’un  coté  des  uves  &  de  l’autre  des  laites. 
La  Carpe ,  le  Brochet  &  le  Merlan  en  ont  fourni  des  exemples 
à  des  Naturaliftes  célébrés ,  qui  ne  pouvoient  s’en  laiffer  impofer 
par  des  apparences  trompeufes.  Ce  font  des  Monftres  d’un  genre 
Singulier. 

Si  le  Poiffon  de  l’Isle-de-Bourbon,  dont  Mr.  de  ReaumüE 
avoit  parlé  à  l’ Académie  de  Paris ,  étoit  bien  un  vrai  Poiffon , 
l’art  de  filer  ne  feroit  pas  inconnu  aux  Animaux  de  cette  claffe  5 
car  ce  Poiffon  fe  renferme  avec  fes  ceufs  dans  une  enveloppe 
de  foie.  Mais  il  me  paroît  plus  probable  que  cet  Animal  marin 
âppartenoit  au  genre  des  Teftacées  ou  des  Infectes ,  avec  lefquels- 
ou  a  trop  fouvenfc  confondu  les  Poiffons. 

(8)  ff  Les  Carpes  apprivoifées  dans  les  viviers,  secourent 
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le  Dauphin  î  Combien  les  Anciens ,  amateurs  nés 
du  merveilleux,  nous  ont-ils  vanté  Ton  adreffe, 
fou  agilité ,  les  jeux  ,  fa  tendrefle  pour  l’Homme , 
fa  confiance  ,  &  meme  fa  gratitude  !  Mais  il 
faut  laiifer  aux  Poètes  à  célébrer  ce  Pilade 
marin  (  9  ). 

Vraisemblablement  les  Poiifons  font  de 
tous  les  Animaux  ceux  à  qui  i!  a  été  donné  de 
vivre  le  plus  long-temps.  On  a  vu  des  Carpes 
de  cent  cinquante  ans  (  10).  Les  Poiifons  tranf- 

an  fon  d’une  clochette  pour  recevoir  leur  nourriture.  On  pou- 
voit  douter  de  ce  fait  avant  qu’on  eût  exécuté  les  expériences 
qui  prouvent  que  l’eau  tranfmet  les  fous ,  &  qu’on  eût  démontré 
Pexiftence  de  l’organe  de  fouie  dans  les  Poiffohs.  Confultez  la 
Note  4  du  Chap.  XXV  de  la  Part.  III.  Il  fembie  même  que 
les  Carpes  aient  l’ouie  allez  fine  :  elles  fuient  dès  qu’on  fait 
quelque  bruit  &  vont  fe  cacher  dans  la  vafe. 

(9)  tf  Voyez  fur  le  Dauphin  la  Note  6  du  Chap.  XXV  de 
la  Partie  X. 

(  10  )  ff  L’Auteur  des  Epoques  de  la  Nature  parle  de 
Carpes  de  plus  de  deux  cents  ans;  &  il  dit  à  ce  fu jet ,  que 
puifqu’ime  Carpe  vit  plus  de  deux  cents  ans ,  une  Baleine  peut 
bien  vivre  mille  ans.  Mais  il  ifiy  a  probablement  qu’un  très- 
petit  nombre  de  Baleines  qui  meurent  de  vieilleffe  :  la  carrière 
de  la  plupart  eft  fort  abrégée  par  les  armes  des  Pêcheurs  ,  ou 
par  celles  des  Monftres  marins  qui  leur  font  une  guerre  éternelle. 

On  affigne  différentes  caufes  de  la  longue  durée  de  la  vie  des 
Poiffons  :  celles  que  j’indique  dans  mon  Texte  paroi. fient  être 
|es  principales.  Mais  cette  partie  fi  confidérable  de  l’Hiftoire  des 


/ 


D  Ë  LA  NATURE.  Part  XII.  29* 

pirent  &  s’endurciffent  peu  :  iis  n’ont  pas  pro¬ 
prement  des  os.  Mais  ils  vivent  dans  un  état 
de  guerre  perpétuelle.  Tous  dévorent  ou  font 
dévorés.  Ceux:  qui  vivent  âge  de  Poiffon  ,  doi¬ 
vent  acquérir  une  grande  expérience  des  affaires 
de  la  Mer.  Ce  feraient  de  tels  Nestors  qui 
pourraient  nous  valoir  de  bons  Mémoires  fur 
l’Hiftoire  fecrete  d’un  Peuple  fi  peu  connu  (1 1). 

Animaux  eft  bien  imparfaite  encore,  &  nous  n’avons  fur  îa  vie 
&  fur  les  procédés  des  Poiffons ,  que  des  obfervations  détachées 
qui  ne  fuffifent  point  pour  nous  donner  leur  hiftoire  L’élément 
qu’ils  habitent  &  les  profondeurs  dans  lefquelles  ils  fe  retirent , 
les  mettent  trop  hors  de  îa  portée  des  Obfervateurs.  Nous  avons 
au  moins  de  bonnes  defcripiions  d’un  allez  grand  nombre 
d’Efpeces  &  des  notices  allez  exactes  des  marches  de  quel¬ 
ques-unes.  -  J 

O11  peut  juger  jufqu’à  un  certain  point  de  l’accr  cillement  des 
Poiffons  par  une  obfervation  qu’011  a  faite  fur  celui  des  Carpes. 
Des  Poiffons  de  cette  Efpece,  qui  n’ont  encore  que  cinq  à  lix 
pouces  de  long  ,  acquièrent  au  bout  de  quatre  à  cinq  ans  une 
longueur  d’un  pied.  O11  a  vu  des  Carpes  de  trois  pieds  &  demi 
de  long ,  &  qui  pefoient  quarante-cinq  livres.  Il  11’eft  guère  de 
Poiffons  qui  aient  d’auffi  grandes  écailles  que  celui-ci.  Sa  fécon¬ 
dité  eft  merveilleiife  ,  fans  l’être  néanmoins  autant  que  celle 
de  la  Morue.  Le  célébré  Petit  ,  Médecin ,  avoit  calculé  qu’une 
Carpe  de  grandeur  moyenne  contenoit  plus  de  trois  cents  qua¬ 
rante  mille  œufs. 

(  1 1  )  ff  II  eft  fmgulier  qu’il  y  ait  de  petits  Poiffons  qu{ 
vivent  &  multiplient  dans  une  eau  thermale  de  foixante  -  deux 
degrés  du  thermomètre  de  Reaumuh  :  c’eft  pourtant  un  fait 
dont  Mr.  Sonne  rat  s’eft  affuré ,  &  qu’il  a  obfervé  dans  l’Isle- 
ëe-Luqon ,  qui  eft  une  des  Philippines.  Les  petits  Poiffons  qui 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Procédés  des  Qifeanx. 

J^ous  ayons  entrevu  «les  émigrations  des 
Gifeaux ,  &  nous  avons  conjeduré  qu’elles  dé¬ 
pendent  principalement  des  vents  (  î  ).  Un  Na¬ 
turalise  exad  s’en  eft  affuré  à  Malte*  Toutes 
fes  obfervations  prouvent,  que  les  mômes  EU 
peces  émigrent  toujours  par  des  vents  détermi¬ 
nés.  En  Avril  le  fud  -  oueft  amene  dans  cette 
ïsle  des  efpeces  de  Pluviers,  &  le  nord-oueft 
des  Cardinaux  &  des  Cailles.  A-peu-près  dans 
}e  même  temps ,  les  Faucons ,  les  Bufes  ,  &  au¬ 
tres  Oifeaux  de  proie  paflent  avec  le  nord-oueft, 
fans  féjourner  ,  &  repaient  en  Octobre  ,  avec 
le  fud  ou  i’oueft.  En  Eté ,  le  vent  d’eft  conduit 
à  Malte  les  Bécaftines  ,  &  vers  le  milieu  de 
l’Automne  ,  le  nord  &  le  nord-oueft  y  conduifent 
de  nombreux  efcadrons  de  Bécaffes.  Ces  Oifeaux 
ne  peuvent  point  voler,  comme  les  Cailles ,  vent 
arriéré  :  puifque  le  vent  du  nord  qui  pourroit 
les  porter  en  Barbarie ,  les  oblige  de  demeurer 

liabitoient  mie  eau  fi  chaude ,  étoient  très-agiles.  On  a  vu  à-peir? 
près  la  même  chofe  dans  de  très-petits  Coquillages., 

(i)  Part.  XV,  Chap.  XIII. 
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dans  les  Isles.  Les  Cailles  ,  au  contraire  ,  émi¬ 
grent  vent  arriéré  d’un  Pays  dans  un  autre.  Le 
fud-eft  les  fait  palfer  au  mois  de  Mars  de  Bar¬ 
barie  en  France.  Elles  reviennent  de  France  en 

y 

Septembre  ,  &  paiTent  à  Malte  par  un  fud-  eft. 
Les  vents  font  donc  les  fignaux  que  la  Nature 
emploie  pour  annoncer  à  divers  Oifeaux  le  temps 
de  leur  départ.  Fideles  à  cette  voix  ,  ils  fe  met¬ 
tent  en  route  &  fuivent  la  diredion  qu’elle  leur 
indique  (2). 

Nous  ne  finirions  point  fi  nous  voulions  par¬ 
courir  ies  procédés  propres  à  chaque  Efpece 
d’Oifeaux  :  fuivre  les  Oifeaux  de  proie  dans  leurs 
chaifes  prefque  favantes  >  les  Oifeaux  aquatiques 
dans  leurs  pêches  ingénieufes  ;  les  Oifeaux  do- 
meftiques  dans  leur  petit  ménage  ;  les  Oifeaux 
nodumes  dans  leurs  retraites  fombres ,  &c.  (  3  )» 

(  2  )  Confultez  fur  les  migrations  des  Oifeaux  &  fur  leur? 
différentes  caufes ,  les  Notes  1  &  2  du  Chapitre  XIII  de  1? 
Partie  XI. 

(  3  )  ft  î'es  Oifeaux ,  beaucoup  plus  nombreux  en  Efpeces 
îpue  les  Quadrupèdes,  &  bien  autrement  induftrieux  que  le? 
JPoiiTons ,  offrent  une  grande  perfpective  aux  yeux  du  Contem¬ 
plateur  de  la  Nature  :  mais  un  fi  vafte  tableau  ne  fauroit  être 
renfermé  dans  l’efpace  étroit  de  quelques  Notes  :  je  me  bor¬ 
nerai  donc  à  en  détacher  un  petit  nombre  de  traits ,  &  je  ren- 
voierai  mon  Lecteur  a  la  belle  Hiftoire  des  Oifeaux  des  deux 
ÜJufirçs  François  $  où  les  mœurs  ,  les  inclinations  &  les  procé- 
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Je  ne  m’arrêterai  donc  pas  à  vous  faire  ad-* 
mirer  la  longue  langue  du  Pic- vert ,  le  r effort? 

dés  de  ces  nombreux  Habitons  de  l’air  font  décrits  avec  tant  de 
nobleffe ,  d’agrément  &  de  vérité. 

L’Aigle ,  qui  domine  fur  les  Oifeaux  comme  le  Lion  fur  les 
Quadrupèdes ,  foutient  avec  ce  noble  Animal  bien  des  rapports 
phyfiques  &  moraux,  qu’on  fe  plaît  à  contempler.  Tous  deux 
régnent  en  Monarques ,  l’un  fur  les  hautes  Montagnes  &  dans 
les  régions  les  plus  elevées  de  l’Atmofphere ,  l’autre  ,  dans  les 
déferts  brulans  ou  dans  l’épaiffeur  des  forêts.  Tous  deux  fa 
piaffent  dans  ces  lieux  folitaires  &  inacceffibles  où  l’antique  & 
vénérable  Nature  ne  fe  montre  que  par  fes  faces  les  plus  agref- 
tes.  Appelles  tous  deux  à  vivre  de  proie  &  de  carnage ,  ils  ne. 
fouffrent  point  qu’aucun  autre  Animal  de  leur  Ffpece  ofe  s’in¬ 
troduire  dans  leur  domaine,  &  l’amour  feul ,  le  plus  doux  &  le 
plus  impérieux  des  tyrans  ,  force  le  Mâle  &  la  Femelle  à  s’unir 
pour  fatisfaire  à  des  befoins  communs.  Fiers  &  magnanimes  y 
autant  qu’intrépides  &  courageux  ,  ils  dédaignent  de  foiblest 
ennemis  &  répugnent  de  s’en  venger.  Tous  deux  enfin  ne 
veulent  que  du  butin  qu’ils  ont  eux  -  mêmes  conquis  ,  &  de 
proie  ,  que  celles  qu’ils  ont  immolées  à  leur  appétit  toujours 
renaiffant.  Ils  ne  les  dévorent  pas  même  en  entier ,  en  aban¬ 
donnent  les  relies  aux  autres  Animaux ,  &  ne  touchent  jamais 
aux  cadavres. 

Chez  la  race  impériale  de  l’Aigle ,  les  nœuds  que  l’amour  a 
cimentés  entre  le  Mâle  &  la  Femelle  fubfiftent  encore  après  la 
joui fFan ce.  Le  Couple  guerrier  demeure  uni  &  pourvoit  à  l’édu¬ 
cation  de  la  Famille.  11  fait  une  guerre  perpétuelle  aux  gros 
Oifeaux  &  à  divers  Quadrupèdes,  fond  fur  eux  avec  impétuo- 
fité  ,  les  faifit  avec  fes  fortes  ferres ,  &  les  tranfporte  d’un  vol 
hardi  dans  fa  haute  retraite.  C’eft  -  là  que  dans  l’enfoncement 
d'un  rocher  efç  un  nid  fpacieux ,  proportionné  à  la  grandeur 
&  a  la  force  des  Oifeaux  qui  l’ont  conftruit.  Très -different  de 
celui  des  Oifeaux  Subalternes ,  fa  forme  uf  eft  point  hémnphéi 
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brique  &  il  n’eft  point  creux  pour  concentrer  la  chaleur.  C’eft 
une  forte  d 'aire  ou  de  plancher ,  formé  de  perches  de  cinq  à  iix 
pieds  de  longueur ,  iixe.es  par  leurs  extrémités  &  croifées  par 
des  branches  fouples ,  fur  lefquelles  repofent  plufieurs  lits  d’her-., 
bes  &  de  bruyères.  Cette  aire  ,  qui  n’a  d’autre  recouvrement 
que  les  avances  du  rocher,  eft  fi  folidement  conftruite ,  qu’elle 
fuffit  à  porter  toute  la  Famille  &  une  grande  quantité  de  pro- 
vidons . 

Le  Faucon  ,  aufli  fier  ,  auffi  indépendant ,  aufli  courageux 
que  l’Aigle  ,  mais  qui  lui  eft  bien  inférieur  en  grandeur  &  en 
force  ,  fe  plaît,  comme  lui ,  dans  les  lieux  folitaires  &  agreftes % 
&  niche  de  même  dans  l’intérieur  des  rochers  les  plus  élevés. 
Il  fe  perd  comme  l’Aigle  dans  la  nue ,  &  fou  vol  eft  fi  rapide 
que  fon  apparition  eft  toujours  fubite  &  imprévue.  Son  courage 
franc  &  mâle  lui  interdit  la  rufe  &  les  détours  :  il  fond  à-plomb 
fur  fa  proie,  &  en  fe  relevant  dans  la  même  direction,  il  l’em¬ 
porte. dans  les  airs.  Il  fait  la  guerre  au  Milan;  mais  parce  qu’il 
fe  défend  en  lâche ,  le  Faucon  généreux  le  traite  avec  dédain 
&  ne  le  tue  point. 

L’Homme,  dont  la  raifon  fupérleure  à  tons  les  inftinds  Pa't 
fervir  tous  les  Etres  à  fes  plaifirs  &  à  fes  befoins ,  fait  mettre  à 
profit  les  nobles  qualités  du  Faucon  ,  &  en  les  perfectionnant 
par  une  éducation  bien  entendue ,  transforme  en  art  rinfthji'ft 
du  fier  Oifeau ,  &  foumet  à  des  loix  confiantes  cet  Être  indé¬ 
pendant  qui  fembloit  né  pour  n’obéir  qu’à  la  Nature. 

Au  dernier  rang  des  Oifeaux  de  proie  paroît  un  Oifeau  qui 
n’eft  guere  plus  gros  qu’une  Alouette,  dont  le  courage  eft  tel 
qu’il  11e  craint  point  d’attaquer  des  Oifeaux  qui  lui  font  fupé- 
rieurs  en  force  &  en  grandeur ,  &  même  des  Oifeaux  de  proie  5 
qui  ofe  voler  de  pair  avec  ces  Tyrans  de  l’air  &  chaflfer  jufques 
dans  leur  domaine.  Mais  c’eft  fur -tout  dans  la  défenfe  de  fes 
Petits  que  l’intrépidité  de  ce  petit  Oifeau  fe  fait  le  plus  admirer  : 
il  n’attend  pas  pour  commencer  le  combat  ,  que  l’ Oifeau  de 
rapine  s’approche  de  fon  nid  ;  il  fuffit  qu’il  paroiffe  vouloir  s’eu 
approcher;  il  lui  va  au-devant,  fond  fur  lui,  le  bielle  eruelle- 
ÿiAft,  le  force  à  fuir  ?  &.  djUiS  W  lutte  fi  inégale  il  eft  aftea. 
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rare  que  le  petit  Oifeau  cede  à  la  force  ou  qu’il  fe  laifle  ent*r 
porter:  auffi  eft -il  refpe&é  de  tous  les  Oifeaux  de  proie  fubal- 
ternes.  Ce  petit  Achille  eft  la  Pie-grieche. 

Tandis  que  les  Oifeaux  de  proie  fe  jouent  dans  les  nues  êç 
qu’ils  exercent  leurs  brigandages  dans  les  airs  ,  les  Oifeaux  aqua- 
tiques  fe  jouent  fur  les  eaux  &  y  font  la  guerre  aux  Poiffons. 
Les  uns  fendent  les  flots  &  s’y  enfoncent  ;  les  autres  ne  font 
que  les  rafer  par  un  vol  rapide.  L’élément  mobile  eft  pour  tous 
un  domicile  alluré  :  tranquilles  au  milieu  des  orages  ,  ils  s’y 
raffemblent  en  grandes  troupes ,  luttent  contre  les  vents  ,  badi¬ 
nent  avec  les  vagues ,  &  n’ont  point  à  redouter  les  naufrages. 

Ces  Oifeaux ,  dont  les  Efpeces  font  très-nombreufes  ,  ne  quit¬ 
tent  la  Mer  que  pour  aller  pondre  fur  le  rivage.  Ils  y  retour¬ 
nent  fouvent  pour  fournir  les  nourritures  à  leurs  Petits  ;  & 
dès  qu’ils  ont  pris  un  certain  accroiiïement ,  ils  les  conduifent 
à  la  Mer ,  &  leur  enfeignent  par  leur  exemple  le  double  art  de 
nager  &  de  voler.  Navigateurs  nés ,  leurs  corps  &  leurs  mem¬ 
bres  font  merveiileufement  appropriés  à  l’élément  liquide  qu’ils 
dévoient  habiter  de  préférence;  &  l’on  croiroit  que  c’eft  fur  ce 
modèle  naturel  que  les  Hommes  ont  conçu  l’heurcufe  idée  de 
leurs  navires.  Le  corps  de  l’Oifeau  aquatique  eft  bombé  comme 
la  caréné  d’un  vaifleau  :  fon  col  qui  s’élève  fur  une  poitrine 
éminente ,  repréfente  affiez  la  proue  du  navire:  fa  queue  courte 
&  raflemblée  en  pinceau  femble  être  un  gouvernail  :  fes  pieds 
palmés  font  de  vraies  rames  :  enfin  ,  le  duvet  fin ,  épais  &  verni 
qui  revêt  tout  le  corps ,  eft  une  forte  de  goudron  naturel  qui  le 
défend  contre  l’impreflion  de  l’eau. 

En  général,  les  eaux  font  pour  les  Oifeaux  de  Mer  un  féjour 
,de  repos  &  de  plaiftr ,  &  où  ils  exercent  tontes  leurs  facultés 
avec  plus  d’aifance  encore  que  les  Oifeaux  de  l'air  ne  les  exer¬ 
cent  dans  cet  élément  léger.  „  Voyez  ces  Oignes  nager  avec 

molleffe ,  ou  cingler  fur  l’onde  avec  majefté;  ils  s’y  jouent  v. 
5,  s’ébattent ,  y  plongent  &  reparoiflent  avec  les  mouvemens 
3,  agréables  ,  les  douces  ondulations  &  la  tendrç  énergie  qui 
3,  annoncent  &  expriment  les  fentimens  fur  lefquels  tout  amour 
33  eft  fondé  :  auffi.  Iç  Cigne  eft-il  l’emblème  de  la  grâce. 
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premier  trait  qui  nous  frappe  ,  même  avant  ceux  de  la 
5,  beauté. 

3,  La  vie  de  l’Oifeau  aquatique  eft  donc  plus  paifible  Sc  moins 
53  pénible  que  celle  de  la  plupart  des  autres  Oifeaux.  .  .  L’élé- 
•33  ment  qu’il  habite  lui  offre  à  chaque  inftant  fa  fubfiftance  ;  il 
g,  la  rencontre  plus  qu’il  ne  la  cherche  ...  &  cette  vie  plus 
33  douce,  lui  donne  en  même  temps  des  mœurs  plus  innocentes 
33  &  des  habitudes  plus  pacifiques.  Chaque  efpece  fe  raffemble 
33  par  le  fentiment  d’un  amour  mutuel  ;  nul  des  Oifeaux  n’at- 
3,  toque  fon  femblable  ,  nul  ne  fait  fa  viétime  d’aucun  autre 
3,  Oifeau ,  &  dans  cette  grande  &  tranquille  Nation ,  on  ne  voit 
g,  point  le  plus  fort  inquiéter  le  plus  foible.  .  .  Le  Peuple  ailé 
33  des  eaux,  par -tout  en  paix  avec  lui -même,  ne  s’eft  jamais 
3,  fouillé  du  fang  de  fon  Efpece.  Refpe étant  même  le  genre 
33  entier  des  Oifeaux,  il  fe  contente  d’une  chere  moins  noble, 
93  &  11’emploie  fa  force  &  fes  armes  que  contre  le  genre  abjeét 
33  des  Reptiles  &  le  genre  muet  des  Poilfons 

Parmi  les  Oifeaux  qui  vivent  de  pêche ,  il  en  eft  de  pion-» 
geurs,  qui  favent  furprendre  leur  proie  fous  l’eau;  d’autres  la 
faiftffent  leftement  à  la  furface  ou  lorfqu’elle  bondit  en  Pair. 
Souvent  même  ils  11’ont  qu’à  la  recevoir  dans  leur  bec ,  parce 
que  le  flot  complaifant  la  leur  apporte.  Tous  font  très-voraces  : 
&  il  en  elt  dont  l’appétit  elt  fi  véhément  qu’ils  fe  jettent  fur 
tout  ce  qu’ils  rencontrent.  Les  Oies  &  les  Canards  de  nos  baffes- 
cours  nous  en  fourmfîent  des  exemples.  Quelquefois  néanmoins 
la  pêche  eft  funefte  à  l’Oifeau  pêcheur,  &  il  eft  avalé  lui-même 
par  le  Poiffon;  car  il  faut  bien  que  les  Animaux  qui  détruifent 
foient  détruits  à  leur  tour. 

Des  Oifeaux  dont  le  corps  eft  comme  élancé  ,  dont  le  col  & 
les  jambes  font  démefurément  longs,  &  qu’on  diroit  montés  fur 
des  échaffes;  des  Oifeaux  enfin,  dont  les  pieds  font  entièrement 
dépourvus  de  membranes  ,  ne  font  affurément  pas  faits  pour 
nager  fur  les  eaux,  mais  ils  font  admirablement  bien  faits  pour 
marcher  dans  les  marais  &  dans  les  eaux  baffes  :  aufïi  La  Nature 
les  a -t- elle  placés  fur  les  rivages,  &,  pour  ainfi  dire,  fur  les 
confins  de  la  terre  &  des  eaux.  Ils  vivent  de  Poilfons ,  de  Rep- 
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tîies  &  d’Infe&es.  Leur  bec ,  pour  l’ordinaire  long  &  affez  effile  % 
paroît  façonné  tout  exprès  pour  fouiller  dans  le  limon  vafeux, 

&  y  chercher  la  pâture  qui  leur  convient. 

hPoublions  pas  de  remarquer  un  petit  procédé  commun  à 
divers  Oifeaux  pêcheurs  :  comme  ils  avalent  les  Poiffons  fans 
les  mâcher,  on  juge  facilement  que  les  ailerons  &  les  nageoires, 
s’oppoferoient  à  la  déglutition  s’ils  fe  préfentoient  à  contre-fens 
à  l’ouverture  du  gofier  :  quand  donc  l’Oifeau  a  faifi  un  Poiffon 
par  la  queue  ou  par  le  ventre,  il  le  rejette  en  Pair  ,  lui  fait  faire 
un  demi-tour  fur  lui -même,  qui  le  ramene  la  tête  la  première 
dans  le  bec  de  l’Oifeau ,  &  celui-ci  exécute  cette  petite  manœuvre 
avec  tant  de  promptitude  &  d’adreffe ,  qu’il  ne  manque  prefque- 
jamais  fon  coup.  Ce  tour  d’adreffe  fe  fait  fur-tout  admirer  dan» 
le  Cormoran ,  grand  Oifeau  aquatique ,  auquel  la  conformation 
fingtiliere  &  très  -  avantageufç  de  fes  jambes  &  de  fes  pieds 
donne  une  merveilleiffe  facilité  pour  nager ,  &  qui  n’eft  pas 
moins  bon  plongeur  que  bon  nageur.  Il  eft  fufceptible  d’une 
forte  d’éducation ,  &  on  le  dreffe  à  la  pêche  comme  le  Faucon 
au  vol.  Un  anneau  de  fer  ou  tout  autre  lien  placé  au  bas  du 
col  de  l’Oifeau  pêcheur ,  empêche  que  le  Poiffon  qu’il  a  faifi. 
fous  l’eau  ne  defcende  dans  Peftomac ,  &  le  conferve  pour  la: 
table  du  Maître. 

Le  Martin-pêcheur  ou  l’Alcyon  fuit  le  cours  des  ruiffeaux,  fe 
perche  fur  une  branche  qui  incline  fur  l’eau ,  attend  le  moment 
du  paffagc  d’un  petit  Poiffon  ,  fond  fur  la  proie  en  fe  laiffant 
tomber  dans  Peau,  en  reflbrt  la  tenant  an  bec,  la  porte  fur  le 
terrein  voifm  contre  lequel  il  la  bat  avant  que  de  l’avaler.  S’il 
ne  trouve  pas  de  branches  pour  fe  percher ,  notre  Pêcheur  fe 
pofe  fur  quelque  pierre  du  rivage  ,  &  au  moment  qu’il  découvre 
un  petit  Poiffon ,  il  bondit  à  douze  ou  quinze  pieds  de  hauteur , 
&  fe  iaiffe  retomber  fur  la  proie. 

Ennemis  de  la  lumière,  les  Oifeaux  no&urnes  ne  peuvent 
en  fupporter  l’éclat.  Ils  dérobent  pendant  le  jour  leur  trifte  & 
laide  figure  aux  regards  de  l’Homme  &  des  autres  Animaux,  " 
&  fe  cachent  dans  des  troncs  d’ Arbres,  dans  de  vieilles  mafures 
«u  dans  les  réduits  les  plus  obfcurs.  Ils  en  forteat  à  P  approcha 
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qui  la  met  en  jeu  ,  &  la  maniéré  dont  il  la  darda 
dans  les  trous, des  Arides  pour  faillir  adroite¬ 
ment  les  petits  Infe&es  qui  y  font  logés  (4). 

de  la  nuit  &  vont  à  la  chaffe  des  petits  Oifeanx  ,  des  Pwats  ,  des 
Mulots ,  des  Campagnols ,  &c.  Ils  les  avalent  tout  entiers  &  en 
rejettent  enfuite  toutes  les  parties  cornées  ou  offfeufes  ,  &  la 
peau  toujours  roulée  en  maniéré  de  tuyau  ou  de  cornet.  Quel¬ 
ques-uns  néanmoins  plument  adroitement  les  Oifeanx  avant  que 
de  les  avaler.  Comme  ils  chaffent  en  filence  &  au  milieu  des 
ombres  de  la  nuit ,  ils  ont  beaucoup  de  facilité  à  furprendre  les* 
autres  Oifeanx  pendant  leur  fommeil.  Il  en  eft  même  qui , 
malgré  leur  greffe  corpulence  ,  chaffent  avec  allez  de  legérete 
&  d’adreffe ,  &  c’eft  ce  qu'on  remarque  en  particulier  dans  le 
gros  Oifeau  de  nuit  nommé  le  Grand-duc.  Il  eft  allez  courageux 
&  allez  puiiïant  pour  attaquer  les  Oifeanx  de  rapine  &  leur, 
enlever  leur  proie.  Il  n’eft ,  pour  ainfi  dire ,  que  demi  noc¬ 
turne  ,  &  une  lumière  qui  blefferoit  les  yeux  de  la  plupart  des, 
Oifeanx  de  fa  claffe .  ne  blefîe  pas  les  fiens.  Mais  celle  de  la 
Lune  eft  agréable  à  tous ,  &  c’eft  à  fa  clarté  qu’ils  font  les 
meilleures  chalTes;  car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  Oifeanx 
qu’on  nomme  noSlurnes ,  chalfent  dans  les  ténèbres  les  plus  pro¬ 
fondes  .  ils  ont  toujours  befoin  d’un  certain  degré  de  lumière 
pour  diriger  leur  vol  5  mais  parce  que  leur  prunelle  eft  fufeep- 
tible  d’uue  très-grande  dilatation ,  ils  voient  mieux  à  une  lumière 
très-foible  que  les  autres  Oifeanx. 

(  4  )  tf  II  eft  des  Animaux  11  heureufement  nés ,  qu’ils  fem- 
fclent  être  les  Enfans  gâtés  de  la  Nature  :  fans  celle  environnés: 
d’un  riche  fond  de  fubfiftances,  ils  jouiflent  fans  fatigue  &  fans 
trouble  des  biens  qu’elle  leur  prodigue.  D’autres  Animaux,  au 
contraire,  femblent  des  Enfans  difgraciés,  qu’elle  a  condamnés 
au  genre  de  vie  le  plus  pénible  &  le  plus  laborieux,  &  qui  ne 
le  procurent  la  fubfiftance  qu’à  force  de  recherches,  de  peine 
■fz  de  travail.  Tel  eft ,  en  particulier ,  le  genre  de  vie  du  Pic- 


Quelle  foule  de  traits  intéreffans  la  conf~ 
trudion  des  nids  ne  nous  oifriroit-  elle  point 

vert,  dont  le  trille  fort  différé  peu  de  celui  du  galérien.  Son 
air  rude  &  demi-farouche  répond  bien  au  genre  de  vie  groffier 
qui  lui  a  échu  en  partage  ,  &  fes  aecens  plaintifs  annoncent  au 
loin  fes  efforts  &  fes  peines.  Il  vit  folitaire,  ordinairement  cram¬ 
ponné  à  l’écorce  des  Arbres ,  qu’il  travaille  fans  relâche  à  percer 
pour  faifir  les  petits  Infeétes  qu’elle  recele  :  fouvent  même  il 
faut  qu’il  perce  jufqu’au  bois  pour  faire  un  chétif  repas  ;  & 
fouvent  encore  dans  ce  pénible  travail ,  il  eft  placé  à  la  renverfe 
&  dans  la  fituation  la  plus  fatigante.  Mais,  la  Nature  qui  avoit 
impofé  au  malheureux  Pic  une  tâche  fi  rude,  n’a  pas  négligé 
de  le  munir  de  tous  les  inftrumens  qui  pouvoient  lui  en  faciliter 
l’exécution.  Ses  jambes  affez  greffes,  courtes  &  mufculeufes „ 
font  terminées  par  quatre  forts  doigts  bien  arqués  &  garnis  d’on¬ 
gles  très-crochus.  Sa  queue  ,  courte  &  formée  de  plumes  reides 
&  courbées  en  dedans  ,  paroît  bien  faite  pour  lui  fervir  de 
point  d’appui.  Son  bec  droit,  dur,  tranchant  &  pointu  eft  un- 
excellent  infiniment  pour  entamer  l’écorce  &le  bois.  Mais  c’eft 
fur-tout  fa  langue  qui  eft  fon  plus  bel  infiniment ,  &  qui  mérite 
le  plus  d’être  admirée  ;  aufîi  fa-t-elle  été  par  des  Hommes  dont 
l’admiration  étoit  très-éclairée ,  par  les  Borelli,  les  Me ry, 
les  Camper.  Elle  paroît  fort  longue ,  &  fa  ftruélure  très- 
recherchée  renferme  une  multitude  de  particularités  anatomi¬ 
ques  qu’une  fiinple  defeription  ne  fanroit  bien  rendre.  Je  dis 
qu’elle  parait  fort  longue  ;  c’eft  que  ce  qui  fe  montre  hors  du 
bec  &  que  l’Oifeau  darde  dans  les  trous  qu’il  pratique,  &  qu’on 
prendrait  pour  un  long  Ver,  n’efl  pas  en  entier  une  langue;  il 
n’y  a  proprement  que  l’extrémité  cornée  de  ce  lîngulier  organe 
qui  en  foit  une.  Le  relie  eft  l’offelet  nommé  hyoïde ,  renfermé 
dans  une  forte  de  gaine  membraneufe ,  qui  après  s’être  divifé 
en  deux  rameaux  fe  courbe  fur  la  tête  ,  fe  couche  dans  une  rai¬ 
nure  creufée  dans  le  crâne ,  &  va  s’implanter  dans  le  front  à  la 
racine  du  bec.  C©  font  ces  rameaux,  partie  offeux,  partie  car- 
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tncore  î  Quelle  ne  ferait  point  notre  admiration 
à  la  vue  de  ces  petits  bâtimens  fi  réguliers  ,  com- 
pofés  de  tant  de  matériaux  différens ,  raflemblés 
les  uns  après  les  autres  avec  tant  de  peine  & 
de  choix ,  mis  en  œuvre  &  arrangés  avec  tant 
d’iudufirie  ,  d’élégance  &  de  propreté ,  par  un 
Animal ,  qui  n’a  pour  tout  infiniment  qu’un  bec 


tüagineux  &  élaftiqites  r  qui  opèrent  Palongement  &  îe  jeu  de 
la  langue  du  Pie.  Tout  P  appareil  fe  déroule  comme  un  reffort 
quand  l’Oifeau  fait  jouer  fa  langue.  L’extrémité  cornée  de  celle- 
ci  eft  armée  de  petits  crochets  deftinés  à  failir  &  à  retenir  les. 
petites  proies  vivantes  dont  le  Pic  fe  nourrit.  Une  humeur  vif-* 
queufe  qui  enduit  extérieurement  tout  Pinftrument ,  eft  très-, 
propre  encore  à  retenir  les  Vermiffeaux  qu’il  vient  à  toucher* 

Il  n’arrive  pas  toujours  néanmoins  que  notre  petit  galérien, 
pourvoie  à  fa  fubfiftance  avec  autant  de  peine  &  de  labeur  que- 
lorfqu’il  eft  forcé  de  la  chercher  fous  la  dure  écorce  des  Arbres  : 
nous  avons  vu  que  les  Fourmis  marchent  à  la  file  dans  des  ren¬ 
tiers  qu’elles  ont  elles-mêmes  tracés  &  qui  fe  rendent  tous  à  la 
fourmilière:  (Part.  XI,  Chap.  XXII.)  le  Pic  rufé  attend  les 
Fourmis  au  paffage ,  couche  fa  longue  langue  dans  le  fenticr , 
&  quand  il  la  fent  bien  chargée  de  proies ,  il  la  retire  &  les 
avale.  Mais  lorfque  le  mauvais  temps  retient  les  Fourmis  dans 
leur  domicile  ,  le  Pic  s’y  prend  d’une  autre  maniéré  :  il  va  fe 
camper  fur  la  fourmilière  ,  y  fait  une  grande  breche  avec  fon 
fcec  &  fes  pieds,  &  y  dévore  bien  à  l’aife  les  Fourmis  &  leurs 

Nymphes. 

Le  Pic  niche  dans  des  trous  d’ Arbres ,  qu’il  élargit  &  appro¬ 
fondit  à  grands  coups  de  bec.  Le  Mâle  &  la  Femelle  s’entr’ai¬ 
ment  dans  ce  rude  travail,  &  a  peine  les  Petits  lont-ils  en  état 
•tle  marcher  ,  qu’on  les  voit  grimper  comme  des  Rats  le  long 
des  Arbres. 
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cartilagineux  &  deux  pieds  !  Un  nid  de  Pinfoil 
ou  de  Chardonneret  nous  occuperoit  des  heures 
entières.  Nous  chercherions  dans  quel  lieu  le 
Chardonneret  a  pu  fe  fournir  de  ce  coton  fi  fin, 
fi  foyeux  ,  fi  doux  ,  qui  tapiife  Fintérieur  de  fon 
joli  nid  ,  &  qui  en  fait  un  lit  fi  mollet  &  fi  chaud. 
Après  bien  des  recherches  ,  nous  découvririons 
enfin  ,  qu’en  enveloppant  d’un  coton  très-fin  les 
graines  de  certains  Saules  ,da  Nature  a  préparé 
au  Chardonneret  le  duvet  qu’il  emploie  avec  tant 
d’art.  Nous  ne  nous  laflerions  point  de  confidérer 
î’efpece  de  broderie  dont  le  Pinfon  orne  fi  agréa¬ 
blement  les  dehors  de  fon  nid  ,  &  en  la  regar- 

/ 

dant  de  près  ,  nous  reconnoîtrions  qu’elle  eft  dûe 
à  une  infinité  de  petits  Lychens ,  liés  artiftement 
les  uns  aux  autres  ,  diftribués  &  appliqués  avec 
la  plus  grande  propreté  fur  toute  la  furface  du 
nid.  La  couleur  de  ces  Lychens  qui  eft  fouvent 
celle  de  l’écorce  de  l’Arbre  fur  lequel  le  nid  eft 
affis  ,  nous  apprendroit  que  le  Pinfon  femble 
avoir  voulu  que  l’on  confondît  fon  nid  avec  la 
branche  qui  le  porte  (  5  ). 

(  ç  )  ff  De  tous  les  Oifeaux  Ârchiteéfes  qui  habitent  nos 
Contrées,  il  n’en  eft  point,  rai  jugement  de  Mr.  de  Buffon  , 
qui  bâtiffent  avec  autant  d’adreffe  ,  de  propreté  &  d’élégance, 
que  le  Chardonneret  &  le  Pinfon.  Je  m’étois  donc  rencontré 
avec  ce  grand  Naturalifte ,  lorfque  je  leur  avois  donné  dans 
mon  Texte  la  préférence  fur  beaucoup  d’autres  Oifeaux  des 

Nous 
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Nous  obferverions  d’autres  Efpeces  qui  fe 

nichent  dans  les  trous  des  Arbres  ,  dans  les  fentes 

»  '/ 

mêmes  Contrées ,  auxquels  la  Nature  a  enfeigné  Fart  de  bâtir. 
Je  fus  fur -tout  frappé  des  taleils  du  Chardonneret  &  du  Pinfon 
lo  r  1  qu’au  Printemps  de  1746  j’entrepris  de  faire  une  petite 
collection  des  nids  des  Oifeaux  de  nos  Campagnes.  En  compa¬ 
rant  les  nids  de  nos  deux  petits  Architectes  avec  ceux  de  plu- 
fieurs.de  leurs  Emules,  la  fupériorité  me  parut  bien  décidée 
en  faveur  des  premiers ,  foit  que  je  les  confidéralfe  dans  le  rap¬ 
port  au  choix  &  à  l’emploi  Induftiietix  des  matériaux ,  foi't  que 
je  les  coiiiidéralTe  relativement  à  la  forme  ,  au  contour  &  aux 
proportions.  Je  vis  des  nids  de  Chardonneret ,  conltrnits  fur  les 
plus  petites  proportions ,  dont  les  contours  étoient  fi  exactement 
circulaires,  qu’ils  fembloient  tracés  au  compas ,  &  dont  l’exté¬ 
rieur  &  l’intérieur  étoient  formés  de  matériaux  fi  proprement 
Si  fi  artiftement  arranges  ,  que  je  ne  pouvois  me  laffer  de  les 
admirer.  Une  mouffe  fine,  de  petits  Lycliens ,  de  menues  racines  , 
de  petites  feuilles ,  de  la  bourre  de  Chardons ,  entrelacés  fort 
adroitement,  revêtoient  tout  l’extérieur  de  ces  jolis  nids:  l’inté¬ 
rieur  ,  qui  repréfentoit  une  demi  -  fphere  creufe ,  étoit  garni  de 
crin  ’&  d’un  duvet  cotonneux  très -fin,  très -ferré  &  très- 
mollet. 

Le  Roitelet,  le  Pouillot  &îe  Troglodyte,  qui  font  au  nombre 
des  plus  petits  Oifeaux  de  notre  Europe,  donnent  tous  trois  à 
leurs  nids  la  forme  d’une  boule  creufe  ,  comme  pour  concen¬ 
trer  mieux  la  chaleur  pendant  l’incubation.  C’eft  fur  un  des 
côtés  de  la  boule  qu’eft  pratiquée  l’ ouverture  du  nid.  Les  de¬ 
hors  de  celui  du  Roitelet  font  tiffus  de  mouffe  fuie  &  de  toiles 
d’ Araignée  ,  &  au-dedans  il  eft  garni  du  duvet  le  plus  fin  &  le 
plus  doux.  11  en  eft  à-peu-près  de  même  de  la  conftruction  du 
nid  du  Pouillot.  Mais  le  Troglodyte  qui  fcmble  bâtir  avec  moins 
d’art  &  de  propreté,  n’en  réuffit  que  mieux  à  dérober  fon  nid 
aux  regards  des  curieux  :  il  en  enveloppe  tout  l’extérieur  d’un 
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des  rochers  ÿ  dans  des  cavités  qu’elles  creufenîf 
fous  terre,:  nous  en  verrions  qui  travaillent  en 
bois  ,  d’autres  en  maçonnerie.  L’Hirondelle  nous 
oifriroit  un  exemple  familier  de  ces  d ornières  : 
nous  verrions  avec  plaifir  comment  elle  prépare 
fon  mortier  ,  comment  elle  le  détrempe  ,  &  l’em¬ 
ploi  induftrieux  qu’elle  fait  en  faire  pour  donner 

amas  informe  de  mcmiîe ,  qui  fembîe  fe  trouver  là  par  hafardy 
&  fous  lequel  on  ne  s’avife  pas  de  le  chercher. 

La  Méfange ,  qui  eft  encore  un  très-petit  Oifeau  ,  ne  montre 
pas  moins  d’induftrie  dans  la  conftru&ion  de  fon  nid.  Elle  l’é- 
tablit  dans  un  trou  d’ Arbre  ,  dont  elle  a  foin  d’arrondir ,  de 
polir  &  de  façonner  avec  fon  bec  tout  l’intérieur. 

Mais ,  puifque  je  touche  aux  Méfanges ,  je  dirai  un  mot  d’une 
Méfange  du  Cap  de  Bonne  -  Efpérance,  qui  offre  un  procédé 
bien  remarquable.  Elle  eonftruit  fon  nid  avec  des  matières 
cotonneufes,  &  le  place  dans  les  builTons  les  plus  épais.  Sa  forme 
imite  celle  d’une  bouteille  dont  le  col  feroit  étroit.  A  l’extérieur 
du  nid  &  fur  un  de  fe$  côtés  ,  l’ Oifeau  pratique  un  petit  enfoui 
cernent  en  maniéré  de  logette  où  le  Mâle  fe  retire  pendant  que 
la  Femelle  couve. 

Quand  celle-ci  fort  du  nid ,  le  Mâle  qui  l’accompagne  frappé 
avec  force  de  fes  ailes  fur  les  côtés  du  nid  :  par  ces  coups  réi¬ 
térés",; 'il  force  les  bords  de  l’ouverture  à  fe  rapprocher  de  plus 
én  plus  &  à  fermer  l’entré  du  logement  :  précaution  i  ngé  ni  enfer' 
par  laquelle  l’ Oifeau  pourvoit  a  la  confervation  de  fa  Famille. 
Mais  nous  verrons  bientôt  d’autres  Méfanges  dont  l’induftrie 
en  ce  genre  &  les  précautions  fe  font  bien  plus  admirer  encore. 
On  n’cfr  embarraffé  que  du  choix  quand  on  traite  des  procédé» 
des  Q Féaux ,  tant  ce  fujet  eil  riche  &  fécond.- 
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à  Ton  petit  édifice  toute  la  folidité  qui  lui  efi 
iiéceflaire  (  6  ). 

(  6  )  ff  La  Pie ,  qiti  a  beaucoup  die  tendreffe  pour  fes  Petits^ 
êz  qui  parait  favoir  qu’ils  font  fort  menacés  par  les  Oifeaux  de 
proie ,  met  beaucoup  d’art  &  de  compofition  dans  la  conftruc- 
tion  de  fon  nid,  &  femble  multiplier  les  précautions  en  raifon 
de  fa  tend r elfe  &  des  dangers  que  courent  fes  NourriffonSo 
Elle  l’affied  ordinairement  au  fo minet  des  plus  grands  Arbres , 
&  ne  néglige  rien  pour  rafTurer  &  lui  donner  la  plus  grande 
folidité.  Le  Mâle  aide  la  Femelle  dans  ce  travail.  La  Pie  fortifie 
tout  l’extérieur  de  l’édifice  avec  des  bucbettes  &  un  mortier 
de  terre  gâchéç,  femblable  à  celui  qu’emploie  l’Kirondelle*  & 
elle  lui  donne  une  forte  d’envelôppe  à  claire  voie,  qui  le  re¬ 
couvre  en  entier  ,  dans  la  fabrique  de  laquelle  elle  fait  entrer 
de  petites  branches  épineufes  entrelacées  les  unes  dans  les  autres  ; 
elle  a  encore  l’attention  de  ne  pratiquer  P  ouverture  que  dans 
le  côté  du  nid  le  mieux  défendu  &  le  moins  âcceffible.  Au- 
dedans  l’induftrieufe  Pie  place  line  efpeee  de  matelas  de  figure 
arrondie ,  &  fur  lequel  les  Petits  repofent  mollement  &  chau¬ 
dement.  Tout  cela  fait  un  affez  grand  édifice  5  car  il  a  au  moins 
deux  pieds  en  tout  feus. 

Le  Moineau,  dont  le  cri  perçant  ,  monotone  &  fans  ceffe 
répété  efi:  fi  déplaifant  à  iios  oreilles,  &  qui  par  fa  pullulation 
<&  fa  gourmandife  caufe  fouvent  de  fi  grands  dégâts  dans  nos 
maifons  &  dans  nos  champs ,  peut  néanmoins  nous  intéreffer 
par  fa  fineffe ,  fes  rufes  &  fon  indufirie.  Quoique  grofïiére- 
merit  pétulant ,  il  ne  donne  point  en  étourdi  dans  les  piégés 
qu’on  lui  tend 5  il  les  reconnoît  facilement ,  fait  les  éviter  & 
laffe  fouvent  la  patience  de'  l’Oifeleur.  Ce  n’elf  guère  que  dans 
la  mâuvaife  faifon ,  que  prellé  par  la  faim  ,  il  relâche  de  fes  pré¬ 
cautions  &  fe  laiffe  furp.rendre.  Infatigable  dans  le  travail  au¬ 
tant  qu’induftrieux ,  il  fe  confirait  en  moins  de  deux  jours  un 
très -grand  nid  ,  en  maniéré  de  poche  cHi  de  fac.  Il  i’étabîit: 
pour  l’ordinaire  aufommet  des  Arbres,  en  revêt  tout  F  extérieur 
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Mais  les  nids  qui  nous  frapperoient  le  plus ,  fe- 
roient  ceux  que  certains  Oifeaux  des  Indes  fut 
pendent  habilement  à  des  btauches  d’Arbres  , 
pour  fe  garantir  des  infultes  de  divers  Animaux. 
Nous  nous  affûterions  qu’on  a  fort  exagéré  ici 
le  merveilleux  lorfqu’on  a  dit,  qu’il  y  avoit  de 
femblables  nids  à  deux  appartenions  ,  l’un  pour 

de  foin  on  de  paille  ,  &  en  garnit  l’intérieur  de  plumes  ;  &  fi 
on  le  détruit,  en  vingt  -  quatre  heures  il  en  cqnftruit  un  autre. 
Mais  je  n’ai  pas  dit  encore  ce  que  ce  nid  offre  de  plus  curieux  : 
pour  en  mettre  l’intérieur  a  l’abri  de  la  pluie,  le  prudent  & 
adroit  Moineau  le  recouvre  d’une  calotte ,  au  -  défions  de  la¬ 
quelle  il  pratique  une  porte  pour  l’entrée  &la  fortîe.  Mais  ce 
qui  fait  le  plus  d’honneur  à  l’inftinét  du  Moineau,  &  qui  eft 
nfTurémeiit  bien  remarquable,  c’eft  que  iorfqu’il  bâtit  Ton  nid 
fous  les  tuiles  ou  fous  les  enfcablemens  des  édifices  ,  il  fe  dif- 
peilfe  des  frais  de  la  calotte,  qui  feroit  dans  ce  cas  très-fuperfhie. 

Le  Todier ,  dont  le  genre  fe  rapproche  beaucoup  de  celui 
du  Martin-pêcheur,  nous  fournit  un  exemple  des  Oifeaux  qui 
nichent  dans  la  terre.  11  la  ereufe  avec  fon  bec  &  fcs  pattes  ; 
il  y  fait  une  excavation  qui  va  en  ■s’évafant  dans  le  fond;  & 
là  il  amaffc  de  petites  pailles,  de  la  moufle  ,  du  coton  &  des 
plumes  qu’il  arrange  avec  art,  en  plaqant  à  l’extérieur  les  ma¬ 
tières  les  plus  groflieres  ,  &  à  l’intérieur ,  les  plus  fines  &  les 
plus  molles. 

Le  Motteux  ou  Cul  -  blanc  niche  ,  comme  le  Todier  ,  fous 
terre  ;  mais  d’une  maniéré  différente  ,  &  avec  des  précautions 
que  le  Todier  n’eft  pas  obligé  de  prendre.  C’eft  fous  une  motte 
de  terre  que  le  Motteux  établit  ordinairement  fon  nid  :  il  le 
confirait  de  mouffe  &  de  menues  herbes  ,  &  il  en  garnit  l’in¬ 
térieur  de  plumes  ,  de  laine  on  de  coton  :  mais  il  y  ajoute  une 
forte  d’auvent  ou  d’abri  qu’il  aflujettit  à  la  motte  fous  laquelle 
il  repefe. 
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îe  Mâle,  l’autre  pour  la  Femelle.  Eli  examinant 
la  chofe  de  plus  près  ,  avec  les  yeux  d’un-Ob- 
fervateur  ,  nous  trouverions  que  ce  prétendu 
appartement  du  Mâle ,  n’eft  qu’un  vieux  nid  , 
le  nid  de  l’année  précédente  (?)  ,  auquel  POi- 
feau  a  jugé  plus  commode  ou  plus  expéditif  d’en 
ajouter  un  autre  que  d’en  faire  un  nouveau  en 
entier. 

gSfcr- -,  - ljl - 

CHAPITRE  XXIX. 

Continuation  du  même  fujet . 

C 

ft  e  s  Oi féaux  ,  auffi  prudens  qu’induu 
trieux ,  qui  fufpendent  leur  nid  aux  branches 
des  Arbres  ,  &  qui  lui  donnent  des  formes  & 
des  proportions  il  différentes  de  celles  des  nids 
les  plus  connus  ,  femblent  avoir  bien,  plus  de 
droit  à  notre  admiration  que  la  plupart  des 
autres  Oileaux  qui  naiifent  Architectes.  Il  y  a 
bien  des  EfpecesfO  de  ces  Oifeaux ,  auxquelles 

(  7)  tt  Ceci  m’avoit  été  communiqué  par  Mr.  de Reaumuk. 

(  1  )  Parmi  ces  Efpeces  il  en  eft  pluflenrs  qui  appartiennent 
au  Nouveau  Monde  5  de  ce  nombre  font  le  Tronpiale ,  le  Caffi- 
que,  le  Carouge ,  le  Guit-guit,  &c.  Le  Tronpiale  fufpend  fou 
nid  à  l’extrémité  des  plus  hautes  branches ,  &  le  laiflé  flotter  au 
gré  des  vents  5  enforte  que  les  Petits  y  font  continu  eUeme» 

y  3. 
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la  Nature  a  en  feigne  Part  ingénieux  de  fufpeii^ 
dre  leur  nid  pour  fouftraire  leur  couvée  à  Iq 
dent  meurtrière  de  quantité  d’Anirryaux  voraces  : 
nous  ne  les  parcourrons  pas  toutes  j  mais  nous 
nous  arrêterons  quelques  momens  à  celles  dont 

Pinduftrie  fe  fait  le  plus  admirer. 

'  \ 

Approchons-nous  de  ce  ruiffeau  peuplé 

jbercés.  La  forme  de  ce  nid  eft  cylindrique.  Celui  du  Caffique 
^effemble  à  une  cucurbite.  Il  a  jufqu’à  dix-huit  pouces  de  lon¬ 
gueur  i  mais  la  cavité  n’en  a  guere  que  douze.  La  partie  fupé- 
rieure  eft  pleine  ;  elle  n’eft  proprement  qu’un  cordon  qui  ferfc 
à  fufpendre  ,1e  nid.  De  longs  filamens  qu’on  prendroit  pour  des 
icrins,  &  qui  font  adroitement  entrelacés  avec  des  feuilles  de 
Plantes  graminacées ,  compofeijt  le  tiffu  du  nid.  Les  Caffiques 
pichent  en  fociété ,  &  on  a  vu  jufqu’à  quatre  cents  de  leurs  nids 
fufpendus  aux  branches  du  même  Arbre.  Le  Carouge  donne 
Ù  fon  nid  la  forme  d’une  bourfe  ;  &  ce  qui  le  diftiiigue  beau¬ 
coup  des  nids  précédens ,  ce  font  des  féparations  qui  le  parta¬ 
gent  en  différentes  chambres  appropriées  à  différentes  nichées, 
Le  Guit-guit ,  du  genre  des  Grimperaux,  &  qui  n’eft  pas  moins 
remarquable  par  fes  belles  couleurs  que  par  fou  induftrie,  met 
beaucoup  d’art  dans  la  couftnuftion  de  fon  logement.  Il  lui 
donne  la  forme  d’une  cornue,  &  c’eft  par  fa  bafe  que  la  cornue 
eft  fufpendue  à  l’extrémité  d’une  branche  fouple  &  mobile.  Le 
col  de  la  cornue,  qui  eft  à-peu-près  droit  &  de  la  longueur 
d’un  pied  ?  regarde  donc  la  terre.  A  fon  extrémité  eft  l’ouver¬ 
ture  qui  permet  à  la  Mere  d’entrer  &  de  fortir  pour  fatisfaire 
aux  befoins  de  ia  Famille.  Elle  grimpe  le  long  du  col  de  la 
cornue,  &  s’introduit  dans  le  ventre  où  fe  trouve  le  nid  pro¬ 
prement  dit.  La  Mere  &  fes  Petits  y  fojit  ainll  à  l’abri  4e| 
|nfiiltes  des  Animaux  mal-fai  fans. 
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d'une  multitude  d’infectes  :  voyez  cette  forte  de 
bourfe  iufpendue  par  un  cordon  à  cette  branche 
qui  s’incline  fur  Peau  :  c’eft  le  nid  d’une  Ef- 
pece  de  Méfange  (  2  )  qui  favoit  que  fes  Petits 
trouveroient  là  une  nourriture  abondante.  Re¬ 
marquez  que  la  bourfe  eft  exactement  fermée 
par  le  haut ,  mais  qu’elle  a  une  ouverture  fur 
le  côté  qui  regarde  la  furface  de  l’eau  :  elle  n’eft 
point  un  fimple  trou  rond  ;  fes  contours  font 
façonnés  en  maniéré  de  rebord  un  peu  Paillant 
ou  de  tuyau  court.  Mais  examinons  de  plus  près 
l’ouvrage  de  notre  adroite  Méfange  3  il  gagnera 
beaucoup  à  être  mieux  connu.  Obfervez  ,  je  vous 
prie ,  avec  quel  art  le  nid  eft  fufpendu.  De  longs 
filamens  d’écorce  ,  raifemblés  en  forme  d’éche¬ 
veau  ,  compofent  une  forte  de  cordon  que  l’Oi- 
feau  a  fu  entortiller  autour  de  la  branche  fou- 
pie  &  mobile  qui  devoit  porter  le  nid.  Confi- 
dérez  attentivement  l’extérieur  de  ce  nid  :  vous 
n’êtes  pas  furpris  de  le  trouver  revêtu  de  me¬ 
nues  racines  ,  &  de  filamens  plus  ou  moins 
groffiers  :  vous  avez  fait  la  même  obfervatiou 
fur  les  nids  les  plus  communs  ,  &  vous  avez 
toujours  remarqué  que  les  Oifeaux  revêtent  l’ex¬ 
térieur  de  leur  édifice  des  matériaux  les  plus 
bruts  >  tandis  qu’ils  placent  les  plus  fins  à  Pin- 

(  2  )  Cette  Méfange  eft  le  Remiz  ,  aiiez  commun  en  diffe% 
rentes  Contrées  de  l’Europe  ?  &  particuliérement  en  Pologne. 
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térieur.  Mais  écartons  la  grolfiere  enveloppe  qui 
recouvre  le  nid  que  nous  avons  actuellement;, 
fous  les  yeux  :  qu’appôveevez  -  vous  ?  un  tiffii 
épais  &  l’erré  ,  allez  femblable  à  un  drap  ou  à 
tin  feutre  :  vous  êtes  dans  l’étonnement  &  vous 
avez  peine  à  comprendre  qu’une  pareille  étoffe 
ait  pu  être  fabriquée  par  un  Oifeau  *  car  vous 
n’aviez  point  vu  encore  d’Ôifeau  qui  eut  le 
talent  d’ouvrer  les  matières  qu’il  emploie  dans 
foii  travail.  L’art  de  notre  Méfange  vous  paroît 
doncauffi  nouveau  que  recherché  ;  &  vous  tâchez 
de  découvrir  la  forte  de  matière  qu’elle  fait  en¬ 
trer  dans  la  fabrique  de  fou  drap  :  vous  vous 
affinez  bientôt  qu’elle  n’eft  autre  cliofe  que  ce 
duvet  fin  &  léger  qui  enveloppe  les  graines  de 
diverfes  Plantes  qui  croiffent  dans  le  voifinage 
des  eaux.  Vifitez  à  préfent  l’intérieur  du  nid  3 
&  vous  verrez  que  c’eft  encore  de  ce  même 
duvet  qu’il  eff  entièrement  ta  pille  :  mais  prenez 
garde  que  la  Méfange  ne  lui  a  point  donné  la 
forme  d’un  tiiîii  ferré  :  il  n’auroit  été  ni  allez 
mol  ili  allez  chaud  :  elle  l’a  laide  tel  qu’elle  l’a 
recueilli  ,  &  s’ eff  contentée  d’en  former  un  lit 
plus  ou  moins  épais ,  fur  lequel  fes  nourri  (Ton  s 
repofent  mollement  &  chaudement.  Le  nid  eff: 
une  efpece  de  branle  ou  de  hamac  où  ils  font 
berces  doucement ,  &  où  ils  font  toujours  à 
portée  des  nourritures  qui  leur  conviennent. 
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Voyez  cet  autre  nid  prefqu’auffi  gros  qu’au 
oeuf  d’Au truche  ,  &  qui  en  a  allez  la  forme  :  fou 
grand  aie  a  environ  fix  pouces,  &  le  petit ,  trois 
à  quatre.  Il  eft  fufpendu  à  la  bifurcation  d’une 
branche  flexible  de  Peuplier.  C’efl:  encore  l’ou¬ 
vrage  d’une  petite  Méfange  (3  ),  non  moins 
induftrieufe  que  celle  dont  vous  venez  d’admirer 
le  travail.  Donnez  votre  attention  à  la  maniéré 
dont  le  nid  efl:  fufpendu  :  remarquez  que  pour 
le  fufpendre  plus  foîidement ,  la  Méfange  a  en¬ 
touré  la  branche  d'un  ruban  de  laine  fur  une 
longueur  de  fept  à  huit  pouces.  Comme  la  Mé¬ 
lange  précédente  ,  elle  a  Dit  entrer  dans  la  eonf- 
trudion  de  l’édifice,  de  menus  filamens,  de  petites 
racines  &  le  duvet  cotonneux  de  diverfes 

N 

Plantes.  Elle  a  pratiqué  de  même  fur  le  côté 
du  logement  une  petite  porte  ronde  ;  &  au  lieu 
de  ce  rebord  en  manière  de  tuyau  ,  que  vous 
avez  obfervé  dans  l’autre  nid  ,  vous  voyez  ici 
une  forte  d’auvent  qui  faille  au  -  defliis  de  la 
porte  de  près  de  deux  pouces  ,  &  qui  ,  en  même 
temps  qu’il  met  les  Petits  à*  l’abri  des  intem¬ 
péries  de  la  faifon  ,  les  dérobe  aux  regards  de 
leurs  ennemis. 

L’art  du  Gros  -  bec  d’Abyffinie  vous  paroi- 

(3)  Cette  Méfange  eft  la  Penduline,  très  -  comme  en  Lan¬ 
guedoc  ,  &  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  Remiz. 
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troit  bien  plus  recherché  encore  que  celui  cta 
nos  Méfanges  ;  je  n’oferois  dire  bien  plus  rai- 
fonné.  Il  fufpend  auffi  fon  nid  aux  branches  des 
Arbres  inclinées  fur  beau  5  mais  ce  nid ,  d’une 
toute  autre  ftru&ure  ,  n’eft  ni  une  (impie  bourfe 
ni  une  forte  de  boule  creufe  ;  l’habile  Archite&e 
lui  donne  la  forme  d’une  pyramide  ,  &  il  en  par¬ 
tage  l’intérieur  en  deux  chambres  par  une  cloi- 
fon  verticale.  La  première  eft  une  efpece  de  vef- 
tibule  où  fe  trouve  la  porte  du  nid ,  qui  eft  or¬ 
dinairement  tournée  à  l’eft.  Après  s’ètre  intro¬ 
duit  dans  cette  première  chambre ,  l’Oifeau 
grimpe  le  long  de  la  cloifon  jufques  vers  le  haut 
du  nid  5  puis  il  redefcend  jufqu’au  fond  de  la 
fécondé  chambre  qui  eft  l’appartement  des  Petits. 
Vous  voyez  d’un  coup -d’œil,  que  par  cette  in- 
génieufe  conftruétion  la  couvée  eft  à  l’abri  de 
2a  pluie ,  de  quelque  côté  que  le  vent  fouffîe  ; 
ëc  vous  11’ignorez  pas  îa  faifon  des  pluies  dure 
plufieurs  mois  en  Abyffinie  :  mais  ce  n’eft  pas 
feulement  contre  la  pluie  que  Part  prefque  rai- 
fonné  de  POifeau  défend  fa  Famille  >  il  la  met 
encore  à  couvert  des  attaques  de  bien  des  A  ni* 
maux  carnafïiers  (  4  ). 

(4)  Mr.  de  Buffon  remarque,  que  différentes  Efpeces  de 
Perroquets  de  l’Ancien  Continent  fufpendent  leur  nid  à  l’extré-f 
mité  de  branches  flexibles.  Il  eft  ordinairement  tiiïu  de  joncs 
&  de  racines ,  &  revêtu  de  plumes  à  l’intérieur.  Mais  les 


1 


I 

I)  E  LA  NATURE,  Part  XII.  5 1  ç 

4- 

Quand  nous  confidérons  îe  nid  du  Roi  des 
Oifeaux  ,  cette  aire  fi  fpacieufe  ,  fi  plane ,  fi 
folide,  formée  de  longues  perches  entrelacées 
de  branches  fouples  en  maniéré  de  claie  (  5  )  * 
nous  nous  plaifons  à  lui  oppofer  auffi  -  tôt  le 
joli  petit  nid  du  Chardonneret ,  fi  bien  arrondi 
&  fi  bien  façonné  en  maniéré  de  demi-fphere 
creufe  ,  &  mieux  encore  le  nid  fphènque  du 
Roitelet  5  qui  n’eft  compofé  que  de  moufle  fine  , 
de  toile  d’ Araignée  &  d’un  duvet  léger  (6).  Mais 
le  Roitelet  |eft  prefque  un  gros  Oifeau  en  coin- 
paraifon  de  ce  merveilleux  Oifeau  de  l’Amérique , 
qui  n’eft  guere  plus  gros  qu’une  Abeille ,  &  qui 
en  a  pris  le  nom  d’ Oifeau  -  mouche.  Cette  char¬ 
mante  miniature  ,  ce  petit  Etre  tout  aérien  ,  aufîï 
élégant  par  fa  forme  que  brillant  par  fes  cou¬ 
leurs  ,  eft  un  vrai  bijou  de  la  Nature  ,  &  l’on 
diroit  qu’elle  ait  épuifé  fon  art  dans  cet  admi¬ 
rable  Chef-  d’œuvre.  L’émeraude ,  la  topafe  ,  le 
rubis  éclatent  fur  fon  plumage  demi- tranfpa- 
rent ,  &  il  n’eft  point  de  Mouche  ni  de  Papillon 
qui  foit  plus  richement  vêtu.  Il  femble  même  fe 

roquets  du  Nouveau  Monde  ne  nichent  pas  d’une  maniéré  auffi 
induftrieufe  :  ils  s’établiffent  dans  des  creux  d’ Arbres  ,  qu’ils 
agrandiiïent  avec  leur  bec  &  qu’ils  garnirent  de  plumes. 

($)  Voyez  ci-defTus  Chap.  XXVIII,  Note  3. 

Ç  6)  Voyez  CHieiïus  Chap.  XXVIII,  Note  ç. 
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rapprocher  encore  de  ces  înfecftes  ailés  par  foîî 
genre  de  vie  :  il  voltige  fans  ceife  de  fleur  en 
fleur,  &  en  pompe,  comme  eux,  le  neélar  à 
Faicie  d’une  forte  de  trompe  ;  car  fa.  langue  ,  qui 
ne  paroit  qu’un  fil  délié ,  eft  un  canal  formé  de 
ia  réunion  de  deux  filets  creufés  en  gouttière  , 

&  qui  femble  s’acquitter  des  fondions  d’une 
vraie  trompe.  L’Oifeau  la  darde  au  dehors,  & 
probablement  par  une  méchanique  analogue  à 
celle  de  la  langue  du  Pic  '(7  ).  Son  bec  ,  long, 
prefque  droit ,  eft  aufti  délié  qu’une  fine  aiguille. 
Ses  yeux  ne  font  que  deux  points  noirs  très» 
brillans  ,  &  fes  jambes  font  fi  courtes  &  fi  me¬ 
nues  qu’il  faut  y  regarder  de  près  pour  les  ap- 
percevoir.  Son  vol  eft  d’une  rapidité  furprenantei 
il  fend  l’air  comme  un  trait ,  &  011  l’entend  plus 
qu’on  ne  le  voit.  Il  ne  s’arrête  qu’un  inftant  fur 
chaque  fleur ,  fe  pofe  rarement  ;  &  la  vie  toute 
aérienne  de  ce  Volatile  plein  de  feu  n’eft  ,  en  ' 
quelque  forte ,  qu’un  mouvement  perpétuel.  Qui 
Fimagineroit  néanmoins  î  fon  courage,  je  dirai 
mieux,  fon  audace  11e  le  cede  point  à  fa  viva¬ 
cité  :  il  ofe  attaquer  des  Oifeaux  qui  font  à  fon 
égard  de  vrais  Cololfes  ;  il  les  pourfuit  avec  au¬ 
tant  d’acharnement  que  de  fureur,  fe  cramponne 
à  leur  corps ,  fe  laiife  emporter  par  leur  vol ,  ne 

(7)  Voyey  ci-deffiiü  Chap.  XXVIIÏ,  Note  6. 
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oefle  de  les  becqueter  ,  &  ne  lâche  point  prife 
qu’il  11’ait  aflbuvi  fa  petite  rage. 

Mais  ce  qui  pique  le  plus  la  curiofité  dans 
l’Hiftoîre  de  l’Oifeau  -  mouche  ,  c’eft  fon  nid  : 
on  eft  prefle  de  fa  voir  comment  il  eft  fait  &  s’il 
répond  à  l’extrême  petiteffe  du  charmant  Vola¬ 
tile.  Heureufement  que  fes  Hiftoriens  nous  fa- 
tisfont  très  -  bien  fur  ce  point  intéreflant.  Ce 
nid  ,  tout  mignon ,  n’eft  pas  plus  gros  que  la 
moitié  d’un  abricot,  &  taillé  de  même  en  demi-, 
coupe.  Il  eft  attaché  pour  l’ordinaire  à  un  brin 
d’Oranger  ou  de  Citronnier ,  quelquefois  à  un 
fétu  qui  pend  du  toit  de  quelque  hutte.  On  ne 
s’étonnera  pas  qu’un  brin  d’Oranger  ou  un  fétu 
pu i fie  le  foutenir  ,  quand  on  faura  qu’il  ne  pelé, 
même  avec  l’Oifeau  ,  que  vingt- quatre  grains. 
C’eft  la  Femelle  qui  le  conftruit ,  &  c’eft  le  Mâle 
qui  en  recueille  les  matériaux.  L’intérieur  pré¬ 
fente  un  joli  tiifu  ferré  ,  fojœux ,  épais  &  fort, 
doux ,  fur  lequel  repofent  mollement  deux  ou 
trois  œufs  tout  blancs  ,  &  qui  ont  à  peine 
la  groifeur  des  plus  petits  pois.  L’extérieur  eft , 
en  quelque  forte ,  un  ouvrage  de  marqueterie  3 
il  eft  formé  de  petites  lames  d’écorce ,  artiftement 
collées  au  nid  &  les  unes  aux  autres.  La  Femelle 
emploie  brin  à  brin  l’efpece  de  bourre  foyeufe 
dont  elle  compofe  fon  tiffu  :  elle  arrange  ces 
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brins  avec  fon  bec  &  fés  pieds,  polie  avec  ü 
gorge  les  contours  ou  les  bords  du  très-petit 
berceau,  &  fe  fert  de  fa  queue  pour  en  polir 
de  même  le  dedans.  Les  Nourrirons  éclofent  au 
bout  de  douze  à  treize  jours  :  qu’on  juge  de 
leur  petiteffe  par  celle  de  leur  Mere  ,  &  on 
croira  voir  de  petites  Mouches  d’une  délicat  elfe 
extrême.  A  proprement  parler  la  Mere  ne  leur 
porte  pas  la  becquée  :  on  veut  qu’elle  fe  borne 
à  leur  donner  fa  langue  emmiellée  à  fucer. 

Le  Colibri ,  compatriote  de  l’Oifeau  -  mou¬ 
che  (  g  )  ,  auffi  riche  que  lui  dans  fa  parure  ,  auffi 
rapide  dans  fon  vol,  auffi  léger  ,  auffi  vif,  auffi 
aérien  ,  qui  a  les  mêmes  mœurs ,  les  mêmes 
inclinations,  le  même  genre  de  vie  ,  &  qui  eft 
taillé  à  -  peu  -  près  fur  le  même  modèle  ,  n’en 
différé  que  par  des  caraderes  peu  faillans  8c  qui 
ne  font  faits  que  pour  les  Nomenclateurs.  En 
général ,  il  eft  feulement  un  peu  moins  petit  que; 
l’Oifeau  -  mouche  ,  &  fa  taille  eft  plus  alongée* 
Mais  entre  les  Efpeces  des  Colibris  Von  en  con- 
noît  qui  ne  furpaffent  pas  en  grandeur  le  plus 

(8  )  Le  Colibri  &  l’Oifeaii  Mouche  ne  fe  plaifent  que  dans 
les  climats  les  plus  chauds  :  ils  vivent  entre  les  Tropiques.'  Ce 
font  des  Oifeaux  folitaires  &  pafîioimés  pour  la  liberté  :  on  ne 
fauroit  parvenir  à  élever  leurs  Petits  5  au  moins  n’y  a-t-on  poinfr 
encore  réuffi. 
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grand  Qifeau  -  mouche.  On  a  vu  le  Pere  &  la 
Mere  Colibris  continuer  à  prendre  foin  de  leurs 
Petits,  quoiqu’ils  euffentété  enlevés  avec  le  nid 
&  réduits  en  captivité  :  la  tendreffe  maternelle 
triomphoit  de  leur  amour  exceffif  pour  la  liberté* 

CHAPITRE  XXX. 

Procédés  des  Q uadrupedes .  Le  Lapin 

^  1  s  1  T  e  R  o  N  s-n  o  u  s  les  retraites  clés  Rats* 
des  Mulots ,  des  Blaireaux ,  des  Renards  ,  des 
Loutres  ,  des  Ours  ,  &c.  ?  Nous  entreprendrions 
un  trop  long  voyage  ,  &  d’autres  objets  plus 
intéreflans  nous  appellent.  Bornons-nous  aux 
procédés  du  Lapin  &  de  la  Marmotte ,  comme  les 
plus  curieux,  après  ceux  du  Caftor  (1)  dont 
nous  nous  fommes  fort  occupés  (  2). 

(  1  )  Part.  XI ,  Chap.  XXIX  ,  XXX.  ff  J’ajouterai  ici  que 
le  Caftor  n’eft  pas  propre  au  Canada,  comme  011  l’avoit  cru  :  ou. 
le  trouve  auffi  en  Sibérie.  On  peut  l’apprivoifer  &  le  dreffer 
pour  la  pêche. 

(  2  )  ff  Nous  avons  vifité  les  curieux  fouterreins  de  la  Taupe. 
(Part.  XI ,  Chap.  VII ,  Note  1.)  Ceux  du  Hamfter  011  Rat  der1 
bled  11e  font  pas  moins  curieux.  Ce  petit  Quadrupède ,  du  genre 
des  Souris  &  qui  multiplie  à  l’excès  en  divers  Cantons  de 
R  Allemagne ,  s’établit  ordinairement  à  trois  ou  quatre  pied* 
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Le  Lapin  &  le  Lievre  ,  fi  femblables  dans  leur 
extérieur  &  dans  leur  intérieur,  nous  appren¬ 
ions  terre.  Les  terriers  qu’il  s’y  pratique  font  proportionnés  à 
l’âge  &  au  fexe  de  F  Animal,  Les  plus  fpacieux  font  ceux  que 
fe  creufent  les  vieux  Mâles ,  &  qu’ils  partagent  en  différentes 
chambres  ,  qui  font  autant  de  m  agamis  où  ils  renferment  jufqu'â 
cent  livres  de  grains  de  différentes  fortes.  Chaque  terrier  a 
deux  ouvertures  ou  galeries  :  l’une  defcend  obliquement,  &  c’effc 
celle  que  îe  Hamfter  a  creufée  pour  pénétrer  fous  terre  ;  l’autre  , 
qu’il  pratique  de  dedans  en-dehors  ,  eft  perpendiculaire.  Les 
terriers  des  Femelles ,  bien  moins  fpacieux  ,  n’ont  pour  l’ordi¬ 
naire  qu’un  feul  magafin  ,  parce  que  les  Petits  ne  demeurent 
pas  affez  long-temps  avec  leur  Mere  pour  qu’il  foit  nécelfaire 
qu’elle  amafle  une  grande  quantité  de  provifions.  Mais  elle  a 
une  attention  qui  fait  honneur  à  fon  iiiftinéf  ;  au  lieu  d’une 
feule  galerie  perpendiculaire  pour  donner  entrée  &  fortie  â  la 
Famille  ,  elle  en  pratique  fept  à  huit ,  comme  fi  elle  vouloit 
proportionner  le  nombre  des  galeries  ou  des  portes  à  celui  des 
Petits.  L’éducation  de  ceux-ci  eft  bientôt  achevée  ,  &  alors  la 
Mere  les  chaffe  hors  du  terrier  qui  leur  avoit  fervi  de  berceau. 
Quelquefois  elle  y  refte  après  l’expulfion  des  Petits  :  d’autres 
fois ,  elle  abandonne  à  fon  tour  le  terrier  pour  s’en  creufer  un 
nouveau  qu’elle  remplit  de  provifions. 

Les  Hamfters  ont  une  grande  facilité  à  aniaffer  des  grains  & 
des  provifions  de  toute  efpece  :  la  Nature  les  a  pourvus  de  deux 
bourres  qui  peuvent  contenir  chacune  une  once  &  demie  de 
grains ,  &  qu’elle  a  placées  de  chaque  côté  de  l’intérieur  de  la 
bouche.  Ces  bourfes  ou  bajoues  font  propres  à  cette  efpece  de 
Fats.  Quand  le  Hamfter  les  a  remplies  de  grains ,  il  retourne 
à  fou  terrier,  &y  vuide  les  poches  en  prelfant  fes  joues  des 
deux  pieds  de  devant.  Il  amafîe  aufîi  la  paille  la  plus  douce , 

&  s’en  fait  un  lit  fur  lequel  il  repofe  mollement  pendant  fon 
long  fommeil, 

.Les  Hamfters  font  de  petits  Animaux  d’une  férocité  éton¬ 

nent 
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tient  à  nous  défier  des  reflemblances.  Ils  s’accotoU 
plent  fort  bien  l’un  avec  i’autre  ,  8c  ne  produis 

îiante,  &.  dont  l’audace  égale  la  férocité.  Ils  fe  jettent  fur  tous 
les  Animaux  qu’ils  rencontrent ,  &  ils  ne  s’effraient  pas  plus  de 
la  grandeur  du  Cheval  ou  de  celle  du  Bœuf  ,  qu’iis  ne  redoux 
tcnt  l’adreffe  du  Chien  ou  les  rufes  du  Chat.  Incapables  de 
fauver  leur  vie  en  fe  retirant  du  combat ,  ils  fe  battent  jufqu’à 
extinétion  ,  mordent  cruellement  8t  ne  lâchent  jamais  prife.  Le 
Chien  fe  plaît  à  donner  la  chaffe  au  Harnfter  :  dès  que  celui  -  ci 
le  découvre  ,  il  fe  hâte  de  vuider  fes  poches  fi  par  hafard  elles 
font  pleines  de  grains ,  car  il  ne  pourroit  autrement  fe  fervir 
de  fes  dents  ;  puis  il  les  enfle  fi  prodigieufement  que  la  tète 
&  le  eol  furpaffent  de  beaucoup  le  corps  en  groffeur  ,  &  fe 
dreffant  fur  fes  pieds  de  derrière ,  il  s’élance  coiirageuiemenfc 
fur  l’ ennemi,  &  ce  combat  fi  inégal  ne  finit  que  par  la  mort  de 
l’un  des  Combattans.  Les  Hamfters  ne  font  pas  moins  cruels 
envers  leurs  femblables  qu’envers  tout  autre  Animal  :  ils  fd 
livrent  avec  fureur  des  combats  fînguliers  où  le  vaincu  devient 
toujours  la  pâture  du  vainqueur. 

L’amour  feul  triomphe  pour  lin  temps  du  naturel  féroce  dé' 
ces  petits  Quadrupèdes ,  mais  ce  temps  eft  allez  court.  Les  Mâles 
entrent  alors  dans  le  terrier  des  Femelles;  les  deux  fexes  s’il- 
Biffent  par  les  liens  les  plus  doux ,  &  tandis  que  cette  union 
fubfifte ,  ils  fe  foulagent  réciproquement  dans  leurs  befoins  & 
fe  défendent  l’un  l’autre  contre  leurs  ennemis.-  La  tendreffe 
conjugale  paroît  même  l’emporter  chez  ces  Animaux  fur  la 
tendreffe  maternelle  :  la  Femelle  combat  avec  courage  pour  fon 
Mari ,  &  ne  combat  pas  pour  fes  Enfans*  Mais  ,  lorfque  la  faiforf 
des  amours  eft  paffée  ,  les  Hamfters  reprennent  leur  férocité 
naturelle  ;  &  fi  un  Mâle  &  une  Femelle  qui  avoient  vécu  dan# 
la  plus  étroite  &  la  plus  tendre  union ,  viennent  enfuite  à  fe 
rencontrer ,  ils  ne  manquent  point  de  fe  livrer  à  pliilieurs  td* 
prifes  un  furieux  combat,  dont  la  durée  eft  d’autant  plus  longue 
que  leurs  forces  font  plus  égales, 

J'orne  UJà  ,  % 
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Il  eft  heureux  pour  le  Cultivateur  que  les  Hamfters  fe  de, 
vorent  les  uns  les  autres  ;  car  leur  exceffive  pullulation  mettroifc 
«n  péril  toutes  les  récoltes.  Dans  certaines  Contrées  de  1’’ Alle¬ 
magne  ou  le  Magiftrat  met  leur  tête  à  prix,  il  y  a  eu  des  années 
qui  ont  coûté  la  vie  à  plus  de  quatre  -  vingt  mille  de  ces  Ani¬ 
maux  deftriufteurs. 

Vers  le  milieu  ou  la  fin  de  lr Automne ,  nos  Rats  de  bled  fe 
retirent  dans  leurs  fouterreins  :  ils  en  bouchent  foigneufement  les 
ouvertures  &  vivent  des  provifions  qu’ils  ont  amafie.es  pendant 
la  belle  faifon.  Ils  n’en  confument  avant  l’Hiver  qu’une  petite 
partie ,  &  ne  confument  le  refte  qu’au  retour  du  Printemps. 
Pendant  tout  l’Hiver  ils  demeurent  engourdis  comme  les  Loirs 
&  les  Marmottes.  L’efpece  de  léthargie  où  ils  tombent  à  cette 
époque  de  leur  vie  eft  fi  profonde ,  qu’elle  différé  peu  d’une 
véritable  mort.  Tous  leurs  membres  font  d’une  raideur  extrême  , 
leur  corps  paroît  atiffi.  froid  que  la  glace ,  &  le  cœur  qui ,  dans 
la  belle  faiion ,  bat  cent  foixante  ou  cent  quatre-vingt  fois  par 
minute ,  ne  bat  plus  alors  que  quinze  fois.  L’intérieur  de  l’A¬ 
nimal  eft  aufli  froid  que  fon  extérieur,  &  les  inteftins,  ces  vif- 
çeres  fi  irritables,  ftimulés  par  la  puiffante  a  dion  de  l’huile  de 
Vitriol ,  ne  donnent  pas  le  plus  léger  figue  d’irritabilité  :  opé¬ 
ration  bien  cruelle  ,  &  qui  pourtant  ne  peut  retirer  l’Animal 
de  fa  léthargie.  Cet  état  fingulier  a  bien  de  l’analogie  avec  celui 
de  ces  Infedes  qui,  quoique  défié  chés  depuis  long -temps,  ne 
îaififent  pas  de  conferver  un  principe  de  vie.  (Part.  IX,  Chap^ 
II,  Note  13.)  Qu’on  ne  croie  pas  néanmoins  que  c’eft  unique¬ 
ment  le  froid  qui  réduit  les  Hamfters  à  cet  état  fingulier  de 
mort  apparente  :  expofés  en  plein  air  à  la  gelée ,  iis  11e  s’en- 
gourdiffent  point;  mais  ils  s’engourdiffent  au  bout  d’un  certain 
temps  ,.  fi  on  les  renferme  dans  un  lieu  aufîi  froid.  &  ou  l’air 
n’ait  point  d’accès.  C’eft  un  fpedaole  intéreftant  que  celui  qu’offre 
le  réveil  d’un  Hamfter.  On  voit  fes  membres  perdre  peu-à-peu 
de  leur  raideur  :  bientôt  ils  fe  donnent  quelque  mouvement  : 
l’Animal  refpire  profondément  &  par  de  longs  intervalles  :  il 
baille  à  plufieurs  reprifes  &  fait  entendre  des  fous  déplaifans.  Il 
©livre  c^ïftn  les  yeux  :  fon  corps  qui  étoit  replié  fur  lui-même  % 
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fe  déploie  ;  il  tâche  de  fe  mettre  fur  fes  pieds  :  mais  doits  fes 
mouvemens  font  peu  affurés,  &  ne  refiemblent  pas  mal  à  ceux 
d’un  Homme  ivre.  Il  femble  s’effayer  à  marcher:  il  y  p'âfvieiil 
en  réitérant  fes  effais ,  &  bientôt  il  reprend  avec  fes  allures 
naturelles  fa  première  férocité.  On  peut  endormir  &  réveiller  à 
volonté  le  Hamfter  ,  comme  l’on,  peut  defiëcher  &  refiufeiter  à 
volonté  le  Roiifere. 

Les  Mulots  n’entendent  pas  moins  bien  que  les  Hamftërs  à 
faire  de  grands  amas  de  graines  8:  d’autres  proviiions  ;  mais 
leurs  terriers  ne  font  ni  aitfîi  profonds  ni  auffi  fpacieux  que 
ceux  des  Hamffers.  Les  terriers  des  MÎiiots  ne  vont  guère  qu’à 
douze  ou  quinze  pouces  fous  terre.  Le  plus  fouvent  ils  fqng 
partagés  en  deux  loges  la  Mere  &  fes  Petits  habitent  dans 
l’une,  &  l’autre  eft  le  magàfiii  des  provifions.  Il  n’eft  pas  rare 
de  trouver  dans  ce  magafin  jufqu’à  un  boiilcau  de  glands ,  de 
noifettes  ou  d’autres  graines.  Après  avoir  cliarié  pendant  FRte 
&  l’Automne  ces  différentes  provifions ,  &  les  avoir  entafféeS 
dans  leurs  fouterreins ,  les  Mulots  y  jotiifferit  en  paix  du  fruit 
de  leurs  travaux  :  iis  s’y  retirent  à  l’entrée  de  l’Hiver ,  &  comme 
ils  ne  s’ engourdi  fient  point  alors  ,  ils  ne  celfent  point  de  manger* 
&  de  profiter  des  provifions  qui  abondent  autour  d’eux.  Mais 
fi  elles  viennent  à  leur  manquer  *  ils  fe  jettent  impitoyablement 
les  uns  fur  les  autres,  &  les  gros  dévorent  les  petits.  Les  Mji-< 
lots,  comme  tous  les  autres  Rats ,  multiplient  an  point  de  deve¬ 
nir  fouvent  bien  redoutables  :•  ils  mettent  bas  plufiëurs  fois 
l’année ,  &  leurs  portées  font  toujours  très-nomhreules. 

Le  Blaireau,  qui  fuit  la  lumière,  pâlie  la  plus  grande  parti# 
de  fa  vie  dans  l’oblcurité  d’un  bois  ou  d’un  terrier.  Les  galeries 
qu’il  fe  ereufe  fous  terre  font  profondes  ou  tortueufes.  Elles 
lui  étoient  bien  néceffaires  ;  car  comme  il  me  peut  courir  bien, 
vite ,  il  ne  fauroit  échapper  à  fes  ennemis  qu’en  s’y  retirant. 
Si  on  le  force  à  déloger  ,  il  fe  ereufe  à  peu  de  diftance  un 
nouveau  terrier.  Ses  jambes  de  devant  ®nt  une  conformation 
&  des  proportions  qui  lui  donnent  une  grande  facilite  à  percer 
la  terre ,  &  cet  Aninyd  eft  un  très-hajbii#  Mineur.  Lorique  la 
Femelle  eit  fur  le  point  de  mettre  bas ,  elle  coupe  l’herbe ,  U  lié 

X  2r 


324  CONTEMPLATION 

fenfc  rien.  Ce  font  deux  Efpeces  très  -  diftindles  - 
malgré  toutes  leurs  affinités  (  3  ). 

1 

en  botte ,  &  la  traîne  jufqu’au  fond  cïe  fon  terrier ,  où  elle  en 
fait  un  lit  commode  pour  elle  &  fcs  Petits.  Quand  ceux-ci  ont 
pris  un  certain  accroi  {Tentent,  elle  leur  apporte  de  petites  proies  y 
des  Lapereaux,  des  Mulots,  des  Reptiles,  &c. 

Le  Renard,  moins  habile  Mineur  que  le  Blaireau,  profite 
fou  vent  du  terrier  de  celui  -  ci ,  ou  des  fouterreins  pratiqués 
yar  d’autres  Animaux  :  il  fait  fe  les  approprier  &  les  agrandir 
au  befüin  . 

La  Loutre ,  qui  fait  fi  bien  faire  la  guerre  aux  Poiflfons ,  ne 
fe  creufe  point  de  domicile  5,  mais  elle  profite  habilement  des 
cavités  qu’elle  rencontre  ,  foit  dans  les  racines  des  vieux  Ar¬ 
bres  ,  foit  dans  les  fentes  des  rochers.  Ce  qu’on  avoit  débité 
fur  le  logement  qu’elle  fe  pratique  &  le  plancher  qu’elle  y 
«onftruit,  eft  purement  fabuleux.  La  Femelle  prépare  un  lit  à 
fes  Petits ,  qu’elle  garnit  d’herbes ,  de  racines  ou  de  bûchettes, 
fif  L’Ours,  auffî  foiitaire  que  lauvage y fe  retire  pendant  l’Hiver 
dans  des  grottes  profondes ,  au  fein  des  rochers  les  plus  inac- 
ceffibles ,  ou  dans  de  vieux  troncs  d’Arbres  au  milieu  d’une 
épaifife  forêt.  Il  ne  fait  point  de  provisions  :  il  n’en  a  aucun 
befoin  :  il  porte  dans  fon  intérieur  la  nourriture  qui  le  fait 
fubfifter  pendant  la  mauvaife  faifoir:  la  graille  qui  furabonde 
chez  lui  à  la  fin  de  l’Automne ,  rentre  dans  le  fang  &  le  fuftence 
pendant  fon  long  fommeil  qui  n’eft  point  léthargique. 

(  3  )  tf  U11  Naturaliste  Anglois ,  Mr.  Ba-RRINGton,  von- 
droit  que  Mr.  de  BùPfon  eut  indiqué  l’âge  des  Lapins  &  des 
Lievres  qu’ri  avoit  renfermés  enfemble  pour  s’aÜurer  s’ils  peu¬ 
vent  s’unir  &  produire.  L’ Observateur  Anglois  remarque  avec 
railon ,  que  l’âge  doit  beaucoup  influer  fur  les  réfultats  de  ces 
fortes  d’affociatioiis.  L’Obfervateur  François  avoit  décidé  fur  fes- 
premières  expériences  ,  que  le  Chien  &  la  Louve  ne  peuvent 
procréer  enfemble  :  les  Individus  qu’il  avoit  tâché  d’aflbeier 
étaient  apparemment  trop  jeunes  ,  puifque  la  même  tentative  a 
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Il  y  a  plus  ;  le  Lievre  imbécille  fe  contente  du 
gîte  qu’il  fe  pratique  à  la  furface  de  la  terre  (4)  : 
le  JLapin ,  plus  induftrieux  ,  perce  la  terre  &  s’y 
procure  un  afyle  aiïuré.  Le  Mâle  &  la  Femelle 
vivent  enfemble  dans  cette  retraite  paifible  :  ils 
y  éievent  leur  petite  Famille ,  fans  .craindre  le 
Renard  ni  fOifeau  de  proie.  Inconnus  au  refte 
du  Monde  ,  ils  paflent  des  jours  heureux  &  tran¬ 
quilles  ,  &  goûtent  dans  les  douceurs  domefti- 
ques  les  plaifirs  les  plus  touchans  de  la  vie. 

Le  Lievre  pourroit  auffi  creufer  la  terre ,  8c 
ne  la  creufe  point.  Le  Lapin  clapier  (  f  )  ne  la 
creufe  point  non  plus.  Il  n’en  a  pas  befoin  :  fort 
domicile  eft  tout  fait  :  il  fe  conduit  comme  s’il 
le  favoit.  Le  Lapin  de  garenne  fembîe  favoir  qu’il 
n’eft  pas  logé,  &  il  fe  loge.  Les  Lapins  clapiers 

bien  réufïi  depuis  à  d’autres  Curieux.  Il  pourroit  en  être  de 
même  du  Chien  &  du  Renard ,  du  Lapin  &  du  Lievre. 

(4)  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  les  Lievres  de  toutes  les 
Contrées  ne  fe  bornent  pas  à  fe  faire  un  gîte  à  la  furface  de  la 
terre ,  &  qu’il  en  eft  qui ,  comme  les  Lapins  ,  favent  fe  creufer 
dgs  terriers  ;  c’ell:  ce  qu’on  a  déjà  découvert  chez  les  Lievres 
des  Pyrénées,  au  rapport  de  Mr.  de  Buffon  lui-même,  dont 
î’extraifois  ce  que  je  difois  dans  ce  Chapitre  du  Lievre  &  d$ 
Lapin. 

(  s  )  Le  Lapin  domeftique. 
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dont  on  peuple  les  garennes ,  fe  gîtent  comme 
le  Lievre  :  mais  au  bout  de  quelques  généra¬ 
tions  ,  ils  commencent  à  fe  faire  des  terriers.  Les 
infuîtes  de  leurs  Ennemis ,  les  injures  de  l’air, 
&  les  divers  inconvéniens  attachés  à  la  vie  er¬ 
rante  ,  les  inftruiroient  -  ils  de  la  néceffité  de  fe 
pratiquer  des  retraites  fouterreines  ?  Mais ,  ap- 
percevoir  les  rapports  de  ces  retraites  à  leur 
propre  confervation  , juger  qu’elles  les  mettront 
à  l’abri  de  tous  les  inconvéniens  qu’ils  éprou¬ 
vent  ,  ç’eft  une  opération  de  l’Ame  ,  qui  eft  bien 
voifine  de  la  réflexion,  fi  elle  n’eft  la  réflexion 
même.  Et  comment  accorder  la  réflexion  à  des 
Brutes?  Ne  feroit-  il  pas  plus  philofophique  de 
fuppofer  que  le  genre  de  vie  des  Lapins  clapiers 
affoibiit  &  détériore  un  peu  leur  tempérament , 
relâche  leurs  organes  ,  &  leur  ôte  la  force  de 
creufer  la  terre?  Le  plein  air  rétablit  en  eux  la 
Nature,  &  leur  rend  la  vigueur  propre  à  l’Ef- 
pece  :  mais  ce  rétablilfement  exige  un  temps  plus 
ou  moins  long;  &  ce  n’eft  qu  après  un  certain 
nombre  de  générations  qu’il  eft  complet.  Une 
Famille  de  Sauvages  élevée  dans  nos  demeures, 
y  dégénéreroit  bientôt,  &  la  fécondé  génération 
ne  pourroit  foutenir  les  travaux  pénibles  ,  &  la 
vie  dure  des  Ayeux ,  &c, 

« 
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Lorsque  la  Lapine  eft  près  de  mettre  bas. 
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elle  fe  creufe  un  nouveau  terrier.  C’eft  un  boyau 
tortueux  ou  pratiqué  en  zi  g  -  zag.  Au  fond  de 
ce  boyau  elle  ménage  une  grande  cavité,  qu’elle 
tapi/Te  de  fes  propres  poils.  Voilà  un  lit  très- 
moi  qu’elle  prépare  à  fes  Petits.  Elle  ne  les  quitte 
point  les  premiers  jours  ;  elle  ne  fort  enfuite  que 
pour  prendre  de  la  nourriture.  Le  Pere  ne  con- 
noît  point  encore  fa  Famille  :  il  n’oferoit  entrer 
dans  le  terrier.  Quand  la  Mere  va  aux  champs  , 
elle  pouffe  fou  vent  la  précaution  jufqu’à  boucher 
Fentrée  du  terrier  avec  de  la  terre  détrempée  de 
rfon  urine.  Devenus  un  peu  plus  grands,  les 
Laperaux  commencent  à  brouter  l’herbe  tendre. 
Le  Pere  les  reconnoît  alors  ,  les  prend  entre  fes 
pattes ,  leur  leche  les  yeux ,  leur  luftre  le  poil , 
&  partage  fes  careffes  &  fes  foins  également 
entre  tous. 

Des  obfervations  qui  paroiflent  exades ,  prou¬ 
vent  que  la  paternité  eft  fort  refpedée  chez  les 
Lapins.  L’Ayeul  demeure  le  Chef  de  toute  la 
nombreufe  Famille  ,  &  il  femble  la  gouverner 
en  Patriarche. 
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CHAPITRE  XXXI. 

La  Marmotte . 

JL  e  s  gentllleffes  de  la  Marmotte  font  connues 
de  tout  le  monde.  L’on  fait  qu’elle  s’apprivoif© 
facilement ,  &  qu’on  la  dreife  à  dan  fer  h  à  gef- 
ticuler  fur  un  bâton.  Ce  qui  n’eft  pas  fi  générale¬ 
ment  connu  ,  ce  font  fes  procédés  ingénieux 
dans  les  hautes  Alpes  ,  où  elle  fait  fa  demeure  % 
au  milieu  des  neiges  &  des  frimats. 

Vers  le  mois  d’Odobre  ,  elle  entre  en  quartier 
d’Hiver  &  fe  renferme  pour  ne  plus  fortir.  Sa 
retraite  mérite  d’etre  obfervée.  Elle  eft  faite  avec 
un  art  &  des  précautions  qui  fembleroient  partir 
d’une  forte  d’intelligence ,  fi  l’intelligence  ne  com- 
binoit  &  ne  varioit  fans  ceffe  fes  plans.  Sur  le 
penchant  d’une  Montagne  ,  l’induftrieufe  Mar^ 
motte  établit  fon  domicile.  C’eft  une  grande  ga¬ 
lerie  ,  creufée  fous  terre  &  faite  en  maniéré  d’Y. 
Ces  deux  branches  qui  ont  chacune  une  ouver¬ 
ture  ,  aboutirent  à  une  efpece  de  cul  -  de  -  fac. 
Là,  eft  l’appartement  de  la  Marmotte.  Une  des 
branches  defcend  au  -  deiîbus  de  l’appartement  * 
§4  fifiyant  la  pençe  de  la  Montagne  \  elle  eft  v<no 
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forte  d’Aqueduc  qui  reçoit  &  charie  les  cxcré- 
mens  &  les  immondices.  L’autre  branche  ,  qui 
s’élève  au-deffus  du  domicile  ,  fert  d’avenue  & 
de  fortie  (  1  ).  L’appartement  eft  la  feule  partie 
de  la  galerie  qui  foit  horizontale.  Il  ell  tapiflé 
d’une  épailfe  couche  de  Moufle  &  de  foin.  Il 
eft  fur  que  les  Marmottes  font  lociables ,  & 
qu’elles  travaillent  en  commun  à  fe  loger.  Elles 
font  pendant  l’Eté  d’amples  provifion  de  moufle 
&  de  foin.  Les  unes  ,  à  ce  qu’on  dit ,  fauchent 
l’Herbe ,  d’autres  la  recueillent  -  &  tour  -  à  -  tour 
elles  fervent  de  char  pour  la  voiturer  au  gîte* 
Une  des  Marmottes  fe  couche  fur  le  dos  ,  drefle 
fes  pattes  pour  tenir  lieu  de  ridelles  ,  fe  laifle 
charger  de  foin  &  traîner  par  les  autres  ,  qui  la 
tirent  par  la  queue  ,  &  prennent  garde  que  le 
char  ne  verfe  fur  la  route.  Leurs  pieds  font 
armés  de  griffes ,  qui  leur  donnent  une  grande 
facilité  de  creufer  la  terre ,  &  elles  le  font  avec 
une  célérité  merveilleufe.  A  mefure  qu’elles  ex¬ 
cavent  ,  elles  jettent  derrière  elles  la  terre  qu’elles 
tirent  de  la  mine.  Elles  paflent  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  dans  leur  habitation  ;  elles  s’y 
retirent  pendant  la  pluie  ou  à  l’approche  de 
l’orage ,  ou  à  la  vue  de  quelque  danger.  Elles 
n’en  fortent  guere  que  dans  les  beaux  jours ,  & 

(  1  )  Lorfqne  la  faifon  devient  rude ,  les  Marmottes  ont  foin 
$.e  Armer  exactement  les  ouvertures  de  leur  terrier, 
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ne  s’en  éloignent  que  peu.  Tandis  que  les  unes 
Jouent  fur  le  gazon  ,  les  autres  s’occupent  à  le 
couper ,  &  d’autres  font  en  fentinelle  fur  des 
iieux  élevés  ,  pour  avertir  par  un  coup  de  (îfflet 
les  Fourageurs  de  l’approche  de  l’Ennemi  (  2|). 

Pendant  l’Hiver ,  les  Marmottes  ne  mangent 
point  &  ne  peuvent  munger.  Le  froid  les  en¬ 
gourdit  ,  fufpend  ou  diminue  beaucoup  la  tranf- 
piration  &  les  autres  excrétions.  La  grailfe  dont 
leur  ventre  eft  très  -  fourni ,  paffe  dans  le  fang  & 
le  répare.  On  diroit  qu’elles  prévoient  leur  lé¬ 
thargie,  &  qu’elles  favent  qu’elles  n’auront  alors 
nul  befoin  de  nourriture  ;  car  elles  ne  s’avifent 
point  d’amaffer  des  provifions  de  bouche  ,  comme 
elles  amalfent  des  matériaux  pour  en  revêtir  l’in- 

(2)  ff  Les  Naturaliftes  racontent  la  même  chofe  des  Lions- 
marins  ,  efpeces  de  Phoques  de  la  plus  grande  taille.  La  couche 
énorme  de  graiffe  dont  tout  leur  corps  eft  enveloppé,  &  qui  a 
un  pied  d’épaifleur ,  les  rends  lourds  ,  pefans  &  grands  dor¬ 
meurs  :  mais  ils  prennent,  dit -011,  la  précaution  de  placer  des 
Sentinelles  autour  du  lieu  où  ils  reposent ,  &  qui  ont  grand  foin 
de  les  éveiller  à  l’approche  du  danger.  Cela  fe  réduit ,  fans 
doute ,  à  ce  que  tous  ces  Phoques  ne  s’endorment  pas  à  la  fois  : 
ceux  qui  veillent  encore ,  effrayés  par  le  danger ,  pouffent  des 
cris  qui  éveillent  les  autres.  Ces  cris  font  fort  bruyans  &  ref- 
femblent  au  grognement  du  Cochon  ou  à  l’heuniffement  du 
Cheval.  Ils  vivent  en  fociété.  Les  Mâles  les  plus  puiffans  s’affu- 
jettiffent  plufieurs  Femelles,  &  empêchent  les  autres  Mâles  d’en 
approcher.  (Voy.  Part.  III,  Chap.  XXVfo-Note  2.) 
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teneur  de  leur  domicile.  Elles  fe  conduifent  doue 
à  eet  égard  comme  les  F ourmis  (  3  ). 

(3)  tt  Ce  n’eft  qu’à  un  allez  grand  degré  de  froid  que  la 
Marmotte  s’engourdit.  Mr.  de  Reaumur  avoit  vu  un  de  ces 
Animaux  qui  avoit  confervé  toute  fou  agilité  à  un  froid  de  cinq 
degrés  au-deîfous  de  la  congélation.  Il  faut  favoir  gré  à  Mr.  de 
Buffon  d’avoir  recherché  le  premier  la  caufe  fecrete  de  l’en- 
goimlifTement  de  divers  Animaux ,  tels  que  la  Marmotte ,  le 
Hériffon  ,  le  Loir,  la  Chauve-fouris ,  &c.  Ce  point  fi  intéref- 
fant  de  Phyüologie  comparée  méritoit  bien  l’attention  d’un 
Phyficien  de  cet  ordre.  Il  croit  s’être  bien  alluré  que  l’efpece 
de  torpeur  dont  il  s’agit ,  eft  due  uniquement  au  refroidilfement 
du  fang,  occalioné  par  le  froid  de  l’air  ambiant.  Il  penfe  que 
îa  chaleur  naturelle  de  ces  Animaux  eft  pour  l’ordinaire  à-peu- 
près  égaie  à  celle  de  l’athmofphere  ,  &  qu’elle  augmente  ou  di¬ 
minue  dans  le  rapport  aux  variations  de  température  de  cette 
derniers.  Il  fonde  cette  aifertion  fur  des  expériences  thermo- 
métriqaes,  qui  paroiffent  au  premier  coup-d’œil  bien  décifives. 
Elles  lui  ont  appris ,  que  fi  à  une  température  de  dix  degrés  , 
on  introduit  îa  boule  d’un  petit  thermomètre  dans  l’intérieur 
de  plu fieurs  Loirs  vivrais,  l’inftrnment  indiquera  à-peu-près  le 
même  degré  de  chaleur  naturelle  dans  l’Animal.  Mr.  de  Buffon* 
regarde  donc  comme  des  Animaux  à  fang  froid,  tous  ces  Ani¬ 
maux  qui  s’engourdiffent  pendant  l’Hiver.  Mais  Mr.  Spal- 
lanzani  ,  qui  a  répété  l’expérience  avec  le  plus  grand  foin 
fur  des  Héritions,  fur  des  Marmottes  ,  fur  des  Chauve-fouris, 
s’ eft  convaincu  que  ees  Animaux  ne  font  point  du  tout  des 
Animaux  à  fang  froid  ,  &  que  leur  chaleur  naturelle  eft  la 
même  que  celle  de  l’Homme.  Il  a  vu  la  liqueur  du  thermomètre 
s’élever  à  31  degrés  dans  la  bouche  d’une  Marmotte  ,  lorfque 
la  température  de  l’air  extérieur  étoit  de  iç  degrés,  &  fes 
expériences  fur  les  Hérififons  &  les  Chauve-fouris  lui  ont  donné 
précifément  les  mêmes  réfultats.  Mais  l’habile  Naturalifte ,  tou¬ 
jours  inventif,  ne  s’en  eft  pas  tenu  là;  il  a  démontré Ae  la 
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maniéré  la  plus  rigoureufe ,  que  rengourdiffement  en  queftîod 
ne  dépend  point  du  tout  du  refroidiiïement  du  fang.  On  fait 
que  les  Grenouilles  ,  les  Crapauds  ,  les  Salamandres  aquatiques» 
s’engourdiffent  aufli  pendant  l’Hiver  ,  &  qu’ils  deviennent  alors, 
suffi  roides  que  les  Loirs  ,  les  Hériffons  ou  les  Marmottes.  Mais  * 
ce  qui  n’eft  pas  auffi  connu ,  c’eft  qu’on  peut  ouvrir  le  cœur 
de  ces  Amphibies  ou  en  couper  l’aorte  fans  qu’ils  ceffent  de 
fauter ,  de  courir  &  de  plonger.  Mr.  Spallanzani  a  f* 
mettre  à  profit  ce  fait  fmgulier  dont  il  s’étoit  affuré  bien  des 
fpis  par  fes  propres  expériences  :  il  a  évacué  ainfi  tout  le  fang: 
contenu  dans  le  corps  de  ces  Amphibies }  il  les  a  enfuite  enfe- 
velis  dans  la  neige  :  ils  s’y  font  tous  engourdis  comme  les  Ani¬ 
maux  de  leur  Efpece  ;  &  après  les  avoir  expofés  dans  cet  état 
à  une  température  convenable ,  il  les  a  vu  reprendre  le  fenti- 
ment  &  le  mouvement.  Il  n’a  même  obfervé  à  cet  égard  aucune 
différence  entre  les  Amphibies  entièrement  privés  de  fang, 
les  Amphibies  qui  n’avoient  point  fubi  l’opération  de  la  faignée. 

Quelle  eft  donc  la  véritable  caufe  de  cette  étrange  torpeur  , 
de  cette  forte  de  léthargie  plus  ou  moins  profonde ,  qui  furvienfe- 
à  différentes  Efpeees  d’ Animaux  pendant  la  mauvaife  faifon  ,  & 
qui  dure  des  mois  entiers  ?  Notre  Obfervateur  paroît  avoir 
percé  ce  myftere  :  il  remarque ,  que  tous  les  mufcles  de  l’Ani¬ 
mal  engourdi  font  d’une  rigidité  extrême  :  les  plus  puifîans, 
ftimulans  thymiques  ,  l’étincelle  éle étriqué,  les  piquures,  les 
incifions  y  produifent  à  peine  quelque  léger  figne  d’irritabilité. 
Toutes  les  fibres  mufcuîaires  font  alors  trop  fortement  contrac¬ 
tées  pour  qu’elles  puiffent  céder  à  l’action  de  la  puiffanee  vitale  i 
cette  aétion  eft  donc  fufpendue ,  &  de  cette  fufpenfion  naît 
l’engourdiffement  ou  la  torpeur.  Au  refte  ,  tous  les  Animaux 
ne  s’engourdiffent  pas  au  même  degré  de  froid  :  les  variétés 
qu’on  obferve  en  ce  genre  tiennent ,  fans  doute ,  à  la  nature 
particulière  des  fibres  mufcuîaires  &  au  degré  d’énergie  de  la 
puiffanee  vitale.  Les  Loirs  ,  par  exemple ,  commencent  à  s’en¬ 
gourdir  dès  que  le  thermomètre  defeend  au-deffous  du  degré  de 
la  température  5  les  Crapauds ,  les  Salamandres  ,  &c.  ne  s’en- 
gourdiffent  que  par  un  degré  de  froid  très-voifui  de  celui  de  îg 
congélation. 
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CHAPITRE  XXXII.] 

Du  langage  des  Bêtes . 

C  E  fujet  n’a  pas  toujours  été  traité  affiez  phi- 
iofophiquement.  Comme  Ton  a  accordé  de  l’in¬ 
telligence  aux  Bêtes,  il  s’en  faut  peu  qu’on  ne 
leur  ait  accordé  aufli  la  parole,  &  qu’on  n’ait 
entrepris  de  nous  donner  leur  Dictionnaire. 
L’on  nous  a  traduit  leurs  entretiens  précifément 
comme  les  Voyageurs  nous  ont  rendu  ceux  de 
quelques  Nations  fauvages.  Ici  le  vrai  a  été 
diflous  dans  une  grande  quantité  de  faux.  Eflayons 
d’en  faire  la  réparation.  * 

Quand  on  demande,  fi  les  Bêtes  ont  un  lan~ 
gage ,  il  faut  diftinguer  foigneufement  deux  fortes 
de  langages  ,  le  naturel  Sc  l’ artificiel.  Dans  la  pre¬ 
mière  efpece  doivent  être  rangés  tous  les  figues 
par  lefquels  l’Animal  donne  à  connoître  ce  qui 
fe  paife  dans  fon  intérieur.  Mais ,  fi  nous  vou¬ 
lons  nous  borner  aux  feuls  fons  ,  le  langage  na¬ 
turel  fiera  un  aflcmblage  de  fions  non  -  articulés  , 
uniformes  dans  tous  les  Individus  de  la  même 
Efpece ,  &  liés  tellement  aux  fientimens  qu’ils 
expriment ,  que  le  même  fon  ne  repréfente  ja« 
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mais  deux  fentimens  oppofés.  Le  langage  artifL 
dei,au  contraire  *  fera  un  affemblage  de  fon s 
articulés  8c  arbitraires,  qui  n’ont  d’autre  liaifon. 
avec  les  idées  qu’ils  repréfentent ,  que  celle  que 
leur  donne  l’inftitution  ou  la  convention  ;  en- 
forte  que  le  même  Fon  peut  être  (igné  d’idées 
très  -  différentes  8c  même  oppofées  (  i  ). 

(  i  )  ff  Si  tout  a  fâ  câufe  ou  fa  tâifon  ,  le  langage  artificiel 
tt’apu  être  arbitraire  dans  fon  origine.  Il  a  fallu  un  motif  pouf 
que  les  premiers  Hommes  défignaffent  un  certain  objet  par  un 
certain  fon  articulé  ,  &  ce  motif  n’â  pu  exifter  que  dans  la 
Nature  ou  dans  la  éonftitution  de  l’Homme  &  dans  fes  rapports 
aux  divers  Etres.  L’imitation  eft  naturelle  à  l’Homme  ,  &  fon  ... 
.  infiniment  vocal ,  comme  fon  infiniment  auditif ,  eft  fufceptible 
d’une  multitude  de  modifications  diverfes.  Les  premiers  Hom- 
mes  frappés  des  fous  que  rendoient  certains  objets ,  imitèrent 
-ces  fons,  &  les  fons  plus  ou  moins  articulés  que  produifit  cette 
imitation,  furent  les  premiers  mots  de  la  langue  primitive* 
Plus  r  imitation  fut  parfaite ,  &  plus  les  mots  furent  pittorefi 
ques  ou  repréfentatifs  ;  &  plus  ils  furent  repréfentatifs ,  plus  ils 
furent  durables»  Mais,  comme  l’infirument  vocal  étoit  fournis 
à  l’influence  du  climat,  du  genre  de  vie,  de  l’éducation,  &c.  il 
devoit  naturellement  en  réfulter  chez  différentes  Peuplades  des 
variations  dans  l’articulation ,  qui  modifièrent  plus  ou  moins  les 
mots  primitifs  ,  &  déguiferent  plus  ou  moins  leur  premiers 
origine.  Les  mots  primitifs  furent  des  racines  fécondes  qui  pro- 
duifirent  d’autres  mots ,  &  ces  mots  furent  des  dérivés  ,  &c. 
Ainfi  le  langage  artificiel  fut  à  fa  naiffance  une  peinture  appro¬ 
priée  à  l’oreille  :  mais  dans  la  fuite ,  par  une  autre  imitation 
tout  auffî  naturelle ,  011  appropria  cette  peinture  aux  yeux ,  en 
ofquifTant  grofliérement  les  principaux  traits  de  l’objet,  &  cette 
efquiffe  groffiere  donna  naiffance  à  l'écriture  alphabétique,  qui 
fe  perfectionnai  de  plus  en  plus  par  le  retranchement  fticceffil 
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Le  langage  artificiel  eft  proprement  ce  que 
nous  nommons  la  parole.  L’Homme  eft  le  feul 
Animal  qui  parle 3  &  cette  admirable  prérogative 
lui  donne  l’empire  fur  tous  les  Animaux.  Par  la 
parole,  il  régné  fur  la  Nature  entière  ,  remonte 
à  fou  Divin  Auteur  3  le  contemple  3  l’adore  * 
8c  lui  obéit.  Par  la  parole  3  il  fe  connoît  lui- 
même  3  connoît  les  Etres  qui  l’environnent  3  8c 
les  tourne  à  fon  ufage  :  il  peut  dire  Moi ,  jugeé 
de  fes  relations  3  s’y  conformer  3  8c  accroître  ainlî 
fon  bonheur.  Par  la  parole  3  il  devient  un  Etre 
vraiment  fociable ,  &  les  Sociétés  qu’il  forme , 
il  les  gouverne  par  des  loix  qu’il  crée ,  change 
ou  modifie  félon  les  temps  3  les  lieux  &  les  oc¬ 
currences. 

La  Brute  3  bornée  au  langage  naturel ,  ignore 
tout,  hormis  fes  befoins  &  les  objets  qui  peu¬ 
vent  les  fatisfaire  :  mais  une  multitude  de  feu¬ 
la  tio  ns  tient  à  ces  befoins  divers  3  &  toutes  ou 
prefque  toutes  ont  leurs  lignes  naturels.  L’efpece 
de  ces  lignes  ,  Içur  *  nombre  3  leur  emploi  3  l’or¬ 
dre  dans  lequel  ils  fe  fuccedent ,  la  maniéré  dont 
ils  font  variés  combinés  ,  conftituent  le  génie 

de  différent  traits  de  la  peinture  ou  de  l’efquiffe  originelle.  Il 
faut  voir  dans  l’intéreffante  Hiftoire  de  lu  parole  du  favant  & 
eftimable  Gebelin  le  développement  de  ces  idées,  que  je  ne 
fais  qu’ébaucher. 
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de  la  langue  des  difierens  Animaux ,  &  fournit 
fent  aux  Naturalises  une  fource  intariflable  d’ob- 
fervations  curieufes,  de  recherches  fines  ,  de 
détails  intéreffans  ;  mais  s’il  veut  éviter  l’erreur , 
il  11e  puifera  dans  cette  fource  féconde  ,  qii’à 
l’aide  d’une  faine  Logique* 

Les  obfervations  qui  prouvent  que  les  Bêtes 
ont  un  langage  naturel,  font  en  grand  nombre* 
Nous  ne  ferons  embarraifés  que  fur  le  choix» 
Nous  ne  reftreindrons  pas  ce  langage  aux  fons  : 
nous  y  joindrons  tous  les  lignes  par  îefquels  la 
Brute  exprime  ce  qu’elle  fent.  11  n’efl:  pas  befoin 
d’aller  bien  loin  pour  étudier  cette  langue  :  une 
baffe  -  cour  eft  l’école  où  Ton  peut  le  mieux  s’en 
infiruire.  Prêtons  donc  une  oreille  attentive  aux 
Animaux  domeftiques  ,  &  prenons  -  les  pour  nos 
Martres, 

Suivons  une  Poule  qui  conduit  des  Poufïîns» 
A  - 1  -  elle  fait  quelque  trouvaille?  elle  les  appelle 
pour  leur  en  faire  part  :  ils  l’entendent  &  accou¬ 
rent  aulîi-tôt.  Viennent  -  ils  à  perdre  de  vue 
cette  Mere  chérie  ?  leurs  cris  plaintifs  témoignent 
affez  leurs  peines  &  leurs  befoins. 

Remarquons  encore  les  difierens  cris  du  Coq 
quand  il  entre  un  Homme  ou  un  Chien  dans 

te 
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îâ  balle  -  cour  ;  foit  quand  il  découvre  l’Epervier 
ou  quelqu’autre  objet  qui  TefFraie  >  foit  enfin 
quand  il  ralfemble  fes  Poules  ou  qu’il  leur  ré¬ 
pond. 

Que  veulent  dire  ces  fous  lugubres  de  cette 
Poule- dinde  ?  Voyez  fes  Petits  fe  cacher  &  fe 
tapir  à  Finftant.  On  les  diroit  morts.  La  Mere 
regarde  vers  le  Ciel  ,  &  redouble  fes  gémilfe- 
mens.  Qu’y  découvre  - 1  -  elle  ?  un  point  noir  que 
nous  avons  peine  à  démêler,  &  ce  point  noir 
eft  un  Oifeau  de  proie ,  qui  n’a  pu  tromper  la 
vigilance  &  la  pénétration  de  cette  Mere  inf¬ 
imité  de  loin  par  la  Nature.  L’Ennemi  difparoît , 
la  Poule  pouffe  un  cri  de  joie  5  les  alarmes  ceffent  3 
les  Petits  relfufcitent  ;  8c  les  voilà  tous  rendus 
auprès  de  leur  Mere  8c  à  leurs  plaifirs  (  2  ). 

,  '  -1  >■ 

Observons  les  Canards  lorfqu’ils  veulent 
aller  au  bain.  Ne  femble-t-il  pas  qu’ils  en  con« 

ff  L’Hirondelle  qui  habite  avec  nous,  eft  un  autre 
exemple  familier  de  la  maniéré  dont  les  Oifeaux  varient  leurs 
tris  fuivant  leurs  befoins  ou  leurs  circonftances.  „  Outre  fon 
3,  chant  le  plus  ordinaire,  elle  a  encore,  dit  Mr.  de  Mont- 
s,  BEILLARD  ,  le  cri  d’affemblée  ,  le  cri  de  plaifir  ,  le  cri  d’ef- 
3,  froi ,  le  cri  de  colere  ,  celui  par  lequel  la  Mere  avertit  fa 
3,  couvée  des  dangers  qui  la  menacent,  &  beaucoup  d’autres 
33  expreffions  compofées  de  toutes  celles-là  :  ce  qui  fuppofe  uttfc 
^  grande  mobilité  dans  leur  fen$  intérieur  ”. 
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viennent  entr’eux  par  des  fignes  de  tête  réitérés  J 
analogues  à  ceux  que  nous  faifons  nous-mêmes 
quand  nous  approuvons  ? 

Le  Chat  par  fes  miaulemens  divers  ,  exprime 
à  fon  Maître  fes  befoins  ,  à  fa  Femelle ,  fon 
amour  ,  &  à  fon  Rivai  5  fa  colere. 

Ecoutez  cette  Chatte  qui  folîicite  fes  Petits 
à  quitter  le  galetas  où  ils  ont  été  élevés  ,  &  à 
defcendre  dans  les  offices  ,  pour  partager  avec 
elle  les  avantages  de  ce  nouveau  féjour.  Voyez- 
la  encore  jouer  avec  eux.  Elle  vient  de  prendre 
une  Souris  :  elle  les  appelle  ;  ils  accourent  à  fa 
voix.  Elle  leur  lâche  la  proie  vivante,  &  leur 
apprend  à  s’en  jouer.  Quel  concert  dans  leurs 
jeux  !  quelle  vivacité  &  quelle  variété  dans  leurs 
mouvemens  !  quelle  expreffion  dans  leurs  geftes, 
dans  leurs  contorfions ,  dans  leurs  attitudes  ! 
Que  d’efprit  dans  tout  cela  !  paffez  -  moi  ce  mot* 
que  ma  Logique  a  beau  réprouver. 

Le  langage  du  Chien,  le  plus  expreffif  d@ 
tous  ,  eft  fi  varié  ,  fi  fécond  ,  fi  riche  ,  qu’il  four- 
niroit  feul  à  un  long  Vocabulaire.  Qui  pourroit 
demeurer  infenfible  à  la  maniéré  dont  ce  Do- 
meftique  fidele  fait  éclater  la  joie  que  lui  donne 
le  retour  de  fon  Maître  ?  Il  faute  5  danfe ,  va  , 
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revient ,  retourne,  circule  rapidement  &  avec 
grâce  autour  de  ce  Maître  chéri  ;  s’arrête  tout- 
à-coup  au  milieu  de  fa  ccmrfe  ,  fixe  fur  lui  des 
regards  pleins  de  tendreffe,  s’en  approche,  le 
leche  à  plusieurs  reprifes ,  reprend  fa  courfe,  difi. 
paroit ,  reparoit  un  inftant  après  pour  mettre  à 
des  pieds  quelque  chofe  ,  gefticule,  aboie  ,  conte 
à  tout  le  monde  fa  bonne  fortune  ;  fa  joie  s’ex- 
travafe  par  mille  endroits  &  de  mille  façons  5  il 
ne  fe  poffede  plus ,  il  redouble  fes  aboiemens  » 
on  diroit  qu’il  va  parler  :  mais ,  quelle  différence 
du  ton  qu’il  prend  à  préfent,à  celui  qu’il  pren¬ 
dra  la  nuit ,  lorfque  placé  en  fentinelle  fur  la 
porte  du  logis,  il  appercevra  un  Voleur!  quelle 
différence  encore  entre  ce  nouveau  ton  &  celui 
dont  il  ufera  à  la  vue  du  Loup  !  Suivez  ce  Chien 
à  la  chaffe  :  quelle  expreilion  dans  tous  fes  mou- 
vemens ,  &  fur -tout  dans  ceux  de  fa  queue! 
Quelle  fage  ardeur  !  quelle  mefure  !  quelle  faga- 
cité  !  quel  accord  avec  le  Chaffeur  !  quel  art  à  fe 
faire  entendre,  à  modifier  à  propos  fes  allures». 
à  diversifier  fes  indications  !  U11  Lievre  elf  lancé» 
le  Chien  donne  de  voix,  &  qui  pourroit  fe  mé¬ 
prendre  aux  fons  redoublés  qu’il  rend  alors  ! 

Je  côtoie  un  bois  :  j’entends  deux  Oifeaux 
qui  fe  répondent  l’un  à  l’autre.  Je  les  vois  fe  rap¬ 
procher  peu  -  à  -  peu  :  je  reconnois  que  ce  font 
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deux  Fauvettes.  Après  avoir  fauté  quelque  temps 
de  branches  en  branches  ,  je  les  vois  fe  pofec 
l’un  auprès  de  l’autre  ,  commencer  à  fe  bec¬ 
queter,  &  en  venir  à  de  petites  agaceries  :  les 
careffes  redoublent  :  rien  de  plus  expreflif  que 
tout  cela,  l’heureux  Couple  s’unit.  Le  Mâle  ga¬ 
zouille  tout  bas  y  la  Femelle  l’écoute  &  lui  ré¬ 
pond  par  intervalles.  Ils  ne  doivent  plus  fe  fé- 
parer,  &  tous  deux  vont  travailler  de  concert 
à  conftruire  le  nid  qui  recevra  le  Fruit  de  leurs 
amours.  Ils  l’ont  conftruit ,  la  Femelle  a  pondu  , 
8c  elle  couve.  Le  Mâle  fe  tient  auprès  d’elle ,  8c 
femble  vouloir  charmer  par  fes  accens  l’ennui 
de  l’incubation.  Les  Petits  éclofentj  le  Pere  & 
la  Mere  pourvoient  à  leur  éducation  &  les 
foignent  tour  -  h  -  tour.  Je  les  entends  demander 
la  pâture  j  ils  l’ont  reçue  ;  iis  fe  taifent  (  3  ). 

(s)  tt  Vive,  gaie,  légère,  prefque  volage,  l’aimable  Fau¬ 
vette  ne  fembleroit  pas  fufeeptible  d’un  grand  attachement ,  &: 
pourtant  elle  eft  très  -  aimante  i  &  l’union  que  le  Mâle  &  la 
Femelle  contractent  dans  la  faifon  des  amours  ,  fubfiite  encore 
lorfqne  les  Petits  n’ont  plus  befoin  de  leurs  tendres  foins.  Tou¬ 
jours  fîdeles  l’tm  à  l’autre  ,  toujours  empreffés,  ils  ne  celfent  de 
fe  prodiguer  réciproquement  les  marques  de  leur  tendrelTe.  Ils 
partagent  également  leurs  peines  &  leurs  plaifirs  ,  &  tout  elt 
commun  entr’eux.  Le  Mâle  couve  alternativement  avec  la  Fe¬ 
melle  ,  &  partage  avec  elle  tous  les  foins  de  l’éducation  des  Petits. 

La  Fauvette  a  bien  plus  de  difeernement  que  la  Poule  & 
bien  d’autres  Oifeaux ;  on  ne  la  trompe  point,  comme  eux,  & 
fi  l’on  tente  de  lui  donner  à  couver  des  œufs  étrangers,  elle  les 
tebonnoît  aulü-tôt,  les  cafte  ou  les  rejette. 
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Je  chaffe  à  la  pipée ,  &  je  nie  fers  d’une 
Chouette.  Une  Hirondelle  l’apperçoit ,  crie  & 
vole  quelque  temps  autour  du  trifte  Oifeau  ,  & 
difparoît.  Au  bout  d’un  quart  -  d’heure  ,  je  vois 
accourir  des  efcadrons  d’Hirondelles ,  qui  me 
forcent  d’abandonner  la  chaife»  La  première 
Hirondelle  avoit  donc  été  former  le  toefin  î 

J’entre  dans  la  Ville  ;  j’entends  un  Chien 
qui  aboie  avec  force  &  prefque  fans  interruption  : 
d’autres  Chiens  le  joignent  bientôt ,  &  tous  ne 
ceflent  d’abover.  Je  cherche  ce  qui  peut  les 
ameuter  ainfi  :  je  découvre  un  Homme  vetu  d’une 
forte  d’uniforme  &  appuyé  fur  un  bâton.  Ceü 
Homme  eft  un  de  ces  Archers  prépofés  par  la 
Police  pour  tuer  &  empuifonner  les  Chiens  dans 
certains  temps  de  l’année  :  ces  Animaux  les  cou- 
noiflent ,  &  leur  rendent  guerre  pour  guerre. 

Après  le  Roflîgnol,  la  Fauvette  eft  le  plus  grand  Mnficien  des 
bois ,  &  nous  annonce  par  fa  douce  mélodie  le  réveil  de  la 
Nature  &  le  retour  des  beaux  jours.  Elle  eft  au  nombre  des 
Oifeaux  de  p adage  :  elle  nous  quitte  en  Automne  ,  &  revient: 
au  Printemps  charmer  de  nouveau  nos  oreilles  &  animer  nos 
bocages. 

,  / 


\ 


542  CONTEMPLATION 


(,  -  ■  1  . 

U.; .:.j— — r— ■» . jsm  ¥$ 

*  CHAPITRE  XXXIII. 

Continuation  du  même  fuje't . 

S  i  nous  defcendions  des  Efpeces  fupérieures 
aux  Efpeces  inférieures ,  &  fi  nous  nous  arrêtions 
aux  Iniedes  ,  nous  trouverions  qu'il  en  eft  qui 
lie  font  pas  mal  habiles  à  peindre  leurs  petites 
pallions  3  &  à  exprimer  leurs  plaifirs  ou  leurs 
befoins.  Les  amours  des  Araignées  ,  des  Demoi- 
felles,  des  Papillons  nous  préfenteroient  bien 
des  traits  qui  ne  nous  permettaient  pas  de  douter 
que  le  Male  &  la  Femelle  n’aient  une  maniéré 
de  s’entendre ,  &  'même  très  -  exprelîive.  Leur 
manege  adroit ,  leurs  tours  variés ,  leurs  petites 
rufeâ  nous  prouveroient  qu’ils  ne  font  point 
novices  dans  cette  langue  que  tous  les  Etres  fen- 
tans  pofîedent  plus  ou  moins  ,  &  dont  les  lignes 
11e  font  prefque  jamais  équivoques.  Nous  ver¬ 
rions  le  Mâle  folliciter  long  -  temps  par  fes  jeux  , 
par  fes  carelfes ,  par  fà  confiance ,  des  faveurs 
qu’on  ne  fembleroit  d’abord  lui  refufer  que  pour 
exciter  plus  fortement  fes  defirs  &  fa  palîion. 
Nous  obferverions  la  Reine  -  abeille  fe  proftituer 
aux  Faux- bourdons ,  triompher  de  leur  indo¬ 
lence  par  des  agaceries  redoublées ,  caufer  la 
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Biort  de  celui  qu’elle  auroit  ainfî  vaincu  ,  s’effor¬ 
cer  par  fes  careffes  de  le  rendre  à  la  vie  ,  &  lui 
demeurer  fidele  même  après  la  mort  (  i  ).  Les 
prévenances  &  les  emprelfemens  des  Neutres 
pour  cette  Reine  fi  néceffaire  à  fon  Peuple ,  les 
efpeces  d’hommages  qu’ils  lui  rendent ,  ne  grof- 
fîroient-ils  pas  encore  le  Didionnaire  des  In¬ 
fectes  ? 

Quand  on  connoît  un  peu  l’admirable  compofi- 
tion  de  l’organe  de  la  voix  de  l’Homme,  &  de  celui 
de  la  voix  des  Quadrupèdes  &  des  Oifeaux ,  l’oit 
me  s’avife  guere  de  mettre  en  queftion  fi  de  tels 
organes  leur  ont  été  donnés  pour  rendre  des 
Ions  &  pour  les  modifier.  L’imagination  fuccombe 
prefque  à  la  vue  du  nombre  prodigieux  de 
pièces  ,  &  de  pièces  différentes  qui  entrent  dans 
la  ftrudure  de  ces  organes  merveilleux  ,  qui  font 
à  la  fois  des  inftrumens  à  cordes  &  à  vent.  Ces 
iüftrumens  font  fi  bien  montés  pour  rendre  les 
fons  propres  à  l’Efpece ,  que  fi  l’on  fouffle  dans 
la  trachée  d’un  Mouton  ou  d’un  Coq  morts  * 
on  croira  entendre  l’Animal  lui  -  même  (  2  ).  La 

(  i  )  ff-  J’abrégeois  fort  ici  le  long  &  curieux  détail  que  le 
principal  Hiftorien  des  Abeilles  nous  a  donné  des  amours  d’une 
Reine  -  abeille  qu’il  avoit  renfermée  avec  quelques  Faux -bour¬ 
dons.  Confultez  fur  ces  détails  la  Note  $  du  Chap.  VII  de  la 

Part.  VIII. 

(S2)  tfJVoyez  Part.  VII,  Chap.  VJ,  Notefi ,  diverfes  parti* 
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Cigale  pourroit  nous  offrir  en  ce  genre  des  mer-* 
veilles  qu’on  ne  s’att endroit  pas  à  rencontrer 
chez  les  Infe&es.  Si  l’on  ne  reftreignoit  point  le 
mot  de  voix  à  cet  air  modifié  par  les  fibres  ten- 
dineufes  de  la  glotte  &  par  les  autres  parties 
du  larynx  ,  la  Cigale  auroit  une  voix ,  &  l’or¬ 
gane  de  cette  voix  nous  paroîtroit  prefque  auffi 
admirable  que  celui  de  la  voix  des  Quadrupèdes 
8c  des  Oifeaux.  Ne  réfiftons  point  à  la  tenta¬ 
tion  de  cîefcendre  dans  un  détail  fi  propre  à 
nous  convaincre  que  les  plus  petites  Produdions 
de  la  Nature  font  l’ouvrage  de  cette  Intelli¬ 
gence  Adorable  qui  s’eft  peinte  dans  le  petifc 
comme  dans  le  grand. 

La  Cigale  eft  une  efpece  de  Ventriloque  t 
6’efi;  dans  fon  ventre  qu’eft  placé  l’organe  de  fa 
voix  (  3  ).  Le  Mâle  feul  fait  chanter;  la  Femelle 
eft  muette,  8c  apparemment  que  le  chaut  du 
Mâle  ne  lui  déplaît  pas.  Sur  le  ventre  de  ce 
dernier  font  deux  plaques  écailleufes  ,  à-peu- 
près  circulaires  9  attachées  d’un  côté  par  des 

enlarités  anatomiques  fur  la  ftruéfcure  fi  remarquable  de  l’or¬ 
gane  de  la  voix  dans*  l’Homme  ,  dans  quelques  Quadrupèdes  & 
dans  quelques  Oifeaux. 

(3)  tt  C’cft  à  Mr.  de  Reaumur  que  nous  fommes  rede¬ 
vables  des  curieux  détails  que  j’cxpofois  ici  d’après  lui  fur  l’inf- 
trument  vocal  de  la  Cigale. 
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ligamens  &  mobiles  de  Vautre.  Elles  peuvent  être 
foulevées,  &  pour  qu’elles  ne  le  foient  jamais 
trop ,  elles  font  retenues  par  deux  petites  che¬ 
villes.  Si  l’on  enleve  ces  plaques ,  l’on  fera  frappé 
de  l’appareil  qu’elles  recouvrent,  &  l’on  ne  pourra 
s’empêcher  dy  reconnoître  un  but  déterminé  , 
un  but  analogue  à  celui  que  nous  découvrons 
fi  clairement  dans  un  larynx  ou  dans  une  glotte. 
L’on  voit  d’abord  une  grande  cavité  agréable¬ 
ment  rebordée  dans  fon  contour  fupérieur ,  & 
partagée  en  deux  loges  par  une  piece  triangu¬ 
laire.  Au  fond  de  chaque  loge  eft  une  efpece  de 
miroir ,  du  plus  beau  poli ,  8c  qui  regarde  obli¬ 
quement  ,  préfente  toutes  les  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel.  Il  femble  que  ce  foient  deux  fenêtres 
vitrées  par  iefquelles  on  peut  voir  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’Animal.  Mais  ces  fenêtres  ont  chacune 
un  volet,  qui  les  couvre  ordinairement,  &  ce 
volet  eft  une  de  ces  plaques  écailleufes  dont  j’ai 
parlé.  Au  -  deifous  de  chaque  volet ,  eft  un  petit 
chevalet  qui  fondent  le  volet ,  &  l’empêche  de 
s’abaiifer  trop  dans  la  cavité. 

Voila  déjà  bien  des  pièces  employées  à  faire 
chanter  une  Cigale  ,  8c  pourtant  ce  ne  font  en¬ 
core  là  que  les  dehors  d’un  organe  dont  nous 
allons  entrevoir  l’intérieur  &  les  pièces  vraiment 
dîêntielles.  Outre  les  loges  garnies  de  miroirs ,  iî 
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y  a  dans  la  grande  cavité  deux  petits  réduits  l 
tapilles  d’une  membrane  très  -  élaftique  ,  fillon- 
née  régulièrement,  8c  deftinée  a  faire  les  fonc¬ 
tions  de  la  peau  des  timbales.  C’eft  ce  qui  a  fait 
nommer  ces  réduits  les  timbales  de  la  Cigale.Si  l’on, 
paffe  une  plume  fur  la  peau  de  ces  timbales  ,  l’on 
fera  chanter  la  Cigale  ,  &  cela  arrivera  dans  une 
Cigale  morte  depuis  long  «  temps  ,  comme  dans 
une  Cigale  vivante.  Les  filions  ou  les  plis  ré¬ 
guliers  de  la  membrane  élaftique  font  autant  de 
petits  inftrumens  fonores  qui  ont  chacun  leur 
fon  propre.  L’air  ébranlé  &  modifié  par  ces  inf- 
trumens ,  va  réfonner  dans  les  loges ,  où  il  eft 
encore  modifié  par  les  différentes  pièces  qu’elles 
renferment,  comme  il  eft  modifié  dans  les  Qua¬ 
drupèdes  &  dans  l’Homme  par  les  cavités  de 
la  bouche  &  du  nez.  Deux  grands  mufcles  ,  for¬ 
més  de  la  réunion  d’un  nombre  prodigieux  de 
fibres  droites,  font  chargés  de  mettre  en  jeu 
des  filions  fonores ,  &  telle  eft  la  caufe  immé¬ 
diate  d’un  cri  qui  nous  paroît  fi  ennuyeux. 
Nous  nous  étonnons  que  la  Nature  fe  foit  mife 
en  de  fi  grands  frais  pour  le  produire  ;  elle  s’eft 
mife  en  plus  grands  frais  encore  pour  opérer 
le  braiement  de  l’Ane  ;  8c  dans  l’un  8c  dans 

j 

l’autre  ,  elle  n’a  pas  dû ,  je  penfe ,  confulter 
notre  oreille.  Mais  l’organe  de  la  voix  fuppofe 
un  organe  relatif  à  celui  de  fouie  :  la  Cigale 
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auroit-  elle  donc  des  oreilles  ?  Le  Mâle  flatceroit- 
il  agréablement  celles  de  la  Femelle  ?  ou  fe  plai- 
roit  -  il  lui  -  même  à  fon  chant  ou  au  moins  à 
l'exercice  qu’il  exige  ?  Nous  ne  fa  lirions  rien 
dire  de  pofitif  là-deffus.  Tl  n’eft  pas  facile  de 
découvrir  dans  les  Infccles  le  lieue  de  Fouie. 

o 

Tous  n’en  font  pas  fans  doute  dépourvus.  Le 
Lézard  &  la  Grenouille  ont  des  oreilles  ,  Sc  ils 
font  bien  voifms  des  Infeéles.  Les  organes  fem- 
blabîes  ou  analogues  ont  été  (i  diverlifiés  dans 
ie  Régné  animal  ,  qu’il  ne  feroit  pas  étrange 
que  nous  euffions  vu  cent  fois  les  oreilles  des 
Infe&es ,  fans  avoir  pu  les  reconnoître  (  4  ). 
D’ailleurs  n’oublions  point  que  la  Nature  fait 
fouvent  fervir  le  même  inftrument  à  plusieurs 

(4)  ff  Le  Lézard,  le  Caméléon  &  la  Tortue  viennent  à 
l’appui  de  la  réflexion  que  je  faifois  ici.  O11  avoit  cru  que  le 
Lézard  &  le  Caméléon  étoient  privés  de  l’organe  de  l’ouie , 
parce  qu’on  ne  le  découvroit  point  fur  leur  extérieur.  On  ne 
favoit  pas  ,  que  pour  le  découvrir ,  il  falloit  ouvrir  la  bouche 
au  petit  Quadrupède.  On  apperçoit  alors  le  conduit  auditif, 
fitué  vers  l’extrémité  des  mâchoires.  Le  fon  ne  peut  donc  par¬ 
venir  à  l’organe  principal  de  Fouie  de  ces  Animaux  que  par  la 
bouche  ou  par  les  narines.  On  obferve  une  Angularité  analogue 
dans  la  Tortue  :  elle  ira  point  d’oreille  externe  :  1*' endroit  de  la 
tête  qui  correfpond  à  l’organe  de  l’ouie  eft  recouvert  d’une 
peau  écailleufe  comme  le  refte  du  corps }  mais  fl  011  prefle  un 
peu  la  peau  à  cet  endroit ,  on  y  fentïra  une  forte  d’enfoncement 
qui  indiquera  la  cavité  qu’elle  recouvre. 
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fins.  La  langue  des  Moules  ne  leur  fert-  elle  pas 
à  la  fois  de  bras  ,  de  jambes  &  de  fiiiere  (5)  ? 

s  •  ,  • 

Les  Animaux  qui  naiffent  &  vivent  en  fo- 
ciété,  qui  travaillent  comme  de  concert  aux 
mêmes  ouvrages,  font  ceux  auxquels  un  langage 
fembloit  être  le  plus  néceffaire.  En  effet  ,  ap¬ 
pelles  à  11e  former  qu’une  même  Famille,  à  fe 
foulager  mutuellement  dans  leurs  befoins  ,  à 
s’entr’aider  dans  leurs  travaux,  quel  moyen  plus 
convenable  que  celui-là  pour  répondre  à  cette 
deftination  ?  Auffi  a  - 1  -  on  obfervé  chez  ces  Ani¬ 
maux  ,  des  particularités  qui  paroiffent  prouver 
qu’ils  s’entendent.  Nous  avons  vu  (  6)  les  Mar« 
mottes  en  fentinelie  donner  à  leurs  Compagnes , 
par  mi  coup  de  iifflet ,  le  fignal  de  la  fuite.  Les 
Caftors  ont  un  fignal  analogue  :  ils  frappent  fur 
î’eau  un  grand  coup  de  leur  queue,  &  chacun 
eft  averti  de  pourvoir  à  fa  fureté.  Il  y  a  mille 
traits  de  ce  genre,  qu’il  feroit  long  &  inutile 
d’indiquer.  Mais  en  conclurons  -  nous  que  les 
ouvrages  que  ces  Animaux  conftruifent  en  com¬ 
mun  font  dirigés  de  même  par  un  langage  qui 
leur  eft  particulier  ?  Il  me  femble  qu’il  n’eft  pas 

(  s  )  Chap.  XÏII  &  XXI  de  cette  Partie. 

(6)  Chap.  XXVI  de  cette  Partie. 
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foefoin  de  recourir  ici  à  un  pareil  moyen.  Une 
comparaifon  éclaircira  ma  penfée. 

Cinquante  Architectes  font  rafiemblés  dans 
îe  même  lieu  pour  travailler  à  la  conftrudtion 
d’un  édifice.  Ils  11e  doivent  point  fe  parler  j  tous 
font  muets  de  11  ai  fiance  ;  mais  tous  ont  fous  leurs 
yeux  un  plan  de  l’édifice ,  &  ont  reçu  les  mêmes 
difpofitions  &  les  memes  iriftrumens  pour  l’exé¬ 
cuter.  Tous  font  doués  des  mêmes  talens  &  de 
la  même  mefure  d’intelligence.  Les  mêmes  idées 
qui  font  dans  la  tête  de  l’un,  fe  trouvent  pa¬ 
reillement  dans  la  tête  de  l’autre.  Ainfi  tous  ju¬ 
gent  &  agiflent  uniformément  dans  chaque  cas 
particulier ,  St  toujours  dans  un  rapport  déter¬ 
miné  à  ce  cas.  Les  matériaux  que  les  uns  ont 
a  ma  fié  s  ,  les  autres  les  mettent  en  œuvre.  Ce 
que  le  premier  a  commencé,  le  fécond  le  luit, 
un  troifieme  l’acheve ,  un  quatrième  le  perfec¬ 
tionne.  Nulle  contradiction  ,  nulle  di  ver  fi  té  dans 
les  fentimens  8t  dans  la  façon  d’agir  ,  nulle  con- 
fufion,  parce  que  les  idées,  les  volontés  &  les 
moyens  font  précisément  les  mêmes  chez  tous. 
Ceci  nous  repréfenteroit  -  il  ce  qui  fe  pafie  dans 
les  Républiques  des  Fourmis ,  des  Abeilles  ,  des 
Caftors,  &c.  ? 

Quoi  qu’il  en  foifc ,  on  ne  fauroit  difcon venir 
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que  les  Bêtes  n’aient  un  langage  naturel  :  eeî.it 
&  cent  obfervations  concourent  à  l’établir.  Non- 
feulement  elles  donnent  à  connoître  ce  qu’elles 
éprouvent  ;  mais  nous  parvenons  encore  à  les 
diriger  à  notre  gré  3  par  le  feul  fecours  de  la 
voix.  Certains  fons  qui  ont  plusieurs  fois  frappé 
leurs  oreilles ,  &  qui  les  ont  toujours  frappées 
dans  des  circonftances  propres  à  faire  furie  cer¬ 
veau  une  forte  impreffion  ,  s’y  gravent  profon¬ 
dément  enforte  qu’à  Fouie  de  ces  mêmes  fons , 
l’idée  de  la  chofe  ou  de  Fade  qui  y  a  été  at¬ 
taché ,  fe  réveille  à  Finftant ,  &c.  La  maniéré 
dont  on  dreile  les  Animaux  domeftiques  ,  & 
celle  dont  on  apprivoife  les  Animaux  fauvages 3 
en  fournirent  des  exemples  fans  nombre. 

Le  Vulgaire  croit  qu’on  enfeigne  aux  Bêtes 
à  parler  :  il  ne  fait  pas  que  parler  5  c’eft  lier  fes 
idées  à  des  figues  arbitraires  qui  les  repréfen- 
tent.  Les  phrafes  que  le  Ferroquet  répété  avec 
tant  de  précifion  ,  ne  prouvent  point  qu’il  ait 
les  idées  attachées  aux  mots  qu’il  prononce  :  il 
pourrait  prononcer  auffi-bien  les  termes  des 
Sciences  les  plus  abftraites.Qui  ne  voit  que  c’eft  ici 
un  jeu  purement  automatique?  Si  l’on  eft  parvenu 
à  enfeigner  à  quelques  Animaux  domeftiques  à 
diftinguer  les  caraderes  de  Faiphahet  ,  à  les  lier , 
à  en  compofer  des  mots ,  à  mélanger  les  cou- 
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leurs  &  les  affortir ,  & c. ,  &c. ,  tous  ces  faits  8c 
cent  autres  de  même  genre,  qui  étonnent  le 
Vulgaire ,  prouvent  Amplement  que  le  cerveau 
des  Animaux  eft  capable  de  former  des  aifocia- 
tions  d’idées  fenfibles  (  7  ). 

C7)  tf  On  montroit  à  Paris  en  1760  un  Serin  âgé  de  quatre 
ans  ,  qui  affortiffoit  toutes  les  nuances  des  étoffes  brochées 
qu’on  lui  préfentoit ,  qui  formoit  de  caraéteres  féparés  tous  les 
mots  qu’on  lui  demandoit ,  inuiquoit  par  des  chiffres  l’heure 
marquée  à  une  montre ,  fans  même  oublier  les  minutes ,  &  qui 
enfin  ,  exécutoit  avec  autant  de  facilité  que  de  promptitude 
différentes  opérations  arithmétiques.  Le  Maître  de  ce  Serin 
merveilleux  avoit  paffé  plus  de  trois  ans  à  perfectionner  Ces 
ialens  &  fon  éducation. 

La  facilité  du  Perroquet  à  imiter  la  parole ,  fuppofe  bien 
de  l’analogie  entre  fes  organes  auditifs  &  vocaux  &  ceux  de 
l’Homme.  Il  imite  avec  la  même  précifion  tous  les  bruits  qu’il 
entend  ,  le  miaulement  du  Chat ,  l’aboiement  du  Chien  ,  les  cris 
des  Oifeaux ,  ceux  des  Enfans  ,  &c.  Mais  on  fait  que  le  Perro¬ 
quet  n’eft  pas  le  feul  Oifeau  qui  foit  doué  du  talent  dont  il 
s’agit  :  la  Pie ,  le  Merle  ,  le  Geai ,  le  Sanfonnet ,  &c.  apprennent 
auffi  à  parler.  La  langue  de  tous  ces  Oifeaux  eit  épaiffe  & 
arrondie  à-peu-près  comme  celle  du  Perroquet. 

Il  eft  même  un  Quadrupède  qui  peut  apprendre  à  parler  :  on 
lit  dans  l’Hiftolre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris ,  des 
détails  curieux  fur  un  Chien  qui  avoit  appris  à  prononcer  une 
trentaine  de  mots  allemands  ;  mais  qui  ne  parloit  qu’après  que 
fon  Maître  avoit  parlé  ;  enforte  qu’il  fembloit  ne  faire  que 
répéter  les  mots  que  celui-ci  lui  faifoit  entendre.  Cette  répétition, 
paroiffoit  même  coûter  beaucoup  au  Chien,  &  il  ne  l’exécutoit 
que  par  force  ou  malgré  lui. 

Je  reviendrai  encore  à  le  dire,  car  il  faut  bien  que  j’y  re- 
fienne ,  puifqu’op  s’y  trompe  fi  facilement  :  tous  ces  faits  & 
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La  cliofe  eft  de  l’évidence  la  plus  parfaite  % 
en  imprimant  la  mot  de  Dieu  ,  l’Animal  peut-il 
avoir  les  idées  que  ce  mot  réveille  dans  la  tète 
d’un  Imprimeur  ?  Les  Bêtes  n’ont  &  ne  peu¬ 
vent  avoir  que  des  idées  particulières  ou  pure¬ 
ment  fenfîbles.  Il  leur  eft  impoffibîe  de  s’élever 
à  nos  idées  univerfelles  ;  c’eft  qu’elles  ne  font 
point  douées  de  la  parole.  Elles  ne  généralifent 
point  leurs  idées  ;  elles  ne  forment  point  des 
abftradions  intellectuelles.  Le  fujet  fs  confond 
pour  elles  avec  fes  attributs,  ou  plutôt  il  n’ eft 

bien  d’antres  de  même  genre  &  de  genres  différens ,  prouvent 
reniement  que  le  cerveau  des  Animaux  peut comme  le  nôtre  , 
former  des  affociations  d’idées  purement  fenfîbles.  Plus  ces  ado-, 
dations  font  nombreufes  &  variées ,  &  plus  les  a&ions  qui  leur 
correfpondent  &  qui  les  repréfentent  paroifîent  merveilleufes. 
L’imagination  du  Spe dateur  échauffée  par  le  merveilleux  &  la 
nouveauté  des  faits  ,  a  bientôt  transformé  l’Animal  en  Être 
intelligent.  Cette  capacité  phyüque  d’affoeier  des  idées  fenfîbles 
de  divers  genres  ,  permet  à  l’Animal  de  lier  les  perceptions 
auditives  ou  vifuelles  des  mots  ou  des  nombres  à  celles  des 
caraderes  ou  des  chiffres  qui  les  repréfentent,  &c.  Sa  mémoire 
retient  fidèlement  une  fuite  de  fous ,  &  la  correfpondance  fe- 
crete  qui  eft  entre  l’organe  de  l’ouïe  &  celui  de  la  voix,  le  met 
en  état  de  répéter  ces  fous.  Tout  ceci  eft  bien  plus  méclianique 
qu’on  ne  le  penfe  communément.  Mais  on  fe  preffe  d’admirer  , 
&  l’admiration  qui  n’eft  pas  éclairée  commet  ici  bien  des  mé- 
prifes.  Il  y  a ,  fans  doute  ,  beaucoup  a  admirer  dans  ce  jeu  mé- 
chanique  que  nous  ne  faifons  encore  qu’entrevoir  -  mais  cette 
forte  d’admiration  n’appartient  qu’au  Philofophe ,  parce  qu’elle 
eft  très-raifoimée. 


point 
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Joint  pour  elles  de  fujet  ni  d’attribut.  Les  Etres 
ne  leur  font  connus  que  par  quelques  qualités 
fenfibles.  Toutes  leurs  comparaifons ,  tous  leurs 

jugemens  repofent  immédiatement  fur  ces  qua¬ 
lités. 

Les  Bêtes  ne  raifotiriënt  donc  point ,  à  parîef 
éxadement  :  elles  n’ont  point  nos  idées  moyen¬ 
nes,  parce  qu’elles  n’ont  point  nos  lignes  (  $  )<* 
Lors  donc  qu’elles  paroiffent  raifonner*  elles  ne 
font  que  comparer  ou  fe  rappellér  certaines  idées 
lenfibles ,  d’où  réfultent  tel  ou  tel  mouvement  * 
telle  ou  telle  adion.  Plus  les  idées  comparées  ou 
rappeîlées  feront  nombreufes,  variées,  &  plus 
les  Bêtes  paroîtront  raifonner.  Ce  ne  fera  pour¬ 
tant  jamais  qu’une  apparence  qui  ne  trompera 
point  ceux  qui  auront  aiTez  de  philofophie  dans 
PEfprit  pour  analyfer  ce  mouvement  ou  cett® 
adion  &  remonter  au  principe  (  9  )* 

(  8  )  ff  Le  Lecteur  voudra  bien  corifulter  ici  k  Note  î  dit 
Chap.  I  de  1a  Part.  XI  :  ceci  exige  quelqu’ attention  pour  être 
bien  fàifi. 

(  9  )  Il  y  a  des  avions  des  Animaux  qui  affectent  lin  air  de 
prudence  ou  de  réflexion,  qui  féduiroit  le  Philofophe  lui-même ÿ 
s’il  pouvoit  oublier  un  in  liant  que  la  Brute,  bornée  aux  pures' 
fenfations  ,  ne  fauroit  s’élever  au  rang  des  Etres  intelligent  Le 
Secrétaire  ou  le  MefTager ,  Oifeau  fmgulier  qui  femble  tenir  à  k 
fois  de  l’ Oifeau  de  proie  &  de  P  Oifeau  de  rivage ,  s’y  pr o&f 
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Donnez  aux  Caftors  l’ufage  de  la  parole  ;  pen- 
fez-vous  qu’ils  s’en  tiendraient  éternellement 

d’une  maniéré  bien  remarquable  pour  fe  rendre  maître  des  Ser- 
pens  dont  il  fait  fa  pâture.  D’abord  il  étourdit  à  coup  d’aîles  le 
redoutable  Reptile;  il  le  faifit  enfuite  par  la  queue,  l’éieve  en 
l’air  ,  le  laiffe  retomber  d’une  allez  grande  hauteur  ,  &  ne  celle 
de  répéter  cette  manœuvre  qu’il  11e  lui  ait  ôté  la  vie. 

J’ai  vu  un  Perroquet  vert  qui ,  lorfqu’011  lui  préfentoit  un 
morceau  de  pain  fort  fec,  le  faififfoit  avec  fes  doigts  &  alloit  le 
tremper  à  plufieurs  reprifes  ''dans  l’eau  de  fou  auget  pour  le 
ramollir. 

J’ai  chez  moi  depuis  plus  de  quatre  ans  un  Maki  femelle, 
-de  i’Efpece  des  Mongous ,  dont  j’ai  eu  occafion  bien  des  fois 
d’admirer  l’inftinéfc.  Chaque  Hiver  ce  petit  Quadrumane  eft  fujet 
à  un  refferrement  qui  paroît  l’affeder  douloureufement.  La  pre¬ 
mière  fois  qu’on  s’en  apperqut,  on  s’avifa  de  lui  adminiftrer 
des  lavemens,  qui  le  foulagerent  d’abord  &  le  guérirent  peu-à- 
p eu.  Dès-lors  il  n’a  jamais  éprouvé  de  refferrement ,  qu’il  n’ait 
préfenté  fou  derrière  à  la  Perfonne  qui  faifoit  auprès  de  lui  la 
fonction  d’ Apothicaire.  Il  fe  mettoit  en  pofture  de  la  maniéré 
la  plus  piaffante  ,  s’élevoit  beaucoup  fur  fes  jambes  de  derrière, 
relevoit  fa  queue  &  la  tenoit  fort  droite ,  comme  pour  faciliter 
l’opération.  Dans  tout  autre  temps  il  ne  fouffroit  point  qu’on 
lui  donnât  des  lavemens,  &  fuyoit  à  l’approche  de  la  feringue. 

Cet  intéreffant  Animal ,  fort  privé,  fort  doux  &  môme  affez 
propre,  fe  plaît  à  coucher  avec  Ion  Apothicaire;  il  fe  tapit  contre 
lui  ou  fe  cramponne  à  fa  cuiffe  ou  à  fa  jambe ,  &  demeure  tran¬ 
quille  toute  la  nuit.  Il  ne  fait  point  fes  ordures  dans  le  lit ,  & 
en  fort  lorfqu’il  veut  fatisfaire  à  fes  befoins.  Il  leche  â  plufieurs 
reprifes  &  avec  une  vivacité  qu’on  diroit  tenir  de  la  recon- 
noiffance,  la  main  qui  l’a  gratté  ou  qui  l’a  careffé  :  il  aime  fur- 
tout  à  lécher  le  vifage  &  le  col  de  fou  Médecin  ,  quand  il  eft 
cramponné  â  fon  épaule.  Sa  langue  paroît  d’abord  un  peu  rude 
comme  celle  du  Chat;  mais  la  falïve  qui  rhume  de  bientôt,  la 
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à  leur  groffiere  architecture?  Doués  alors  de  la 
faculté  de  géuéralifer  leurs  modèles  ,  ils  diveriî- 
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fait  paroître  fort  douce.  Souvent  il  continue  long -temps  cette 
forte  de  careiTe ,  &  jamais  il  ne  fait  rougir  la  peau ni  jamais 
il  ne  finit  par  mordre  cruellement,  cômme  Mr.  de  Buffon  le 
raconte  d’un  Maki  de  même  Efpece,  qu’il  avoit  nourri  pendant 
plufieurs  années.  Mon  Maki  eft  un  Animal  très-innocent,  très- 
fociable ,  &  qui  ne  montre  de  l’humeur  que  lorfqu’on  le  con¬ 
trarie.  Il  eft  feulement  allez  opiniâtre ,  &  ne  cede  pas  facile¬ 
ment  aux  corrections  qu’on  lui  inflige.  Ses  petites  volontés  font 
toujours  très-décidées  ,  &  il  ne  renonce  que  difficilement^  ce  qu’il 
appete.  Quand  il  s’ennuie  ou  qu’il  eft  feul ,  il  fait  entendre  , 
comme  le  Maki  de  Mr.  de  Buffon,  un  long  croaffement ,  fort 
femblable  à  celui  de  la  Grenouille  :  il  le  fait  entendre  encore 
quand  on  parle  trop  haut  ou  qu’on  rit  avec  éclat.  Il  fe  repofe 
volontiers  &  fouvent  de  préférence  fur  la  cuiffe  on  le  bras  des 
Perfonnes  qui  l’accueillent  5  il  s’y  établit  &  y  demeure  pour 
l’ordinaire  jufqu’à  ce  qu’on  l’en  chaffe.  Mais  cet  Animal  fi  doux 

*  A 

&  fi  accueillant  envers  les  Etres  de  notre  Efpece  ,  eft  de  la 
plus  grande  cruauté  envers  les  petits  Oifeaux.  Il  eft  très-adroit 
à  les  attraper ,  &  dès  qu’il  les  a  faifis  ,  il  leur  ouvre  le  crâne  & 
en  mange  la  cervelle.  Il  eft  d’ailleurs  de  la  plus  grande  fobriété  ; 
un  petit  morceau  de  volaille  cuite ,  ou  un  petit  morceau  de 
bifcuit  lui  fuffit  pour  toute  la  journée.  Il  redoute  beaucoup  le 
froid  &  fe  déleifte  à  fe  chauffer.  Il  offre  alors  un  petit  fpeclacle 
très  -  attachant  :  il  fe  dreffe  fur  fes  pieds,  s’affied  comme  un 
Enfant  fur  fon  derrière  ,  étend  fes  bras  ,  préfente  fa  poitrine 
&  fou  ventre  au  feu ,  en  même  temps  qu’il  porte  la  tête  à  droite 
&  à  gauche  pour  regarder  les  affiftans.  Je  ne  faurois  dire  com¬ 
bien  il  a  de  grâces  dans  cette  attitude. 

Ce  Maki ,  de  couleur  brune,  a  le  poil  court,  foyeux  &  frifé. 
Il  eft  plus  petit  qu’une  Fouine ,  avec  laquelle  il  a  quelque  ref- 
femblance.  Ses  yeux  font  gros,  prééminens  &  de  couleur  jaune. 
II  a  du  blanc  fur  les  joues  &  une  bande  noire  fur  le  devant 
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fieroient  autant  leurs  manœuvres  que  leurs  or^ 
ganes  pourroient  le  permettre.  Leur  attention 
fe  déployant  avec  une  nouvelle  force  ,  leur  feroiü 
découvrir  des  chofes  qui  échappent  à  la  portée 
aduelle  de  leur  connoidance.  Ces  découvertes 
en  ameneroient  d’autres  ,  celles  ~  ci  d’autres  en¬ 
core  ,  &  au  bout  d’un  certain  nombre  de  gé¬ 
nérations  ,  les  Caftors  ieroient  fur  les  pas  de- 
nos  Architectes  (io). 

de  la  tête.  Son  mufeait ,  qui  cft  de  meme  couleur  que  cette, 
bande ,  eft  affez  pointu.  Il  s’amnfe  fouvent  à  ronger  le  bout 
de  fa  queue  ;  &  c’eft  ici  un  autre  trait  de  reffemblance  de  ce 
Maki  avec  celui  de  Mr.  de  Buffon.  On  fait,  au  relie,  que  les 
Makis  font  originaires  de  Madagascar. 

(  io )  ff  Je  me  fuis  affez  expliqué  fur  Tindullrie  des  Caftors 
dans  le  Chapitre  XXX  de  la  Partie  XI ,  auquel  je  renvoie  le 
Leffeuf.  Il  voudra  bien  eonfulter  encore  la  Note  %  du  mémo 
Chapitre.. 

En  nous  entretenant  fi  agréablement  des  facultés ,  des  pré¬ 
rogatives  &  de  la  domination  des  Habitants  de  Pair ,  leur  éloquent 
Hiftorien  me  parort  s’être  trop  prévenu  en  leur  faveur  ,  &  jo 
m’étonne  que  fa  prédilection  pour  eux  l’ait  porté  à  les  placer 

A 

immédiatement  après  l’Homme  dans  l’échelle  des  Etres  vivans* 
Mais  il  faut  l’entendre  lui-même  dans  fon  iiitéreffant  Difcours 
fur  les  Perroquets.  „  Le  coup-d’œii,  dit-il,  que  nous  venons  de 

jetter  rapidement  fur  les  facultés  des  Oifeaux ,  fuffit  pour 
33  nous  démontrer  que  dans  la  chaîne  du  grand  ordre  des  Etres  , 
5)  ils  doivent  être  après  l’Homme  placés  au  premier  rang.  La 
3,  Nature  a  raffemblé ,  concentré  dans  le  petit  volume  de  leur 
3,  corps ,  plus  de  forces  qu’elle  n’en  a  départi  aux  grandes  maffts 
3,  des  Animaux  les  plus  puiffans  ;  elle  leur  a  donné  plus  de 

légèreté  fans  rien  ôter  à  la  foii/iité  de  leur  organifatioii  5  elle 


B  M  L  A  NATURE,  fart  XII. 

Mais  ,  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’approfondir  ce 
fujet  de  métaphyfique ,  &  de  montrer  comment 

<53  leur  a  cédé  un  empire  plus  -étendu  fur  les  Habitans  de  l’air , 
a,  de  la  terre  &  des  eaux.  ...  Si  nous  ajoutons  à  tontes  ces 
prééminences  de  force  &  de  vî.teffe ,  celles'  qui  rapprochent 
les  Oifeaux  de  la  nature  de  l’Homme  ,  la  marche  à  deux 
35  pieds ,  l’imitation  de  la  parole ,  la  mémoire  mimcale ,  nous 
les  verrons  plus  près  de  nous  que  leur  forme  extérieure  11e 
55  paroit  l’indiquer  ;  en  même  temps  que  par  la  prérogative 
3,  unique  de  l’attribut  des  ailes  &  par  la  prééminence  du  vol 
3,  fur  la  courfe ,  nous  reconnoitrons  leur  fupériorité  fur  tous 
33  les  Animaux  terreftres  ”, 

Ailleurs  Mr..  de  Buffon  affignoit  la  première  place  à  l’Elé- 
phant ,  &  l’ôtoitau  Singe.  (Part.  IV  ,  Chap.  III ,  Note  1.  )  Ici* 
ce  font  les  Oifeaux  qu’il  place  au  premier  rang  ou  immédiate¬ 
ment  après  l’Homme.  Mais ,  li  lorfque  l’on  compare  entr’eux 
des  Etres  mixtes  ou  des  Etres  formes  de  la  réunion  de  deux 
fubftances  différentes ,  on  doit  avoir  égard  a  la  fois  aux  rapports 
ou  aux  reffemblances  qui  naiffent  des  attributs  réunis  des  deux 
iubftances ,  ne  fera-t-on  pas  dans  l’obligation  phiiofophique  de 
placer  au  premier  rang  l’Etre  qui ,  par  fa  forme  extérieure  & 
intérieure ,  par  fes  mœurs  ,  par  fes  inclinations ,  par  fes  talens , 
par  fa  perfectibilité  enfin  ,  fe  rapproche  le  plus  du  premier  des 
Êtres  terreftres?  Or,  combien  l’Orang-outang  eft -il  plus  près 
de  l’Homme  à  tous  ces  égards,  que  l’Aigle  ou  le  Perroquet  i  II 
eft  vrai  que  l’Orang-outang  ne  parle  pas  ,  ou  plutôt  11e  jafe  pas 
comme  le  Perroquet  :  &  pourtant  fon  infiniment  vocal  eft  in* 
comparablement  plus  parfait  que  celui  de  l’Oifeau,  puifqu’il  eft: 
parfaitement  femblable  à  celui  de  l’Homme.  S.eroit-il  donc  irn- 
poffible  d’enfeigner  à  un  jeune  Orang-outang  à  parler?  On  a 
bien  fait  parler  le  Chien  ,  (  Note  7  )  dont  l’inftrument  vocal 
paroiffoit  beaucoup  moins  propre  à  fe  ployer  à  ce  genre  d’exer-i 
cice.  Qui  ne  voit  d’ailleurs,  qu’on*  ne  doit  pas  faire  entrer  ici 
en  coafuîéxatioji  la  force  reine  clive  du  corps ,  la  lcgéreté  jointe 
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la  parole  perfectionne  toutes  nos  facultés.  Il  nie 
fuffit  d’avoir  indiqué  la  principale  fource  des 
méprifes  que  l’on  commet  fi  généralement  for 
les  opérations  des  Bêtes, 

La  méprife  eft  bien  plus  grande  encore  ,  îorf- 
qu’on  leur  prête  toutes  nos  vues  &  toute  notre 
prévoyance.  Je  ne  diffimulerai  point  néanmoins 
qu’il  eft  en  ce  genre  des  faits  qui  étonnent  * 
qui  s’emparent  violemment  de  notre  admira¬ 
tion  ,  &  qui  féduiroient  le  Philofophe  lui- même  9 
s’il  n’étoit  continuellement  fur  fes  gardes. 


à  la  folidité  de  l’organifatîon ,  la  puiffance  de  voler,  la  rapidité 
de  la  courfe ,  &c.  car  fi  l’on  avoit  égard  aux  qualités  de  ce 
genre ,  il  fe  trouverait  que  l’Oifeau  devroit  être  placé  au-deiïus 
de  l’Homme  même.  Un  feul  trait  d’intelligence  dit  plus  que 
toutes  ces  prérogatives  phyliques  de  l’Oifeau.  Quand  l’Ame  du 
Perroquet  auroit  la  même  capacité  de  connoître  &  d’agir  que 
celle  de  l’ Orang-outang,  il  fuffiroit  que  les  membres  du  Perro¬ 
quet  fuffént  dans  l'impoffibilité  abfolue  d’exécuter  ces  actions 
prefqu’ humaines  que  l’Orang-outang  exécute  fi  bien ,  pour  que 
rOifcau  ne  put  obtenir  la  première  place  après  l’Homme.  Tout 
liarmonife  effentiellement  dans  l’Etre  mixte  :  l’Ame  &  le  Corps 
y  font  eutr’eux  dans  un  rapport  qui  correfpond  exactement  au 
rôle  que  l’Etre  étoit  appelle  a  jouer  fur  le  grand  Théâtre  du 
Monde.  Il  me  paraît  donc  que  nous  ne  faurions  mieux  juger 
de  la  prééminence  d’un  Etre  mixte ,  que  par  le  nombre ,  la 
diverüté  &  l’efpece  des  rapports  qu’il  foutient  avec  l’Homme  , 
le  plus  parfait  de  tous  les  Etres  mixtes.  Mais,  encore  une  fois, 
ç’ell:  l’enfemble  de  tous  les  rapports  connus.,  foit  anatomiques  , 
foit  pfychologiqties ,  qu’il  faut  faifir ,  comparer  &  apprécier. 
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J’en  ai  déjà  raconté  plufieurs  :  je  vais  en  raf- 
fembier  d’autres  ,  qui  ne  frapperont  pas  moins  , 
&  qui  manqueroient  à  mon  ouvrage  il  je  les 
omettois. 

CHAPITRE  XXXIV. 

La  Chenille  qui  fe  confinât  une  coque  en  najje  de 

Foijjon. 

Irrégularités  clans  le  travail  des  Infe&es.  Réflexions 

a  ce  fujet. 

13  a  N  s  le  Chapitre  IV  de  cette  Partie  ,  nous, 
avons  pris  une  idée  de  la  conftrudion  des  co¬ 
ques  des  Chenilles  ,  &  des  variétés  les  plus  re¬ 
marquables  de  cette  conftrudion  chez  différentes 
Efpeces.il  s’en  faut  beaucoup  que  nous  ayons 
épuifé  cet  agréable  fujet;  nous  ne  devions  pas 
même  entreprendre  de  le  faire  ;  mais  nous  pou¬ 
vons  y  revenir  avec  plaifir. 

Une  grande  Chenille  (  i  )  qui  fe  fait  ai fé ment 

(  1  )  ff  On  trouve  cette  Chenille  en  Eté  fur  le  Poirier  &  le* 
Prunier.  Elle  n’eft  pas  moins  remarquable  par  fa  grandeur  &  fa 
groffeur ,  que  par  les  tubercules  brillans  dont  fcs  anneaux  font 
ornés.  J’ai  eu  bien  des  occafions  de  la  fuivre  dans  fon  ingé- 
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remarquer  par  des  boutons  ou  tubercules  j  fcrm* 
fiables  à  de  petites  turquoifes  ,  dont  Tes  anneaux 
font  ornés,  fe  confirait  une  grade  coque  de 
pure  foie  fort  luftrée  &  très  -  épafife.  Cette  co¬ 
que  enrichirait  nos  Fabriques ,  fi  bon  favoit  en 
tirer  parti.  Examinez  attentivement  celle  que  j’ai 
renfermée  dans  cette  boîte.  Un  de  fes  bouts  eft 
arrondi  j  l’autre  fe  termine  en  pointe*  Fixez  vos 
regards  fur  celui  -  ci  :  il  eft  ouvert.  Comment 
rinfede  ,  dans  fon  état  d’inadion  ,  eft  -  il  à  l’abri 
des  infultes  des  petits  Animaux  voraces ,  tandis 
qu’il  demeure  dans  une  coque  ouverte  à  tout 
venant  ?  Il  eft  appelle  à  y  paffer  ordinairement 
neuf  à  dix  mois ,  &  quelquefois  il  arrive  par  des 
çirconftances  particulières  ,  à  nous  inconnues  5 
qu’il  y  paffe  plufieurs  années. 

Vous  reprochez  déjà  à  la  Chenille  fa  négli¬ 
gence  3  &  vous  demandez  pourquoi  elle  n’a  pas 
la  précaution  de  fermer  exactement  fa  coque  , 

îiieux  travail ,  &  j’ai  expofé  ailleurs  fort  en  détail  l’art  avec 
lequel  elle  confirait  fa  double  nalfe.  Sa  maniéré  de  la  filer  ne 
reffemble  point  à  celle  dont  elle  file  le  refte  de  la  coque.  Elle 
s?y  renferme  en  Août  &  fe  transforme  en  Mai  en  cette  belle  & 
grande  Efpece  de  Papillon  de  nuit,  qui  a  reqn  le  nom  de  Fa* 
pillon-  paon ,  parce  que  fes  ailes  font  parées  de  taches  colorées 
po  forme  d’yeux ,  qui  imitent  celles  qui  brillent  fur  la  queue  du 
Paon.  Il  11’eft  point  dans  nos  Çontrées  de  Papillon  dont  les 
files  foient  aiilfi  amples  ? 
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-Comme  le  Ver-à-foie  &  tant  d’autres  Chenilles? 
Sufpendez  un  moment  vos  reproches  :  le  Papillon 
dans  lequel  cette  Chenille  fe  transforme  n’a  au¬ 
cun  infirmaient  pour  rompre  ou  couper  les  fils 
de  la  coque  &  pour  s’y  frayer  une  iflue.  Il  ref~ 
teroit  donc  toute  fa  vie  prifonnier  dans  cette 
coque  que  vous  voudriez  qui  fût  fi  bien  clofe. 
La  Chenille  la  laide  donc  ouverte  ;  mais  elle 
fait  en  même  temps  en  interdire  l’entrée  à  tout 
Infeéte  vorace» 

Elle  y  pratique  une  efpece  de  nafle  de  Poif- 
fon  :  les  fils  qui  compofent  cette  nafle  font  beau¬ 
coup  plus  forts  que  ceux  du  refte  de  la  coque  2 
ils  ont  de  la  roideur  3  &  font  comme  guipés  ou 
frangés.  Tous  font  couchés  &  dirigés  dans  le 
même  fois ,  &  fe  terminent  à  l’ouverture.  La 
nafle  ou  l’entonnoir  qu’ils  forment  par  leur  affem- 
blage ,  a  fon  embouchure  tournée  du  côté  de 
l’intérieur  de  la  coque* 

Ouvrons  cette  coque  avec  des  cifeaux  :  vous 
voyez  diftinâement  tout  l’artifice  de  la  petite 
nafle.  Vos  reproches  fe  changent  maintenant 
en  éloges  ,  &  vous  admirez  l’adrefle  de  Ja  Che¬ 
nille.  La  nafle  fe  préfente  au  Papillon  qui  veut 
fortir ,  comme  nos  nafles  fe  préfentent  aux  Poif- 
fons  qui  veulent  y  entrer  3  par  conféquent  >  elle 
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le  pré  fente  aux  Infectes  voraces  ,  comme  nos 
nafl'es  5  aux  Poiifons  qui  tentent  d’en  fortir. 

Je  ne  vous  ai  pas  montré  encore  tout  Part 
de  la  Chenille.  Une  feule  naife  ne  fuffiroit  pas 
fans  doute  :  il  pourrait  le  trouver  des  Infeétes 
qui  s’y  introduiraient  ,  &  qui  dévoreraient  la 
Chryfalide-  Notre  Chenille  pratique  donc  une 
fécondé  naife  au-deifous  ou  dans  l’intérieur 
de  la  première  ,  &  les  fis  de  cette  fécondé  naife 
font  encore  plus  ferrés  que  ceux  de  la  naife  ex¬ 
térieure. 

Observez,  je  vous  prie,  avec  quelle  préci- 
lion  les  deux  naifes  font  emboîtées  l’une  dans 
l’autre  :  vous  vous  écriez ,  qui  pourroit  méconnoî- 
tre  ici  une  fin  déterminée  !  Ne  vous  y  mé¬ 
prenez  pas  :  ce  îfieft  point  la  Chenille  qui  s’efi: 
propofé  cette  fin  5  c’eit  PAüteur  de  la  Che¬ 
nille.  Analyfez  un  peu  toutes  les  connoiifances 
8c  tous  les  raifonnemens  que  cette  fin  fuppo- 
feroit  dans  la  Chenille ,  8c  vous  reconnoîtrez 
bientôt ,  qu’elle  n’eft  qu’un  infirmaient  aveu¬ 
gle  ,  qui  exécute  méchaniquement  un  travail 

néceifaire  à  la  confervation  de  flndividu. 

,(  '  '  '  •  •  ;  ; 

Cet  infiniment  peut  fe  déranger  dans  fes  opé¬ 
rations  ,  comme  toute  autre  machine  ;  il  peut 
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même  fe  déranger  davantage  ,  parce  qu’il  eft 
moins  (impie  ,  &  qu’il  n’ell:  pas  une  pure  mai 
chine.  Au  lu  a  -  t  -  on  vu  une  coque  d’une  Che¬ 
nille  de  cette  Efpece  ,  qui  étroit  toute  ronde  ,  bien 
cloie  de  toutes  parts ,  fans  naffes  ,  &  dont  il  ne 
fortit  point  de  Papillon  (  2  ). 

On  obferve  de  pareils  dérangemens  dans  le 
travail  de  divers  Infcdles  ,  &  en  particulier  dans 
celui  des  Abeilles  (  3  ).  Ce  ne  font  pas  proba- 

■  (  z  )  ff  La.  groffe  cogne  que  fe  file  notre  grande  Chenille  à 

tubercules,  eft  toujours  de  couleur  brune:  la  coque  toute  ronde 
dont  je  paiiois  ici  &  que  j’envoyai  à  Mr.  de  Reaumur  ,  étoit 
d’un  beau  blanc  très  -  argenté  ,  &  un  peu  moins  groffe  que  les 
coques  ordinaires. 

\  3  )  ff  Les  variétés  &  les  irrégularités  que  l’œil  attentif  de 
l’Obfervateur  découvre  dans  le  travail  des  Abeilles  font  prefque 
innombrables  ,  &  il  en  eft  de  bien  des  genres.  Je  n’ai  jamais  man¬ 
qué  de  donner  beaucoup  d’attention  à  ces  fortes  d’anomalies  depuis 
environ  quarante  ans  que  j’obferve  ces  Mouches  induftrieufes  : 
c’eft  que  rien  n’eft  plus  propre  que  de  telles  anomalies  à  per- 
fuader  que  les  Bêtes  ne  font  pas  de  pures  Machines.  Il  m’eft 
arrivé  de  renfermer  fucceffivement  bien  des  effaims  dans  la 
même  ruche  vitrée,  &  je  puis  affurer  que  je  n’ai  jamais  vu 
deux  effaims  conduire  leur  travail  précifément  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  foit  à  l’égard  de  l’emplacement  des  gâteaux,  foit  à  l’égard 
de  leurs  directions  refpeéfcives ,  foit  enfin  relativement  à  leur 
figure  ou  â  leurs  proportions. 

On  n’ obferve  pas  moins  d’anomalies  dans  la  forme  &  dans  les 
dimenfions  des  cellules.  J’en  ai  vu  dont  l’otiverture  étoit  ellyp- 
tique  3  dans  d’autres  elle  étoit  à-peu-près  circulaire ,  <&  dïiiis  les 
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fclement  des  méprifes  de  l’Animal ,  comme  otf 
le  penfe  communément.  Des  méprifes  fuppofenS 
la  polîlbilité  d’un  choix  ,  &  les  Animaux  clioi- 
fiffent  ils  à  parler  philofophiquement  ?  N’ eft- 
û  pas  plus  vrâifemblable ,  que  le  jeu  des  or¬ 
ganes,  troublé  ou  modifié  plus  ou  moins  par 
des  circonftances  particulières ,  produit  ces  irré- 

tmes,  comme  dans  les  antres,  cette  ouverture  ne  retenoit  aucun 
voltige  do  la  figure  hexagone.  Le  fond  des  cellules  ne  m’a  pas 
offert  des  irrégularités  moins  remarquables  :  allez  fouvent  j’ai 
reconnu  qu’au  lieu  d’être  formé ,  comme  à  l’ordinaire  ,  de  trois 
petites  pièces  en  lofange ,  égales  &  femblables ,  il  étoit  formé 
de  quatre ,  cinq  ou  fix  pièces  ,  de  figure  plus  ou  moins  irré¬ 
gulière  ,  mais  qui  fe  rappro choit  plus  de  la  quadrilatère  que  de 
toute  autre.  Je  renvoie  ici  pour  plus  d’édaircilfement  à  la  Note  I 
du  Chap.  XXVI  de  la  Part.  XI ,  &  à  la  Note  1 1  du  Chap.  XXVII 
de  la  même  Partie , 

Les  dimenfions  des  cellules  communes  m’ont  paru  varier  plus 
encore  que  leur  ouverture  &  leur  fond.  A  l’ordinaire ,  la  pro¬ 
fondeur  de  ces  cellules  eft  d’environ  cinq  lignes  5  &  j’en  ai 
obfervé  fréquemment  dont  la  profondeur  étoit  de  dix -huit  à 
vingt  lignes.  Ces  cellules ,  fi  démefurément  profondes ,  rampent 
toujours  par  un  de  leurs  côtés  fur  le  verre  de  la  ruche ,  &  ne 
fervent  jamais  qu’à  contenir  du  miel.  Il  en  eft  qui  font  plus  ou 
moins  inclinées  à  l’horifon ,  au  lieu  que  les  cellules  ordinaires 
$-ui  font  parallèles  ou  à-peu-près.  Enfin  on  rencontre  fouvent  des 
cellules  qui ,  loin  d’être  des  tubes  droits ,  font ,  au  contraire  , 
des  tubes  courbés  en  divers  fens. 

Je  paffe  fous  filence  bien  d’autres  anomalies  dont  il  11e  me 
feroit  pas  poffihle  de  donner  une  idée  un  peu  nette  fans  le  fecours 
de  figures  :  mais  j’en  ai  bien  dit  allez  pour  détromper  ceux  qui 
jpourroient  croire  que  le  travail  des  Abeilles  eft  toujours  régulier 
&  uniforme. 
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gularités  qu’on  interprète  fouvent  d’une  maniera 
trop  favorable  à  la  liberté  de  l’Infe&e?  Il  eft 
vrai ,  qu’il  refaite  quelquefois  de  ces  irrégularités 
des  avantages  réels  dont  l’Infede  profite  5  mais 
ces  avantages  il  11e  les  a  ni  prévus  ni  cherchés  s 
ils  étoient  des  exceptions  d’un  fyftême  phyfï- 
que ,  lié  à  d’autres  fyftèmes  phyfiques ,  par  FAU¬ 
TEUR  de  l’enchaînement  uni' verfel ,  qui  a  vu  de 
toute  étérnitè  les  écarts  de  la  Chenille  ou  de 
l’Abeille ,  comme  il  a  vu  ceux  des  Corps  cé* 
îeftes  (  4  ). 

(  4  )  ff  Le  grand  Infedologifte  ,  Mr.  de  Geer  ,  parle  de 
«oques  de  Chenilles  qui  avoient  la  confiftance  du  parchemin , 
&  dont  la  conftruéfcion  offroit  une  particularité  bien  remar¬ 
quable.  Le  bout  antérieur  étoit  façonné  de  maniéré  qu’en  le 
preffant  un  peu  avec  fa  tête  ,  le  Papillon  pouvoit  le  détacher 
facilement  du  refte  de  la  coque ,  &  fe  mettre  ainfi  en  liberté. 
On  voyoit  alors  une  forte  de  couvercle  ou  de  calotte  qui  aban¬ 
donnait  le  corps  de  la  coque.  Une  petite  adrelfe  de  la  Fileufe 
avoit  rendu  cette  réparation  facile  :  elle  n’avoit  lié  les  bords  de 
îa  calotte  à  ceux  de  la  coque  que  par  des  fils  aifés  à  rompre  ; 
tandis  que  par  -  tout  ailleurs  elle  avoit  donné  à  l’ouvrage  une 
grande  folidité. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Zæ  Chenille  rouleufe  qui  fe  conftruit  une  coque  en 

grain  d'avoine , 

pj 

T  >1  o  us  avons  fort  admiré  la  mechanique  in- 
génieufe  &  prefque  Pavante  au  moyen  de  laquelle 
diverfes  Chenilles  roulent  les  feuilles  des  Ar¬ 
bres  (  i  ).  Nous  nous  fommes  allez  arrêtés  à  con- 
fidérer  leurs  différentes  manœuvres ,  foit  lorf- 
qu’elles  font  prendre  à  la  feuille  la  forme  d’un 
tuyau  ,  foit  lorfqu’elles  lui  donnent  celle  d’un 
cornet,  pofé  fur  fa  bafe  comme  une  pyramide. 

Voyez  ces  feuilles  de  Frêne  roulées  ainfi  en 
cornet  :  elles  font  habitées  par  une  petite  Che¬ 
nille,  qui  s’y  eft  conftruit  une  coque  de  pure 
foie  ,  affez  femblabîe  à  un  grain  d’avoine.  Nous 
ne  fautions  obferver  cette  coque  fans  ouvrir  le 
cornet:  ouvrons -le  avec  précaution:  la  coque 
eft  logée  au  centre.  Vous  appercevez  de  petites 
cannelures  fur  fcn  extérieur  :  elles  ne  font  pas 
ce  qui  mérite  le  plus  votre  attention. 

Remarquez  fur- tout  comment  cette  jolie 
coque  eft  fufpendue  au  milieu  du  cornet ,  à  l’aide 
(1)  Chap.  VII  de  cette  Partie, 


DE  LA  NATURE.  Part .  XII.  367 

d’un  fil  ou  d’un  petit  axe  de  foie  ,  dont  une 
des  extrémités  tient  au  fommet  du  cône,  & 
l’autre  à  fa  baie  ou  au  plat  de  la  feuille.  Re¬ 
gardez  de  fort  prés  l’endroit  où  le  fil  s’attache 
fur  le  plat  de  la  feuille  :  vous  y  appetcevez  une 
petite  piece  exactement  circulaire  ,  noyée  dans 
répaiiîeur  de  la  feuille ,  &  qui  vous  paroît  ca¬ 
cher  quelque  deffein  fecret.  Vous  la  retrouverez 
dans  bien  des  cornets  ;  mais  il  arrivera  fou  vent 
que  vous  verrez  à  la  place  un.  petit  trou  rond  , 
bien  terminé  ,  &  qui  femblera  avoir  été  tait 
par  un  emporte  -  piece. 

La.  piece  circulaire  eft  l’ouvrage  de  la  Che¬ 
nille  :  elle  a  rongé  adroitement  la  feuiile  à  cet 
endroit  j  elle  en  a  coupé  circulairement  une  petite 
portion  ,  qu’elle  a  eu  grand  foin  de  laitier  en 
place.  Vous  commencez  à  démêler  le  but  de  ce 
travail  :  il  tend  à  ménager  une  ilfue  fecrete  au 
Papillon,  en  môme  temps  qu’il  interdira  l’entrée 
du  cornet  aux  înfedes  malfai  fans.  Notre  iiiduf- 
trieufe  Chenille  pratique  donc  une  petite  porte 
à  fa  cellule.  Cette  porte  ne  doit  s’ouvrir  qu’aptes 
la  derniere  métamorphofe  :  fes  contours  s’en¬ 
grenant  dans  la  feuille  ,  elle  y  demeure  comme 
encadrée.  Au  fortir  de  la  coque  ,  le  Papillon  def- 
cend  le  long  du  fl  qui  la  tient  fufpendue;  il  en 
fuit  la  diredion  ,  arrive  à  la  porte  ,  &  la  fait 
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fauter  en  la  pouffant  avec  fa  tête.  Ces  cornets 
que  vows  voyez  percés ,  ont  été  abandonnés  paî 
les  Papillons* 

- -r-.  -•i.-=ai 

CHAPITRE  XXXVI. 

» 

Procédés:  analogues  de  quelques  autres  bife&es* 

ÎSf  o  s  gfains  font  fujets  à  être  mangés  par’ 
une  très- petite  Chenille  qui  fe  loge  dans  leur 
intérieur  &  s’y  métamorphofe.  L’enveloppe  du 
grain  eft  une  forte  de  boîte  bien  elofe  que  la 
Chenille  tapilfe  de  foie.  Mais  le  Papillon  n’a  point 
d’inffirument  pour  percer  cette  boîte ,  &  il  y 
demeureroit  captif ,  fi  la  Chenille  n’avoit  été  ins¬ 
truite  à  lai  préparer  une  fortie.  Elle  s’y  prend 
comme  la  rouleufe  du  Frêne  :  avec  fes  dents  * 
elle  taille  dans  l’enveloppe  du  grain  une  petite 
piece  ronde ,  qu’elle  fe  donne  bien  de  garde  d’en 
détacher  entièrement.  Le  Papillon  n’a  qu’à  pouf¬ 
fer  cette  piece  pour  fe  mettre  en  liberté  (  i  ). 

(  i  )  ff  On  n’imagine  pas  tous  les  ravages  que  cette  très- 
petite  Chenille  peut  faire  dans  nos  greniers  :  elle  peut  convertir 
en  des  tas  de  fon  les  plus  grands  amas  de  grains.  Ses  dévafta- 
tions  lie  l’ont  rendue  que  trop  fameufe-en  France:  pendant  plus 
de  trente  ans  elle  n’a  cefle  de  défoler  deux  cents  Paroiffes  de 
l’A-ngoumois.  Elle  avoit  été  très  -  bie-n  obfervée  par  Mt.  de 


D  y  I  A  NATURE.  Part.  XII. 

Au  centre  de  la  tête  du  Chardon  à  bonnetier  * 
eft  une  grande  cavité  oblongue  ,  habitée  ordi-* 

Reaumur  ;  mais  Mr.  Duhamel,  appelle  par  le  Gouverne- 
ment  à  fe  tranfporter  clans  l’Angoumois  pour  y  approfondir 
davantage  l’hiftoire  de  cet  Infe&e  devenu  ii  redoutable ,  nous 
en  a  donné  un  Traité  auffi  utile  que  curieux ,  &  dont  je  détaK 
eherai  les  particularités  les  plus  clignes  de  l’attention  de  mou 
Le&eur. 

Notre  petite  Chenille  des  grains  n’a  guère  que  deux  lignes  ét 
demie  de  longueur.  Elle  eft  raie ,  blanchâtre  ,  &  a  feize  jambes. 
Sa  partie  antérieure ,  beaucoup  plus  renflée  qu’elle  ne  P  eft  ordi¬ 
nairement  dans  les  Chenilles ,  offre  une  petite  ffngnlarité  allés 
remarquable  ;  ce  font  deux  cornes  en  maniéré  d’antennes ,  pla¬ 
cées  l’une  à  droite ,  l’autre  â  gauche. 

Le  Papillon  ne  pond  pas  fes  œufs  un  à  un,  comme  les  autres 
Papillons:  il  les  pond  par  paquets  de  foixante ,  quatre-vingts 
ou  nouante  œufs.  Us  femblent  dardés  hors  du  corps  du  Papillon  ? 
&  à  chaque  jet,  il  en  fort  trois,  quatre  ou  fix  à  la  fois.  Ils  font 
enduits  d’une  humeur  vifqueufe  qui  les  colle  au  grain  fur  lequel 
ils  font  dépotés.  Ils  font  oblongs  ,  ftriés  &  chagrinés,  &  leur 
petiteffe  eft  telle  ,  qu’ils  paffent  par  le  trou  que  la  plus  fine 
éguille  a  fait  dans  une  feuille  de  papier.  Le  plus  fouvent  le 
Papillon  les  colle  â  la  bafe  du  grain  ou  près  de  fon  fupport.  Les 
Chenilles  en  éclofent  au  bout  de  cinq  â  fix  jours.  On  peut  juger 
de  leur  extrême  petiteffe  par  celle  des  œufs.  Elles  font  rouges 
à  leur  naifïance  ,  &  blanchifïent  bientôt.  A  peine  font  -  elles 
éclofes ,  qu’elles  s’efforcent  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du  grain  : 
elles  y  parviennent  en  le  perqant  près  de  fa  rainure.  On  ne 
trouve  jamais  ou  prefque  jamais  qu’une  feule  Chenille  dans 
chaque  grain,  fans  qu’on  fâche  précifément  comment  celle  qui 
s’y  eft  introduite  en  défend  la  pofîeflion  contre  tant  d’autres 
qui  pourroient  également  y  pénétrer  :  (  Chap.  VI,  Note  i.) 
mais  il  y  a  bien  lieu  de  préfumer  qu’il  en  eft  de  cette  petite 
Chenille  comme  de  celle  qui  vit  dans  l’intérieur  de  la  tête  dij 
Chardon  â  bonnetier.  (Ibid.  Note  2.) 

Tome  III.  A  a 
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3i  ai  rem  eut  par  une  petite  Chenille ,  qui  s?y  fa  if 
une  forte  de  coque  où  elle  fe  transforme.  L’é- 

Un  grain  de  bled  qui  renferme  mie  Chenille  parvenue  à  foir 
parfait  accrbiffement ,  ne  différé  point  a  l'extérieur  d’un  grain 
fain.  La  Chenille  qui  en  a  confumé  toute  la  fubftance  farine ufe  ,r 
a  fu  en  ménager  l’écorce  ou  b’ enveloppe.  Et  comme  le  Papillon 
n’a  aucun  infiniment  pour  percer  Cette  écorce ,  la  Chenille  y 
pratique  une  forte  de  porte  ou  de  petite  trappe,  que  le  Papillon- 
ii’aura  qu’à  foulever  pour  fortif  de  fa  prifon.  Après  avoir  conf- 
ffuit  cette  trappe,  la  Chenille  fe  file  dans  le  grain  une  coque 
ale  foie ,  où  elle  fe  transforme  en  Chryfalide.  Lorfqu'on  ouvre" 
un  grain  habité  par  une  de  ces  Chryfalides ,  on  voit  qu’il  eft 
partagé  en  deux  legettes  inégales  :  dans  la-  plus  grande  eft  niché 
i’Infeéte;  dans  l’autre  font  les  exerémens  de  la  Chenille. 

Quand  les  Papillons  font  fur  le  point  de  venir  au  jour,  leur 
apparition  prochaine  s’annonce  par  une  chaleur  vive  qui  fe  fait 
fentir  dans  les  tas  de  grains ,  &  qui  éleve  la  liqueur  du  thermo¬ 
mètre  à  2$  ou  30  degrés,  tandis  qu’au  dehors  elle  n’eft  qu’à  iy. 
Mr.  Duhamel  foupçonne ,  que  cette  augmentation  de  chaleur 
peut  11e  pas  dépendre  entièrement  des  Infeéles;  mais  qu’elle  eft 
«ccafionée  en  partie  par  l’humidité  qu’ils  entretiennent  dans  les 
grains ,  &  qui  les  fait  fermenter.  Cette  chaleur  favorite  à  foa 
tour  la  propagation  &  l'Infeéle. 

Il  y  a  au  moins  deux*  générations  de  ces  Papillons  chaque 
année  :  la  première  paroît  en  Mai  &  Juin,  &  va  pondre  furies 
épis  en  pleine  campagne  :  la  fécondé  paroît  à  la  fin  de  l’Eté  ou 
en  Automne,  &  celle-ci  pond  fur  les  grains  renfermés  dans  les 
greniers.  Celle-ci  paiTe  l’Hiver  fous  la  forme  de  Chenille  ,  & 
donne  la  pre-miere  génération  de  Papillons.  Ici  s’offre  un  fait 
bien  digne  de  remarque  y  c’eft  que  les  Papillons  qui  éclofent  en 
Juin  dans  les  greniers ,  en  Portent  par  un  vol  rapide ,  après  le 
coucher  du  Soleil  ,  pour  fe  difperfer  dans  les  champs  encore 
invètus ,  &  pondre  lùr  les  épis,  au  lieu  que  les  Papillons  qui 
édofent  dans  les  greniers  après  la  moilfon ,  y  demeurent  &  ne.; 
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torce  du  Chardon  eft  beaucoup  plus  dure  que 
celle  de  nos  grains  :  il  feroifc  impoffible  au  Pa¬ 
pillon  de  s’y  faire  jour  :  il  lui  faudroifc  de  fortes 
dents  pour  y  parvenir ,  &  il  n’a  point  d’inftru- 
inens  femblables  ou  analogues.  La  Chenille  ,  qui 
fenible  le  favoir ,  pourvoit  habilement  aux  be- 
foins  du  Papillon.  Elle  perce  de  part  en  part  lef 
parois  de  fa  cellule  ;  elle  y  pratique  un  petit 
/  trou  rond  ,  vis -à  -  vis  le  bout  de  fa  coque  ,  par 
lequel  le  Papillon  doit  fortir.  Mais;  ,  fl  ce  trou 
demeüroit  ouvert ,  la  Chryfalide  feroit  trop  ex- 


cherchent  point  à  en  fortir.  Il  eft  encore  prouvé ,  cftî'e  les  Che¬ 
nilles  logées  dans  les  grains  qui  ont  été  femés  en  Automne,  s’y 
confervent ,  s’y  métamorphofent ,  &  que  les  Papillons  percent 
deux  à  trois  pouces  de  terre  pour  venir  ait  jour  :  mais  divcrfes 
éirconltanees  en  font  périr  beaucoup  ,  &  les  générations  qui 
doivent  leur  origine  à  ces  Papillons  qui  ont  éclos  fous,  terre, 
font  bien  moins  nombreufes  que  celles  qui  proviennent  des' 
Effaims  qui  fortent  des  greniers. 

Ces  Papillons ,  d'un  jaune  blanchâtre  ,  appartiennent  à  la  claffa 
des  Phalènes  ou  des  Papillons  de  nuit.  Le  Mâle  &  la  Femelle 
s’accouplent  â  plufieurs  reprifes  5  ce  qui  n’eft  point  ordinaire 
aux  Papillons.  _  r  f. 

Notre  célébré  Obfervateur  qui  11’avoit  approfondi  l’hiftoire 
de  P  Infecte  dehructeur  qpè  pour  déco  uvrir  dès  moVéns  fûrs 
de  préferver  nos  grains  de  fes  attaqués  ,  nous  a  appris,  qu’oit 
peut  y  parvenir  â  l’aide  des  étuves.  Il  s’ eft, alluré  par  pne  longue 
fuite  dlexpérienees  ,  que  P  Info  été  périt  à  un  degré  de  chaleur 
Inférieur  à  celui  qui  peut  nuire  au  germe  du  grain.  Du  bled 
expofé  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  étuve  à  une  cha¬ 
leur  de  nouante  degrés ,  a  très-bien  levé ,  &  il  eft  bien  conftsté 
que  l’Infeéte  ne  fauroit  foutenir  une  chaleur  de  60  degrés,  ^ 
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pofée  :  îa  Chenille  s’avife  d’un  moyen  fort  fïn&« 
pie  pour  en  boucher  l’ouverture.  Tout  l’exté¬ 
rieur  de  la  tête  du  Chardon  eft  couvert  des 
graines  de  la  Plante:  elles  font  implantées  dans 
l’écorce ,  entre  les  piquans.  Ce  font  de  petits 
corps  oblongs  &  cannelés ,  potes  les  uns  auprès 
des  autres.  La  Chenille  affujettit  à  l’extérieur  dw 
trou  quelques  -  uns  de  ces  petits  corps  :  ils  y 
font  l’office  des  nafTes  de  la  coque  dont  j’ai 
parlé  dans  le  Chapitre  précédent. 

En  parcourant  les  procédés  des  Teignes  aqua¬ 
tiques  (2);  nous  avons  remarqué  qu’elles  fe 
transforment  dans  leur  fourreau.  Il  faut  que 
Peau  puifie  fe  renoùveller  fans  ceffe  dans  ce 
fourreau  :  il  faut  suffi  qu’aucun..  In feéle  vorace 
ne  puilfe  y  avoir  accès.  Au  lieu  de  mettre  une 
porte  pleine  à  chaque  bout  de  fon  logement  ,  îa 
Teigne  y  met  une  porte  .grillée  ,  &  ce  grillage 
Satisfait  à  tqut.  Ne  prêtons  pas  à  cette  Teigne 
notre  maniéré  de  raifonner  :  fait  -  elle  que  des 
Infedes  voraces  eu  veulent  à  fa  vie?  fait  -  elfe 
qu’elle  revêtira  une  forme. fous  laquelle  ejle  11e 
pourra  fuir?  Nouvelle  ne  fait  point,  tout  cela, 
&  elle  n’a  que  faire  de  le  favoir.  Elle  a  été  ins¬ 
truite  à  tendre  des  fils  qui  fe  croifent  5  elle  |e§ 
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fend  ÿ  en  les  tendant,  elle  fatisfait  à  un  befoin 
purement  phyfique  ,  &  pourvoit  machinalement 
à  des  inconvéniens  qu’elle  ne  connoît  pbint  ■& 
ne  peut  connoître.  Jugez  fur  le  même  principe 
des  autres  faits  de  ce.  genre.  C’eft  toujours  i’AUr 
TE  u R  de  fin fedte  qui  eft  feul  admirable. 

====l^=^- " 

C  H,  A  PITRE  XXXVII, 

La  Teigne  dès  feuilles  :  ejfai  d' explication  de  fes 

procédés, i 

N  r  •  ,  • 

o  U  s  nous  iommes  promis  de  revenir  aux 
Teignes  champêtres  (,  î  en  voici  le  lieu.  Leurs 
procédés  font  fi  finguliers*,  &  en  apparence  fi 
réfléchis  -,  l’Infecle  fait  les. varier  li  à  propos* 
qu’ils  exigent  que  nous  entrions  dans, quelque 
détail,  &  que  nous  tâchions,  de  nous  en. former 
des  idées, philofophiques. , 

C’est,  comme  nous  l’avons  vu  (2),  avec 
des  membranes  de  feuilles  ,  que  notre  Teign». 
s’habille.  La  forme  de  fou  fourreau  eh  recher- 
filée.  Elle  tient  de  la  cylindrique  3  mais  les  bouts,, 

(1)  Ch 3p.  XI ‘de .  cette  Partie'. 
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font  différemment  façonnés.  L’antérieur ,  celui 
ou  fe  montre  la  tête  de  la  Teigne  ,  eft  arrondi  , 
coudé  &  rebordé.  Le  poftérieur  eft  formé  de 
trois  pièces  triangulaires  ,  que  leur  reffort  na¬ 
turel  tend  à  réunir  par  leurs  extrémités ,  &  qui 
peuvent  s’écarter  pour  laiffer  fortir  le  derrière 
de  l'Infede.  Quelquefois  le  fourreau  eft  orné 
du  côté  du  dos  ,  de  dentelures  qui  imitent  leç 
ailerons  ou  pin  nés  des  Carpes. 


Pour  conftruire  ce  fourreau,  la  Teigne  fe 
gliffe  dans  l’épaiffeur  d’une  feuille  verte  5  elle 
s’infinue  entre  les  deux  membranes  qui  la  corn- 
pofent.  Elle  en  détache  la  pulpe  ou  le  paren¬ 
chyme  qu’elles  renferment.  Ce  parenchyme  eft 
la  nourriture  appropriée  à  la  Teigne.  Ainft,  en 
même  temps  qu’elle  fatisfait  au  befoin  de  man¬ 
ger  ,  elle  prépare  l’étoffe  dont  fon  habit  doit  être 
fait  :  les  deux  membranes  font  cette  étoffe.  Cha¬ 
cune  d’elles  eft  pour  la  Teigne  ,  ce  qu’une  piece 
de  drap  eft  pour  un  Tailleur.  Comme  ce  der¬ 
nier  ,  elle  donne  aux  différentes  pièces  de  l’habit 
les  contours  &  les  proportions  qu’elles  doivent 
avoir  féparément ,  pour  répondre  à  l’ufage  au¬ 
quel  elles  font  deftinées  L’habit  que  la  Teigne 
veut  fe  tailler,  doit  être  formé  de  deux  mor¬ 
ceaux  de  feuille  égaux  &  femblables ,  réunis  fur 
|f  dos  &  fous  le  ventre.  Elle  coupe  donc  danç 
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chacune  des  membranes  entre  lefquelles  elle  eft 
placée  ,  une  piece  de  telle  figure  &  grandeur , 
qu’elle  formera  la  moitié  de  l’habit.  Notre  Teigne 
exécute  cela  avec  autant  de  juftefle  &  de  pré- 
eifion  5  que  fi  elle  avoit  un  patron  qui  la  guidât. 

L’habit  taillé  ,  il  refte  à  le  finir.  La  Teigne 
en  aifemble  d’abord  les  pièces  a  (fez  groftiére- 
ment  j  elle  ne  fait ,  pour  ainfi  dire  ,  que  les  faux - 
filer  :  elle  veut ,  avant  que  de  les  réunir  plus 
exactement ,  s’adurer  de  leur  jufteiTe  ,  les  elTayer , 
&  leur  faire  prendre  le  bon  pli  fur  fon  propre 
corps.  C’eft  autfi  en  fe  retournant,  en  fe  met¬ 
tant  dans  toutes  les  pofitions  où  elle  aura  par 
ia  fuite  befoin  de  fe  mettre  ,  qu’elle  les  écarte 
l’une  de  l’autre  autant  qu’il  eft  néceftaire  ,  8c 
que  de  planes,  elle  les  rend  convexes.  Elle  les  coud 
•enfui  te  à  points  plus  ferrés,  &  elle  le  fait  fi  bien  & 
avec  tant  de  propreté  ,  qu’on  a  peine  à  démêler 
les  endroits  où  les  deux  bords  ont  été  ajuftés 
l’un  contre  l’autre. 

Je  fupprime  à  regret  bien  de  petits  détails 
qui  releveroient  beaucoup  Part  merveilleux  de 
notre  habile  Ouvrière.  Je  n’ai  pas  même  dit  aifez 
combien  les  contours  de  chaque  piece  font  va¬ 
riés.  Ils  le  font  prefque  autant  que  ceux  des 
pièces  de  nos  habits.  Je  n’ai  que  peu  infifté  fur 

A  a  4 
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la  maniéré  dont  la  Teigne  prépare  l’étoffe  ,  don? 
elle  la  polit ,  l’amincit ,  la  décharge  de  tout  le 
parenchyme ,  &  la  rend  auffi  Toupie  que  légère. 
Tous  ces  détails  appartiennent  à  THiftoire  par¬ 
ticulière  des  Teignes  5  je  ne  dois  préfenter  ici 
que  les  grands  traits  de  cette  Hiftoire. 

Enfin  ,  la  Teigne  ne  Te  contente  pas  d’un 
fini  pie  fourreau  de  feuille  :  il  ne  feroit  apparem¬ 
ment  ni  affez  doux  ni  affez  chaud.  Elle  le  dou¬ 
ble  de  pure  foie ,  &  elle  a  foin  de  tenir  la  dou¬ 
blure  plus  épaiffë  dans  les  endroits  où  le  frotte¬ 
ment  eft  le  plus  grand. 

*•*1 

Après  avoir  mis  ainfi  la  derniere  main  à  feu 
"habituelle  travaille  à  le  dégager  des  parties  de 
la  feuille  dans  lefquùles  il  efl;  demeuré  comme 
encadré.  Pour  y  parvenir  ,  elle  a  moins  befoin 
d’adreffe  que  de  force.  Elle  fait  fortir  fa  tête 
hors  du  fourreau  ;  elle  la  porte  en  avant  j  elle 
fie  cramponne  fur  la  feuille  avec  Tes  premières 
jambes  ;  elle  fait  effort  pour  avancer  en  ligne 
droite ,  en  même  temps  qu’elle  faifit  avec  les 
dernieres  jambes  l’intérieur  du  fourreau,  &c. 

La  Teigne  ,  qui  vient  de  s’habiller  fous  nos 
yeux ,  a  taillé  Ton  habit  dans  le  milieu  d’une 
feuille  s  mais  fouvent  elle  le  taille  près  des  bords. 
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Alors  elle  n’a  à  couper  les  membranes  que  d’un 
côté  feulement  ,  de  celui  qui  eft  oppofé  aux  den¬ 
telures  ;  car  près  du  bord  de  la  feuille  ces  mem¬ 
branes  font  réunies  par  la  Nature  bien  mieux 
encore  qu’elles  ne  fauroient  l’être  par  main  dln- 
fe&e.  Elles  y  ont  de  plus  la  courbure  qu’exige 
la  forme  du  fourreau.  Le  travail  de  la  Teigne  fe 
réduit  donc  à  vuider  les  dentelures  ,  à  en  dé¬ 
tacher  le  parenchyme  qui  chargeroit  trop  le 
fourreau ,  ou  qui ,  en  fe  deiléchant  ,  en  altéreroit 
la  conftrudtion. 

Pendant  qu’elle  efi:  occupée  à  ce  travail, 
emportons  avec  des  cifeaux  les  dentelures  :  que 
fera  la  Teigne  ?  Achèvera  -  t- elle  de  couper 
les  pièces  qui  doivent  former  fon  habit  ?  Nous 
venons  de  les  couper  du  côté  des  dentelures  ;  il 
lui  refte  à  les  couper  du  côté  oppofé  :  mais  re¬ 
marquez  qu’elles  ne  tiennent  plus  à 'la  feuille 
que  par  ce  côté  :  fi  donc  la  Teigne  va  les  tailler 
à  cet  endroit ,  elles  if  auront  plus  de  foutien  , 
elles  s’écarteront  Tune  de  l’autre  ,  &  il  lui  fera 
impoffible  de  les  réunir  &  de  leur  donner  le  pli 
convenable.  Encore  une  fois  ,  que  fera  la  Teigne 
dans  cette  circonftance  difficile  ?  Comment  s  y 
prendra  - 1  -  elle  pour  réparer  le  défordre  que 
nous  venons  d’occafioner  dans  fou  travail  ? 
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Comment  fe  tirera  - 1  -  elle  d’une  fituation  aufs 

* 

nouvelle  qu’imprévue  ? 

Les  Infedes  vous  ont  accoutumé  à  compter 
beaucoup  fur  les  reffources  de  leur  génie  >  &  vous 
vous  attendez  bien  que  notre  Teigne  faura  fe 
retourner  &  trouver  queîqu’expédient  que  vous 
ne  devinez  point ,  &  qui  remédiera  à  tout.  En 
effet ,  elle  renonce  fur  -  le  -  champ  à  fou  premier 
projet  :  elle  abandonne  fa  manœuvre  ordinaire  > 
elle  change  de  méthode,  précifément  parce  qu’il 
faut  en  changer.  Au  lieu  de  fe  mettre  à  couper 
les  pièces  de  fon  habit ,  elle  travaille  à  réunir 
avec  des  fils  de  foie  les  deux  membranes  que 
les  cileaux  ont  féparées.  Enfuite  ,  elle  les  dou¬ 
ble  avant  que  de  les  couper.  On  voit  ces  mem¬ 
branes  ,  d’abord  fort  tranfparentes ,  devenir  de 
plus  en  plus  opaques  &  changer  de  couleur.  On 
reconnoît  que  cette  opacité  &  ce  changement 
de  teinte  font  dûs  à  la  doublure  de  fuie  que  la 
Teigne  a  coutume  de  donner  à  fon  fourreau.  Â 
mefure  qu’elle  double  les  membranes  ,  elle  les 
rend  plus  convexes  :  elle  tend  à  leur  faire  re- 
préfenter  un  tuyau  cylindrique,  &  déjà  elles  le 
repréfentent  alfez  bien.  11  ne  s’agit  prefque  plus 
que  de  les  tailler  du  côté  où  elles  tiennent  à  la 
feuille.  Mais  comment  la  Teigne  parviendra-^ 
pile  à  les  tailler  à  cet  endroit  ?  La  doublure  eft 
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proprement  un  fourreau  de  foie  :  en  fe  renfer¬ 
mant  dans  ce  fourreau,  la  Teigne  ne  s’eft-elle 
pas  ôtée  toute  communication  avec  les  mem¬ 
branes  qui  le  recouvrent  ?  S’avifera  t  -  elle  dons 
de  fendre  la  doublure  avec  fes  dents ,  pour  fe 
faire  jour  au  travers  ?  Point  du  tout  s  elle  a  eu 
la  précaution  de  s’y  ménager  de  loin  des  ou¬ 
vertures  de  diftance  en  diftance  :  elle  a  laifle 
cà  &  là  des  vuides  dans  la  toile  :  elle  fait  paffer 
fa  tête  par  ces  ouvertures ,  &  taille  à  fon  gré 
les  membranes  ,  les  aflemble  3  les  unit  étroite¬ 


ment  ,  &  finit  par  garnir  tobf^ïfi  vuides  de  la 
doublure. 


. 


En  vérité  5  en  voilà  ,  ce  femble ,  bien  afTez 
pour  donner  une  grande  idée  de  l’induftrie  de 
notre  Teigne.  Je  n’ai  pourtant  pas  achevé  d’in¬ 
diquer  tout  ce  que  fon  favoir-faire  offre  d’ad¬ 
mirable.  Vous  vous  rappeliez  que  les  bouts  du 
fourreau  font  façonnés  fort  différemment:  l’an¬ 
térieur  eft  rond ,  rebordé  &  un  peu  coudé  ;  le 
poftérieur  eft  formé  de  trois  pièces  triangu¬ 
laires  ,  que  leur  reffort  naturel  tient  rappro¬ 
chées.  Si  nous  euffions  laiffé  la  Teigne  à  elle- 
même  ,  elle  auroit  coupé  le  bout  antérieur  de 
fon  fourreau  dans  la  partie  de  la  feuille  la  plus 
yoifine  du  pédicule  5  le  bout  poftérieur  auroit 
donc  été  taillé  dans  la  partie  oppofée.  Mais  le 
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retranchement  que  nous  avons  fait  des  dente* 
Jures  a  occafioné  un  dqfordre  qui  ne  pennes 
plus  à  la  Teigne  de  fuivre  fou  premier  plan.' 
Nous  avons  ôté  à  la  feuille  les  concours  &  le& 
proportions  fur  leiqueis  elle  avoit  droit  do 
compter,  &  qui  dévoient  déterminer  le  lieu  & 
la  forme  des  bouts  du  fourreau.  Elle  prend  donc 
Finverfe  de  fa  méthode  ordinaire  :  elle  va  tailler* 
le  bout  antérieur  du  côté  de  la  pointe  de  la 
feuille  ,  <&  le  poftéricur  du  côté  qui  avoifine 
le  pédicule. 

Si  notre  Teigne  étoit  une  pure  Machine  9 
l’on  ne  comprendroit  pas  trop,  comment  elle \ 
varierait  au  befoin  fes  opérations.  N’en  con¬ 
cluons  pas  néanmoins  quai  n’y  a  rien  du  touk 
ici  de  machinal,  &  n’attribuons  pas  à  l’intelli¬ 
gence  ,  ce  qui  n’eft  que  le  produit  de  certaines 
fenfations  &  de  la  ftriidure  du  corps.  Au  fond  ^ 
la  plus  grande  merveille  ,  la  merveille  la  plus 
embarraffante  eft  ici  le  changement  de  manœuvre 
de  la  Teigne.  Quand  elle  taille  fon  habit  près, 
du  bord  d'une  feuille  ,  elle  n’a  à  couper  le» 


eft  celui  qui  couvrira  le  ventre  de  Flnfedte.  Le 
côté  oppofé  eft  déjà  tout  façonné  des  mains  de 
la  Nature  >  il  a  tout  ce  que  la  Teigne  déliré  ,  re¬ 
lativement  aux  contours  &  à  l’ union  des  rnem- 
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feranes.  Le  dos  du  fourreau  retiendra  donc  les 
dentelures  de  la  feuille;  il  en  fera  orné  ,  &  la 
Teigne  n’a  autre  chofe  à  faire  que  de  les  vuider 
exactement.  Si  pendant  qu’elle  s’occupe  de  ce 
travail ,  on  emporte  les  dentelures  par  un  coup 
de  cifeau  ,  on  fépare  les  deux  membranes  que 
la  Nature  avoir;  étroitement  unies  ;  &  Pair  a  un 


libre  accès  dans  la  mine.  Mais  aucune  Teigne 
ne  s’accommode  du  contact  immédiat  de  Pair: 
toutes  parodient  s’habiller  pour  s’en  mettre  à 
Pabri.  Notre  Teigne  ,  trop  à  découvert ,  travail¬ 
lera  donc  d’abord  à  fe  couvrir.  Elle  tendra  des 
fils  de  l’une  à  l’autre  membrane.  Elle  a  d’ailleurs 
à  évacuer  la  matière  foveufe  que  la  nourriture 
reproduit  fans  ceife  :  elle  vient  de  dévorer  le  pa¬ 
renchyme  renfermé  dans  les  dentelures  ,  &  cet 
aliment  s’eft  converti  en  foie.  Le  befoin  de  filer 
concourt  avec  la  fenfation  incommode  du  con¬ 
tact  de  Pair.  La  Teigne  ne  fe  détermine  pas  fur 
des  réflexions  dont  elle  eft  abfolument  incapable: 
elle  ne  s’abftient  pas  de  couper  les  membranes  * 


parce  qu’elle  juge  qu’elles  lui  échapperaient  faute 
d’appui.  Ce  jugement  fuppoferoit  des  connoif» 
Tances  ,  des  comparaifons  ,  des  conclufions  qui 
font  très  -  évidemment  au  -  deiTus  delà  portée  de 

i  *  T  Ô  L n  '  r*' 

Pin  iti.net  Qu’on  prenne  la  peine  d’approfondir 
un  peu  cela ,  &  j’ofe  préfumer  qu’on  fe  rangera 
u  mon  avis.  Notre  Teigne  ne  fe  met  donc  à 
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couper  les  membranes  qu’après  les  avoir  reunies 
du  côté  où  elles  avoient  été  féparées.  Elle  a  dou¬ 
blé  de  foie  ces  membranes  ,  elle  a  tapide  tout 
l’intérieur  de  la  mine ,  &  nous  demandions  com¬ 
ment  cette  doublure  ne  lui  étoit  point  en  obf- 
tacle  lorfqu’il  eft  queftion  de  couper  les  mem¬ 
branes  ?  Nous  avons  remarqué  qu'elle  laiffoit  ça 
Sc  là  des  vuides  dans  la  doublure  pour  y  faire 
paifer  fit  tête  ,  &  nous  avons  admiré  cette  forte 
de  prudence.  Un  illuftré  Obfervateur  (  3  )  l’a 
fans  doute  trop  exaltée  ,  ainfi  que  les  autres  pro¬ 
cédés  de  cet  Infe&e  indüftrieux  :  peu  s’en  faut 
qu’il  ne  lui  ait  accordé  une  portion  de  cette 
intelligence  qui  brille  avec  tant  d’éclat  dans  fes 
fa  vantes  recherches.  Ces  vuides  ,  qui  paroiffetlü 
Il  habilement  ménagés  dans  la  doublure  ,  11e  fe- 
toient-ils  point  l’effet  tout  (impie  de  la  diletto 
de  foie?  La  Teigne  doit  s’en  être  fort  é pu: fie 
en  réunifiant  les  membranes  &  en  les  doublant  : 
il  ne  feroit  donc  pas  merveilleux  que  la  dou¬ 
blure  ne  fût  pas  par-tout  continue  5  elle  ne  Te£t 
pas  effectivement ,  &  nous  nous  pîaifons  à  en 
faire  honneur  à  la  prudence  de  la  Teigne. 

’  '  >  -  •  r>  r  •*->  vr  » 
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(3)  ff  Mr.  Je  Reaumur.  Aucun  Naturalise  n’a  voit  fui  ci 
Avec  autant  de  fagacité  que  lui  le  travail  des  Teignes ,  &  çèttê 
partie  de  fon  grand  Ôuvrage  eft  une  des  plus  inté  reliantes-  bran* 
shes  de  l’Hiftoire  des  Infedesv 
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Nous  ignorons ,  fi  dans  ce  changement  de 
manœuvres ,  le  bout  antérieur  du  fourreau  prend 
toujours  la  place  du  poftérieur,  &  réciproque¬ 
ment  :  mais  le  renverfement  en  queûion  ne  prou- 
veroit  autre  chofe  ,  finon  qu’en  retranchant  les 
dentelures  ,  nous  avons  fait  perdre  à  une  des 
extrémités  de  la  feuille  les  contours  que  requiert 
la  façon  du  bout  antérieur  de  l’habit.  L’extrémité 
oppofée  de  la  mine  préfente  apparemment  des 
conditions  plus  favorables  à  cette  partie  du  tra- 
'  vaii ,  &  il  eft  alfez  naturel  qu’elles  déterminent 
la  Teigne  à  y  placer  l’ouverture  antérieure  de  fort 
fourreau ,  &c. 

Quoique  la  Teigne  s’épargne  du  travail  en 
faifant  entrer  les  dentelures  dans  la  façon  de  fou 
habit ,  il  arrive  pourtant  aifez  fouvent  qu’ello 
préféré  de  le  tailler  en  pleine  feuille.  Si  l’on  y 
prend  garde  ,  l’on  reconnoitra  qu’elle  en  ufe 
ainfi  lorfque  les  bords  ont  commencé  à  fe  défi- 
fécher.  Il  eft  dans  l’ordre  de  fes  fenfations  que 
certaines  circonftances  influent  fur  fes  manœu¬ 
vres.  Il  n’eft  pas  moins  dans  l’ordre  de  la  mé- 
chanique  de  fes  organes  ,  que  certaines  opéra- 
tions  qui  nous  étonnent ,  en  réfultent  comme 
de  leur  principe  immédiat.  '  ; 

On  infifte  un  peu  trop  fur  la  coupe  de  Phabits. 
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on  la  repréfente  comme  plus  recherchée  qu'elle 
ne  i’eft  en  effet.  Ce  n’eft  pourtant  ,  au  fond  ,  que 
celle  d’un  tuyau  à  -  peu  -  près  cylindrique ,  dont 
le  corps  alongé  de  Plnfede  pourroit  déterminer 
méchaniquement  la  forme  &  les  dim enflons  , 
fans  qu’il  fût  befoin  d’admettre  ici  la  moindre 
ombre  d’intelligence,  il  eft  vrai ,  que  les  bouts 
de  ce  tuyau  font  façonnés  différemment  j  mais 
ks  parties  de  la  feuille  dans  lefqu elles  ces  bouts 
font  taillés ,  doivent  influer  plus  ou  moins  fur  la 
façon  de  chaque  bout  3  &c. 

CHAPITRE  X  X  X  V  I  I  L 

Réflexions  fur  lé  indu  frie  des  Animaux . 

J  E  n’ai  fait  qu’indiquer  les  fources  où  ]e  von- 
drois  puifer  la  foîution  de  tous  les  petits  pro¬ 
blèmes  que  nous  offre  le  travail  de  la  Teigne  des 
feuilles.  Ce  feroit  dans  des  fources  analogues 
que  je  puiferois  la  foîution  de  tant  d’autres  pro¬ 
blèmes  que  nous  préfentent  les  Animaux  dont 
Pinduftrie  nous  frappe  le  plus.  Je  ne  fuppofe- 
rois  pas  qu’ils  fe  propofent ,  comme  nous  ,  un 
but  dans  leurs  diverles  opérations  :  les  idées  de 
but ,  de  fin  ,  de  moyen  font  beaucoup  trop  ré¬ 
fléchies  pour  entrer  dans  la  tête  d’un  Animal» 

qui 
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qui  ne  fauroit  avoir  des  notions  proprement 
dites,  &  qui  eft  réduit  à  de  pures  fenfations.  Il 
nous  eft  fi  naturel  de  réfléchir  3  parce  qu’il  nouâ 
eft  fi  naturel  de  lier  nos  idées  à  des  fignes ,  & 
d’en  former  des  notions  de  tout  genre  ,  que  nous 
imaginons  fans  peine  que  l’Anim  ü  réfléchit  auflî. 
Nous  le  faifons  donc  agir  précifement  par  les 
mêmes  motifs  qui  nous  détermineraient  en  cas 
pareil.  Avons  -  nous  à  rendre  raifon  de  quelque 
procédé  remarquable  où  nous  croyons  décou¬ 
vrir  des  vues  fines?  nous  fuppofons  aufti-tôt 
de  telles  vues  $  nous  y  joignons  de  petits  rai- 
fonnemens  implicites,  &  tout  s’explique  le  plus 
heureufement  du  monde  5  mais  ,  c’eft  comme  je 
l’ai  dit  ailleurs ,  en  transformant ,  fans  y  fon- 
ger ,  f Animal  en  Homme,  de  pures  fenfations 
en  vraies  notions.  Si  l’Animal  pouvoit ,  fans 
ceifer  d’être  Animal ,  juger  de  nos  propres  opé¬ 
rations,  il  eft  à  croire  qu’il  ne  nous  prêteroit 
point  les  motifs  qui  nous  déterminent.  Il  nous 
feroit  agir  comme  il  agit  lui  -  même  ;  il  nous 
transformeroit  en  purs  Animaux  (  1  ). 

(  1  )  ff  Nous  amafïons  des  provifions  pour  l’Hiver ,  &  divers' 
Animaux  en  a  ma  lient  anffi.  Nous  en  concluons  auffi-tôt  que  ces 
Animaux  prévoient ,  comme  nous  ,  qu’il  viendra  un  temps  oiï 
ees  provifions  leur  deviendront  nécefîaires  :  mais  un  Animal  qui 
n’a  jamais  vu  d'Hivcr,  peut-il  en  preflentir  au  milieu  de  l’Eté- 
la  futurition  ?  Si  donc  il  recueille  avec  beaucoup  d’aélivité  des? 
grains  de  différentes  Efpeces>  ce  n’eft  point  du  tout  qu’il  veuille 
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Ce  ne  feroit  donc  pas  du  but  que  nous  dé¬ 
couvrons  dans  l’ouvrage  d’un  Animai  induf- 

.  o  ...  .J  \  '  1  ;  *  J  1 f  . 

fe  précautionner  contre  un  avenir  fâcheux  qu’il  ne  connoîfc 
point  &  ne  peut  connoitre  ;  mais  c’eft  uniquement  parce  qu’il 
aime  ces  grains  ,  &  qu’il  goûte  un  certain  plaifir  à  les  charier, 
à  les  amaffer  dans  fa  retraite  ,  à  les  y  empiler  :  &  tout  cela 
dérive  eflentiellement  de  fa  conftitution  ,  qui  eft  déterminée 
elle -même  par  la  place  qu’il  devoit  occuper  dans  le  Syftême 
de  l’Animalité.  A  l’approche  de  l’Hiver  ,  l’Animal  fe  trouve 
ainfi  bien  approvifionné  ,  fans  avoir  fongé  ni  pu  fonger  un 
ihftant  à  faire  des  provifions. 

On  obferve ,  que  les  Mulots  amaflent  plus  on  moins  de  pro¬ 
vifions  ,  fuivant  que  le  fouterrein  dans  lequel  ils  fe  font  logés 
eft  plus  ou  moins  fpacieux.  Ce  n’eft  donc  pas  à  leurs  befoins 
■qu’ils  proportionnent  les  provifions  5  mais  c’eft  uniquement  à  la 
capacité  du  lieu.  Ces  provifions  font  fur  leurs  fens  des  impref- 
fions  agréables  ;  ils  en  amaifent  autant  que  le  lieu  &  la  faifon  le 
leur  permettent.  (  Chap.  XXX  ,  Note  2.) 

Nous  admirons  le  difcernement  du  Moineau,  qui  fe  difpenfo 
de  donner  une  calotte  à  fon  nid  lorfqu’il  l’établit  fous  un  toit 
ou  fous  quelqu’autre  abri  :  (  Chap.  XXVIII,  Note  6.  )  mais  ,  fi 
l’on  y  faifoit  bien  attention  ,  l’on  reconnoîtroit ,  fans  doute  , 
que  fi  le  Moineau  fe  conduit  aiiifi  dans  ce  cas  ,  ce  11’eft:  point 
du  tout  qu’il  juge  que  la  calotte  feroit  alors  fuperfiue  :  un  tel 
jugement  fuppoferoit  évidemment  une  réflexion  dont  il  eft 
ahfolument  incapable,  mais  très -probablement  l’Oifeau  11e  fe 
difpenfe  des  frais  de  la  calotte  ,  que  parce  qu’il  manque  de 
place  pour  la  conftruire  :  il  eft  apparemment  gêné  par  le  toit 
ou  par  l’abri. 

Nous  admirons  encore  le  foin  que  les  Femelles  de  divers 
Animaux  prennent  de  leurs  Petits  ,  la  manière  dont  elles  les 
élevent ,  le  courage  avec  lequel  elles  les  défendent ,  &c.  (  Part» 
XI,  Chap.  VI,  VII ,  &  les  Notes.  )  Notre  fenfibilité  s’émeut  à 
la  vue  de  tous  ces  faits ,  &  nous  nous  complairons  à  oppofcr 
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trieux ,  que  je  voudrois  partir  pour  rendre  rai¬ 
son  de  cet  ouvrage.  Je  ne  dirois  pas  ,  FAraignée 
tend  une  toile  pour  prendre  des  Mouches  ;  mais 
je  dirois  8  FAraignée  prend  des  Mouches  ,  parce 
qu’elle  tend  une  toile  ,  &  elle  tend  une  toile  , 
parce  qu’elle  a  befoin  de  filer.  Le  but  n’en  eft 
pas  moins  certain,  moins  évident  >  feulement 
ce  n’eft  pas  l’Animal  qui  fe  Peft  propofé  ;  c’eft 
I’Auteur  de  l’Animal.  Par  cette  maniéré  phi- 
lofophique  de  raifonner ,  que  perdroit  la  Thlo- 

1  Hirondelle  on  la  Taupe  aux  Meres  barbares  de  notre  Efpece  : 
mais  nous  ne  longeons  pas  que  l’attachement  des  Femelles  des 
Animaux  pour  leurs  Petits  à  une  tout  autre  origine  que  celle 
que  nous  lui  prêtons  trop  gratuitement  :  tout  a  été  difpofé  ici  de 
maniéré  que  les  Petits  font  pour  les  Meres  des  fources  toujours 
fécondes  de  fenîations  agréables  ou  d’utilités  directes.  (Voyez 
Part.  XI,  Cliap.  VIII.) 

Enfin ,  nous  fommes  touchés  à  la  vue  d’un  Animal  qui  leche 
à  plufieurs  reprifes  la  main  qui  l’a  gratté  ou  qui  l’a  careflfé  ,  8c 
nous  ne  manquons  point  d’envifager  fon  aélion  comme  une 
marque  de  fa  reconnoiffance  ,  tandis  qu’elle  pourro.it  11’être 
qu’une  fuite  toute  naturelle  du  plaifir  que  l’Animal  trouve  à 
lécher,  ou  de  l’habitude  qu’il  en  a  contraété. 

Et  combien  d’autres  a&ions  des  Animaux ,  que  nous  nous 
plaifons  à  embellir  des  couleurs  de  la  réflexion  ou  de  celles  du 
fentiment ,  &  qui  ne  tiennent  ni  à  la  réflexion  ni  au  fentiment  i 
Mais  pour  n’y  être  jamais  trompé ,  il  faut  avoir  plus  de  Pfy- 
chologie  dans  l’efprit ,  que  n’en  a  le  commun  des  Spe&afceurs. 
En  un  mot ,  toute  explication  qui  fuppofera  quelque  moralité 
dans  l’Animal ,  choquera  la  bonne  Philofophie  ;  car  la  moralité 
fuppofe  effentiellement  des  notions  ou  des  idées  réfiéchies ,  &  il 
«fl  bien  prouvé  que  l’Animal  ne  fifuroit  former  de  telles  idées,. 
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îogie  Naturelle  ?  N’y  gagneroit- elle  pas,  aiî 
contraire  ,  plus  d’exactitude ,  plus  de  precifion  ? 
Raifonnons  donc  fur  les  opérations  des  Ani¬ 
maux,  comme  fur  leur  ftrudure.  La  même 
Sagesse  qui  a  conftruit  &  arrangé  avec  tant 
d’art  leurs  divers  organes ,  qui  les  a  fait  con¬ 
courir  à  un  but  déterminé ,  a  fait  de  même  con¬ 
courir  à  un  but  les  diverfes  opérations  qui  font 
les  réfultats  naturels  de  l’économie  de  l’AnimaL 
Il  eft  dirigé  vers  fa  fin  par  une  Main  invifible  s 
il  exécute  avec  précifion  &  du  premier  coup  , 
des  ouvrages  que  nous  admirons  *  il  paroit  agir 
comme  s’il  raifonnoit ,  fe  retourner  à  propos, 
changer  de  manœuvre  au  befoin ,  8c  dans  tout 
cela  il  ne  fait  qu’obéir  aux  refforts  fecrets  qui 
ie  pouffent  ;  il  n’eft  qu’un  infirmaient  aveugle 
qui  ne  fauroit  juger  de  fa  propre  adion,  mais 
qui  eft  monté  par  cette  Intelligence  Ado¬ 
rable  qui  a  tracé  à  chaque  Infede  fon  petit 
cercle,  comme  elle  a  tracé  à  chaque  Planete  fou 
orbite.  Lors  donc  que  je  vois  un  Infede  tra~ 

'  ‘*V 

vailler  à  la  conftrudion  d’un  nid ,  d’une  coque 
ou  d’un  fourreau ,  je  fuis  faifi  de  refped ,  parce 
qu’il  me  femble  que  je  fuis  à  un  fpedacle  où 
le  Suprême  Artiste  eft  caché  derrière  la 
toile. 

Les  Animaux  qui  ont  un  plu?  grand  nombre 
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de  fens ,  ont  un  plus  grand  nombre  de  fenfa- 
tions  &  de  fenfations  diverfes.  Et  comme  ils  les 
diftinguent  5  ils  les  comparent  à  leur  maniéré. 
De  là  naiflent  des  jugemens  qui  paroiflent  tenir 
de  la  réflexion  ,  &  qui  ne  font  pourtant  que  de 
fimples  réfultats  de  la  comparaifon  de  certaines 
idées  purement  fenfibles. 

J’ai  encore  quelques  traits  frappans  à  racon¬ 
ter  de  l’induftrie  des  Animaux.  Je  ne  reviendrai 
pas  à  prémunir  mon  Ledeur  contre  les  réduc¬ 
tions  de  la  furprife  &  de  l’admiration  ;  j’en  ai 
dit  aflez  pour  qu’il  ne  puifle  plus  s’y  mépren¬ 
dre  (  2  ).  Je  l’ai  mis  à  portée  de  traduire  en 
langage  philofophique  les  expreffions  peu  exades 
qui  m’ont  échappé  ou  qui  pourroient  m’échapper 
dans  la  fuite.  Il  eft  permis  de  s’écarter  un  peu 
de  la  rigueur  philofophique ,  &  d’accorder  quel¬ 
que  chofe  à  i’intérèt  de  la  narration  ,  Iorfqu’on 
a  eu  foin  de  fixer  le  fens  des  mots  ,  &  de  donner, 
pour  ainfi  dire  ,  la  clef  du  difcours. 

(  2  )  Canfultez  les  Chapitres  XIX ,  XXVII ,  XXX  de  la 
Partie  XI ,  &  le  Chap.  XXXIV  de  cette  Partie. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


V  Abeille  qui  conjlruït  un  nid  avec  une  forte  de  glu. 


■*~J  N  parcourant  rapidement  les  divers  pro¬ 
cédés  des  Infedes  relatifs  à  la  maniéré  dont  ils 
logent  leurs  œufs ,  j’ai  parlé  d’un  nid  admirable 
qu’une  Abeille  folitaire  conftruit  avec  des  mor¬ 
ceaux  de  feuille  (  I  ).  J’ai  dit  qu’il  eft  compofé 
d’une  fuite  de  cellules  ,  fembîables  à  des  dez  à 
coudre,  &  emboîtées  les  unes  dans  les  autres 
comme  les  dez  le  font  dans  les  boutiques.  J’ai 
indiqué  Part  prodigieux  qui  brille  dans  la  conf- 
trudion  de  ce  nid  ,  dont  chaque  cellule  eft 
formée  de  plufieurs  fragmens  de  feuilles  ,  cou¬ 
pés ,  roulés  &  aifemblés  avec  autant  de  préci- 
fion  que  de  propreté  *  &  capables  comme  un  vafe 
bien  clos  ,  de  contenir  une  liqueur  fans  la  lailîer 
jamais  fe  répandre.  Enfin ,  j’ai  fait  remarquer,  que 
cet  aifemblage  de  cellules  G  régulièrement  &  fi 
adroitement  découpées ,  eft  recouvert  d’une  en¬ 
veloppe  générale  ,  de  môme  matière  que  les  cel¬ 
lules  ,  &  qui  imite  la  forme  d’un  étui. 


(i)  Part.  XI,Chap.  V. 
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Ce  nid  ,  dont  je  viens  de  retracer  l’idée  ,  eft 
®uché  fous  terre.  L’Abeille  y  creufe  une  cavité 
proportionnée  à  la  grandeur  de  l’étui.  C’eft  auiïï 
fous  terre  qu’il  faut  aller  chercher  le  nid  d’une 
autre  Abeille  folitaire  ,  dont  Pinduftrie  ne  le  cede 
guere  à  celle  de  la  Coupeufe  de  feuilles,  &  qui 
travaille  à -peu  -  près  fur  le  meme  modèle*  S011 
nid  eft  de  même  compofé  de  plusieurs  cellules 
en  forme  de  dez  ,  enchâiées  habilement  les  unes 
dans  les  autres  ;  mais  qui  ne  font  point  recou¬ 
vertes  d’une  enveloppe  commune.  Chaque  cellule 
eft  faite  de  deux  ou  trois  membranes  ,  appli¬ 
quées  les  unes  fur  les  autres  ,  &  dont  la  fineife 
eft  inexprimable. 

-  \  f  >  '  .  ,  .  ,  .  •  *V  J  ,* 

Examinées  au  microfcope ,  elles  ne  préfen- 
tent  rien  qui  puide  faire  fbupçonner  qu’elles  ont 
été  prifes  fur  des  Plantes.  On  les  diroit  pure¬ 
ment  foyeufes  ,  &  de  la  plus  belle ifaie  blanche. 
Mais  aucune  Abeille  ne  file  :  quelle  eft  donc  la 
matière  de  ces  membranes  fi  fines  ,  fi  luftrées, 
fi  blanches  ? 

’  v  ~  '  i 

En  obfervant  attentivement  la  cavité  où  le 
nid  eft  renfermé,  on  la  trouve,  enduite  d’une 
légère  couche  de  matière  luftrée ,  précifément 
fembiable  à  celle  des  cellules  ,  &  qu’on  pourroit 
comparer  à  cette  humeur  vifqueufe  que  les  LL 
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maçons  répandent  iur  leur  route.  Notre  Abeille 
a ,  fans  doute ,  une  ample  provifion  de  cette 
forte  de  glu  qu’elle  met  en  œuvre  avec  tant 
d’art  ;  mais  comme  elle  travaille  fous  terre  &  dans 
une  profonde  obfcurité  s  l’on  n’eft  point  encore 
parvenu  à  la  furprendre  à  l’ouvrage.  Malgré 
l’extrême  fiueffe  de  leurs  membranes  ,  les  cellules 
ne  iaiilent  pas  d’avoir  aifez  de  confiffance  ,  & 
fou  peut  les  manier  lans  altérer  leur  forme.  La 
pâtée  qu’elles  renferment ,  foutient  leurs  parois 
&  les  empêche  de  céder. 

:  f»t,- *  •  '  i  ,  f  ;  •»  •  .  *  *i 

Cette  pâtée  eft  une  efpece  de  cire  médio¬ 
crement  détrempée ,  &  qui  quelquefois  ne  l’eft 
point  du  tout.  Un  œuf  efl:  dépofé  au  fond  de 
chaque  cellule.  Après  être  éclos  ,  le  Ver  fe  trouve 
au  milieu  d’une  abondante  provifion  de  nour¬ 
riture.  Il  la  confume  avec  une  forte  d’intelli¬ 
gence  ,  &  paroît  fe  conduire  comme  s’il  vouloit 
conferver  aux  parois  de  fa  loge  un  appui  nécef- 
faire  ?  il  ne  creufe  pas  la  pâtée  en  tout  fens  \ 
il  la  creufe  perpendiculairement  de  bas  en  haut  : 
il  s’y  pratique  ainfi  un  petit  tuyau  qui  en  oc¬ 
cupe  Taxe  ou  le  centre.  À  mefure  qu’il  croit, 
il  agrandit  ce  tuyau  >  il  l’étend  en  longueur  & 
en  largeur.  Il  arrive  enfin  aux  parois -,  alors  il  a 
çgnfumé  toute  la  pâtée  &  n’a  plus  à  croître. 


I 
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CHAPITRE  XL. 

L'Abeille  tapijjiere. 

D  I  VE  R  s  E  s  Abeilles  folitaires  fe  bornent  à 
percer  la  terre.  Elles  y  creufent  des  cavités  cy¬ 
lindriques  dont  elles  poliflent  les  parois.  Elles  y 
pondent  un  œuf,  &  y  amafferit  une  quantité 
fuffifante  de  nourriture. 

Il  eft  une  autre  Efpece  de  ces  Mouches  qui 
percent  la  terre  ,  dont  l’induftrie  eft  beaucoup 
plus  remarquable.  Elle  ne  fe  contente  pas ,  comme 
les  autres ,  d’une  cavité  toute  nue.  Quand  on 
vifite  l’intérieur  du  logement  immédiatement 
après  qu’il  a  été  conftruit ,  on  eft  agréablement 
furpris  de  le  voir  tendu  en  entier  d’une  tapiflerie 
du  plus  beau  fatin  cramoifi ,  appliquée  fur  les 
parois  comme  nos  tapifferies  le  font  fur  les  murs 
de  nos  appartenons,  &  avec  plus  de  propreté 
encore.  Non  -  feulement  l’Abeille  tapiffe  ainft 
tout  l’intérieur  de  fon  logement  ;  mais  elle  étend 
encore  de  femblables  tapis  autour  de  l’entrée, 
à  deux  ou  trois  lignes  de  diftance.  Nous  avons 
obfervé  quantité  de  Chenilles  qui  tapiifent  de 
foie  l’intérieur  de  leur  coque  ou  de  leur  four- 
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reau  (i)  :  notre  Abeille  eft  le  feul  Infecte  connu 3 
qui ,  à  proprement  parier  ,  tapilfe  fon  nid  comme 
nous  tapiflons  nos  chambres.  C’eft  donc  à  bon 
droit  que  cette  Mouche  induftrieufe  a  reçu  le 
110m  de  tapiffiere. 

Vous  êtes  impatient  de  favoir  011  elle  fe 
pourvoit  de  la  riche  tapiflèrie  :  voyez  ces  fleurs 
de  Coquelicot  nouvellement  épanouies  :  remar¬ 
quez  qu’elles  ont  été  éehancrées  qà  &  là.  Com¬ 
parez -les  avec  la  tapiflerie  dont  vous  cherchez 
à  connoître  le  tiflu  s  vous  ne  pouvez  vous  y 
méprendre  :  cette  tapiflerie  n’eft  autre  chofe  que 
des  fragmens  de  fleurs  de  Coquelicot,  &  voilà 
l’origine  fecrete  de  ces  échancrures  que  vous 
remarquez  fur  les  Coquelicots  qui  avoifinent  le 
nid.  Votre  curiofité  n’eft  point  fatisfaite  s  vous 
voulez  que  nous  fuivions  un  peu  le  travail  de 
notre  adroite  tapiffiere. 

V,  i  '  il-  î  .  .  ,  r  ■  ■  -V  :  '*  ; 

Le  trou  qu’elle  creufe  perpendiculairement 
dans  la  terre ,  eft  d’environ  trois  pouces  de 
profondeur.  11  eft  exactement  cylindrique  juf- 
qu’à  fept  à  huit  lignes  du  fond.  Là  ,  il  corn-- 
mence  à  s’évafer ,  &  s’évafe  de  plus  en  plus. 
Lorfque  l’Abeille  a  achevé  de  lui  donner  le& 

(1)  Chap.  IV  &  üiivans  de  cette  Partie. 
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proportions  convenables  ,  elle  fonge  à  le  ta* 
pifler. 

Dans  cette  vue,  elle  va  couper  avec  beau¬ 
coup  d’adreffe  fur  les  fleurs  du  Coquelicot ,  des 
morceaux  de  pétales  (2)  de  figure  ovale ,  qu’elle 
fai  fit  avec  fes  jambes  &  tranfporte  dans  fou  trou. 
Ces  petites  pièces  de  tapiflerie  y  arrivent  fort 
chiffonnées  :  mais  la  tapifliere  fait  les  étendre, 
les  déployer  &  les  appliquer  fur  les  parois  avec 
un  art  étonnant. 

Elle  applique  au  moins  deux  couches  de 
pétales  :  elle  tend  donc  deux  taphferies  Tune 
fur  l’autre.  Si  elle  va  s’en  pourvoir  fur  les  fleurs 
du  Coquelicot  plutôt  que  fur  celles  de  quantité 
d’autres  Plantes,  c’elf  que  les  fleurs  du  Coque¬ 
licot  réunifient  à  un  plus  haut  degré  toutes  les 
qualités  qu’exige  l’ufage  auquel  la  Mouche  les 
de  {fine. 

Quand  les  pièces  que  l’Abeille  a  coupées  & 
tranfportées  fe  trouvent  trop  grandes  pour  la 
place  qu’elles  doivent  occuper ,  elle  en  retran¬ 
che  tout  le  fuperflu ,  &  tranfporte  les  retailles 
hors  du  logement. 

(2)  C’eft  le  nom  que  les  Botaniftes  donnent  aux  feuilles 
des  fleurs. 
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Après  qne  la  tapifferie  a  été  tendue,  l’Abeille 
remplit  le  nid  de  pâtée  jufqu’à  fept  à  huit 
lignes  de  hauteur.  C’eft  tout  ce  qu’il  en  faut 
pour  la  nourriture  du  Ver.  La  tapifferie  eft  des¬ 
tinée  à  prévenir  le  mélange  des  grains  de  terre 
avec  la  pâtée. 

Vous  vous  attendez,  fans  doute  ,  que  la  pru¬ 
dente  Mouche  ne  manquera  pas  de  fermer  exac¬ 
tement  l’ouverture  du  nid  pour  en  interdire 
l’entrée  à  divers  Infeéles  friands  de  pâtée  :  elle 
n’y  manque  point  en  effet  ;  &  il  vous  eft  actuel¬ 
lement  impoflible  de  reconnoitre  fur  la  furface 
du  terrein  le  lieu  où  eft  le  nid  dont  vous  venez 
de  contempler  la  conftrudlion  ,  tant  l’Abeille  a 
fii  adroitement  le  boucher.  Cette  petite  pierre 
blanche  étoit  au  bord  du  trou  ou  fort  près  j 
elle  n’a  pas  changé  de  place  $  elle  nous  indique 
donc  l’endroit  au  -  deffous  duquel  eft  le  nid  que 
nous  cherchons.  Il  femble  donc  que  nous  n'ayions 
qu’à  enlever  une  légère  couche  de  terre  pour 
mettre  à  découvert  l’entrée  de  ce  trou  qui  a  été 
fl  bien  rebouché.  Rien  de  plus  facile  8c  de  moins 
douteux.  Quelle  eft  votre  furprife  î  vous  avez 
déjà  enlevé  plus  de  deux  pouces  de  terre  ,  &  vous 
ne  trouvez  pas  le  moindre  veftige  de  trou  ni 
de  tapifferie.  Que  veut  dire  ceci?  Qu’ eft  devenu 
ce  nid  fi  artiftement  confirait  ,  fi  proprement 
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tapiffe  ,  &  qui  avoit  plus  de  trois  pouces  de  pro¬ 
fondeur?  Il  n’y  a  que  quelques  heures  que  vous 
en  admiriez  l’ingénieufe  ordonnance,  &  main¬ 
tenant  tout  a  difparu ,  au  point  que  vous  n’en 
découvrez  pas  la  plus  légère  trace.  Quel  eft  donc 
ce  myftere  ?  Le  voici. 

Lorsque  l’Abeille  a  pondu  &  qn’elîe  a  fini 
d’amalfer  la  pâtée ,  elle  détend  la  tapiflerie ,  elle 
la  replie  fur  la  pâtée ,  elle  l’en  enveloppe ,  à- 
peu-près  comme  nous  replions  fur  lui -même 
un  cornet  de  papier  à  moitié  plein.  L’œuf  &  la 
pâtée  fe  trouvent  ainfi  renfermés  dans  un  petit 
fae  de  fleurs.  La  Mouche  n’a  plus  qu’à  garnir 
de  terre  tout  l’efpace  vuide  qui  eft  au-defliis 
du  fac ,  &  c’eft  ce  qu’elle  exécute  avec  une  ac¬ 
tivité  merveilleufe ,  &  fi  exadement  qu’on  no 
réconnoît  plus  la  place  du  nid. 


eONTEMPLATTOÏT 
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CHAPITRE  X  L  I. 

La  Guêpe  -  maçonne . 

I  L  ne  faut  pas  confondre  cette  Mouche  avec 
l’Abeille  maçonne  dont  j’ai  parlé  (i).  Le  travail 
de  ces  deux  Mouches  différé  autant  que  leur 
forme.  La  Guêpe  que  je  veux  vous  faire  con* 
noître,  a  reçu  le  furnom  d’Ichneumon  ,  de  fa 
reffemblance  avec  les  Mouches  -ichneumons  qui 
vont  dépofer  leurs  œufs  dans  le  corps  des  In- 
fedes  vivans  (2).  Elle  vit  folitaire,  &  quoique 
fes  procédés  n’aient  rien  de  commun  avec  ceux 
des  Guêpes  -  républicaines  (3)5  ils  ne  leur  cè¬ 
dent  guere  en  induftrîe.  L’on  ne  fera  pas  fâché 
que  j’entre  ici  dans  quelque  détail. 

Notre  Guêpe  -ichneumon  creufe  dans  un 
fable  dur  un  trou  d’environ  deux  pouces  de 
profondeur.  Son  travail  ne  fe  borne  point  à 
excaver  ce  trou  ,  à  lui  donner  une  forme  cylin¬ 
drique  ,  à  en  polir  les  parois ,  à  tranfporter  au 

(1)  Part.  XI ,  Chap.  V. 

(O  Ibid. 

(3)  Part.  XI ,  Chap.  XXIIÎ. 
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dehors  le  fable  qu’elle  en  tire  :  elle  forme  de 
ee  fable  un  tuyau  qui  a  pour  bafe  l’ouverture 
du  trou  ,  &  qui  s’élève  au  -  delfus  à  une  hauteur 
à-peu-près  égale  à  la  profondeur  de  ce  dernier. 
Ce  tuyau  paroît  être  un  ouvrage  important  & 
qui  doit  durer.  Il  eft  fait  avec  art ,  en  maniéré 
de  filagrammes  ou  de  guiilochis. 

La.  Guêpe  travaille  dans  un  fable  fort  dur , 
8c  que  l’ongle  auroit  peine  à  entamer.  Quoi¬ 
qu’elle  foit  pourvue  de  très-bonnes  dents ,  ce 
n’eft  point  de  ces  dents  qu’elle  fe  fert  pour  per¬ 
cer  le  fable ,  &  en  détacher  les  grains  comme 
de  force  :  elle  a  un  moyen  très  facile  &  très- 
fimple  d’en  venir  à  bout.  Elle  fait  le  ramollir  , 
le  réduire  en  une  pâte  molle,  &  qui  fe  laiife 
manier  comme  elle  veut.  Elle  y  répand  une  li¬ 
queur  pénétrante  dont  elle  a  provifiun. 

Elle  pétrit  avec  fes  dents  &  fes  premières 
jambes  les  molécules  qu’elle  a  ramollies  &  dé¬ 
tachées.  Elle  en  compofe  une  petite  pelotte  5 
un  peu  alongée.  Elle  pofe  cette  première  pe¬ 
lotte  fur  le  bord  du  trou  qu’elle  a  commencé 
à  creufer,&  elle  jette  ainfi  les  premiers  fon- 
demens  du  tuyau  qu’elle  fe  propofe  d’élever.  Il 
fera  tout  compofé  de  pareilles  pelottes  ,  arran¬ 
gées  circulairement  les  unes  à  côté  des  autres 
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8c  les  unes  fur  les  autres.  En  mettant  en  plaefë 
de  nouvelles  pelottes ,  la  Guêpe  ies  étend  un 
peu  avec  fes  dents  &  fes  jambes. 

Elle  interrompt  fréquemment  fon  travail , 
fans  doute  ,  parce  que  la  liqueur  détrempante 
s’épuife  alfez  promptement.  Elle  quitte  fon  atte- 
lier ,  s’envole  &  revient  quelques  morrtens  après 
fe  remettre  à  l’ouvrage.  Elle  a  été  fe  pourvoit 
de  nouvelle  liqueur. 

L’ouvrage  va  très -vite,  8c  beaucoup  plus 
vite  qu’on  ne  l’imagineroit.  lEn  peu  d’heures  9 
elle  a  creufé  un  trou  de  deux  à  trois  pouces 
de  profondeur ,  &  bâti  au  -  delfus  un  tuyau  qui 
a  autant  d’élévation  ou  à-peu-près. 

Elle  conftruit  fuccelîïvement  plufieurs  de 
ces  nids ,  qui  ont  tous  la  même  forme  elfentielle 
&  la  même  fin.  > 

/ 

Après  s’être  élevé  perpendiculairement  au- 
deifus  du  trou ,  le  tuyau  fe  courbe  un  peu  , 
le  courbe  enfuite  de  plus  en  plus,  en  confer- 
vant  toujours  fa  forme  cylindrique. 

i 

La  Mouche  ne  proportionne  pas  confiam- 
nient  l'élévation  du  tuyau  à  la  profondeur  du 

trou  : 


\ 
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.trou  :  fouvent  iî  eft  moins  élevé  que  celui  -  cl 
n’eft  profond.  Ce  n’eft  pas  manque  de  pelottes  5 
on  la  voit  continuer  d’en  pétrir  >  mais ,  au  lieu 
de  les  mettre  en  place,  elie  les  jette  hors  du 
tuyau.  * 

Vous  devinez  aifément  que  le  trou  que  k 
Guêpe-maçonne  creufe  perpendiculairement  dans 
un  mailif  de  fable  ,  eft  un  nid  deftiné  à  rece¬ 
voir  un  œuf.  Mais  vous  ne  devinez  point  l’ufage 
du  petit  édifice  en  filagrammes  ,  bâti  au-deifus , 
&  qui  iuppofe  bien  plus  de  travail  &  d’mduftrie 
que  la  fimple  opération  d’excaver. 


Lâ  fuite  des  manœuvres  de  notre  laborieufef 
Ouvriers  Vous  apprendra  que  ce  tuyau ,  (î  artift 
tement  façonné ,  n’eft  qu’une  efpece  d’échafau¬ 
dage  qui  ne  doit  pas  fubfiifter.  Les  peiottes  qui, 
le  compofent  font  pour  la  Mouche  ce  qu’un 
aifemblage  de  matériaux  ou  de  moellons  eft  pour 
un  Maçon.  Notre  Maçonne  les  a  arrangées  ainlï 
afin  de  les  avoir  plus  à  fa  portée.  Elle  s’en  fert 
pour  reboucher  ou  combler  le  trou,  après  qu’elle 
y  a  dépoié  un  œuf.  Elle  démolit  donc  le  petit 
édifice,  &  bientôt  il  n’en  relie  plus  de  veftig.es. 


Cette  efpece  de  petite  tour  a  encore  im 
autre  u fage  bien  important  >  elle  prévient  les 
Tome  IX.  C  c 
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entreprifes  des  ïchneüntons.  On  fait  que  ces 
Mouches  rodent  fans  ce  fie  autour  des  nids  des 
Irife&es  pour  y  dépofer  leurs  œufs  :  la  petite 
tour  leur  rend  plus  difïxciie  l’accès  du  nid  de  îa 
Maçonne  ;  elles  n’ofent  s’engager  dans  un  défilé 
fi  long  &  fi  obfcur. 

y  ■  y  »  ~  ;  •  •  v  •  r  .  •  . 


Un  Ver  doit  écîorre  de  l’œuf  que  la  Guêpe- 
maçonne  a  pondu  au  fond  de  fon  trou,  La  niche 
cft  bien  murée  :  le  Ver  ne  pou rf oit  ni  recevoir 
ni  aller  chercher  fa  nourriture  :  la  Mouche  l’a 
approvisionné.  ïî  repoie  au  fond  du  trou  :  ht 
Mouche  a  fu  réferver  un  efpace  de  fept  à  huit 
lignes  qu’elle  n’a  point  muré ,  &  qu’elle  a  rempli 
de  provifions  de  bouche. 

Quelqu’un  qui  ignoreroit  î’Hiftoire  des  In¬ 
fectes  n’imagineroit  pas  de  quelle  nature  font 
ces  provifions,  &  le  Naturalifte  qui  le  fait,  ne 
l’admire  pas  moins.  Si  i’on  ouvre  le  nid  avec 
précaution  ,  on  remarquera  que  îa  partie  qui 
n’eft  point  murée,  a  été  remplie  de  petits  Vers 
vivans  ,  de  couleur  verte  &  fans  jambes  ,  arran¬ 
gés  adroitement  les  uns  fur  les  autres ,  &  con¬ 
tournés  en  maniéré  de  cerceaux.  Ces  Vers  rem¬ 
plirent  toute  la  capacité  de  la  petite  caverne. 
L’on  en  compte  ordinairement  dix  à  douze  dans 
chaque  nid  :  c’eli  précifétnenc  quantité  de 
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provifion  nécelfaire  à  l’accroiiTement  du  Petit  de 
la  Guêpe.  Des  qu’il  eft  éclos  ,  il  attaque  le  Ver 
le  plus  proche  de  lui  j  il  lui  perce  le  ventre  ,  & 
le  fuce  tout  à  Ton  aife.  Il  vient  enfuite  à  celui 
qui  étoit  pôle  immédiaternent  au-deifus  ,  &  quand 
il  a  achevé  de  confumef  ami]  t^ute  la  provi- 
lion ,  il  n’a  plus  à  croître  ,  il  eft  fur  le  point  de 
fe  transformer.  Le  plus  habile  Pourvoyeur  de 
vivres  ne  s’y  prendroit  pas  mieux  que  le  fait 
notre  Mere-guèpe  :  elle  a  été  inftfuite  par  Celui 
qui  pourvoit  aux  befoins  de  toutes  fes  Créatures. 

La  Guêpe  connoît  les  Vers  qui  ont  été  ap¬ 
propriés  à  la  fubfiftance  de  fa  Famille.  Elle  va 
à  la  chaffe  de  ces  Vers  5  elle  les  faillit  délicate¬ 
ment,  &  les  tranfporte  dans  fon  nid  fans  les 
bleifer.  Tous  ceux  qu’elle  y  renferme  font  de  la 
même  Efpece ,  &  tous  font  dans  l’âge  où  ils  n’ont 
plus  à  croître.  Si  elle  jes  renfermoit  plus  jeunes. 
Ils  périroient  de  faim  dans  la  caverne ,  fe  cor- 
ïomproient  enfuite  ,  &  feroient  périr  à  fon  tour 
le  Petit.  Elle  ne  choifit  donc  parmi  les  Vers 
d’une  même  Efpece ,  que  ceux  qui  font  parve¬ 
nus  à  l’âge  où  ils  peuvent  foutenir  un  alfez  long 
jeûne.  Tous  ne  font  pas  néanmoins  de  la  même 
grandeur.  Quand  la  Guêpe  approvisionne  fon 
Petit  avec  les  plus  grands  Vers ,  elle  lui  en  donne 
moins  >  elle  lui  en  donne  davantage  s’ils  font 

C  G  2t 
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de  plus  petite  taille.  Ou  diroit  qu’elle  entend  I 
eompenfer  la  grandeur  par  le  nombre  &  réci¬ 
proquement  (  4  ). 

(4)  ff  Nous  venons  de  voir  une  Guêpe  -  ichneu mon  qui 
renferme  dans  fon  nid  toute  la  provifion  d’ali  mens  dont  foli 
Petit  aura  befoin  pendant  le  cours  de  fa  vie  :  mais  il  eit  une 
Guêpe  de  la  même  Famille,  qui  ne  fe  conduit  pas  ainli,  &  qui 
nourrit  fon  Petit  à  plufieurs  reprifes.  Après  avoir  renfermé  dans 
fon  nid  une  Chenille  vivante ,  elle  le  ^erme  foigneufement ,  &. 
au  bout  de  quelques  jours ,  lorfque  la  Chenille  a  été  coiifumée  y 
elle  rouvre  le  nid  ,  y  renferme  une  fécondé  Chenille  vivante  „ 
le  bouche  encore ,  &  continue  de  la  forte  à  approvifionner  £a 
«here  Progéniture, 

C’eft  à  la  cl  a  iïe  aflfez  nombreufe  des  Guêpes  -ichneumons 
qu’appartiennent  ces  Mouches  guerrières  qui  vengent  leurs  fem~ 
blables  des  infultes  des  Araignées.  Elles  fondent  hardiment  dans 
leur  toile ,  les  faillirent  fur  le  deffus  du  corps,  les  percent  de 
leur  aiguillon,  les  étourdiffent ,  les  arrachent  de  leur  filet,  & 
les  tranfportent  dans  leur  nid ,  ou  elles  les  claquemurent  pour 
fervir  de  pâture  à  leur  Famille. 

D’autres  Guêpes -ichneumons  ne  craignent  point  de  confier 
leur  Géniture  aux  Araignéees.  Elles  dépofent  leur  œuf  fur  le 
corps  de  celles  -  ci ,  &  le  Ver  qui  en  éclot  vit  aux  dépens  d§ 
redoutable ,  qu’il  n’a  pourtant  point  à  redouter. 


D  S  LA 
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CHAPITRE  XL  I  I. 


La  Fourmilion , 


JIl  n’efi;  point  d’Infeéle  plus  célèbre  par  fou. 
induftrie,  que  l’eft  celui-ci.  Sou  nom  eft  lié  dans 
l’efprit  à  l’idée  de  procédés  très-ingénieux  *  dont 
on  ne  manque  pas  d’entretenir  les  jeunes  gens 
auxquels  on  fouhaite  d’infpirer  quelque  admira¬ 
tion  pour  tes  merveilles  de  la  Nature.  Je  connois 
un  Naturalise ,  qui  n’ayant  pas  encore  dix-fept 
'ans ,  commença  par  douter  de  ces  procédés  ,  & 
n’eut  aucun  repos  qu’il  11e  les  eut  vérifiés  :  il  les 
vérifia ,  les  admira  ,  en  découvrit  de  nouveaux , 
&  devint  bientôt  le  Difciple  &  l’Ami  du  Pline 
tte  la  France  (  1  ).  En  crayonnant  dans  fes  ou¬ 
vrages  les  découvertes  de  cet  Homme  illuftre , 


r"  (1)  ff  Mr.  de  Reaumur  ,  mort  en  17Ç7 ,  &  avec  leqne 
l’Auteur  avoit  été  en  commerce  de  Lettres  pendant  plus  de  dix- 
neuf  ans.  Il  communiquoit  dans  le  plus  grand  détail  à  cet 
excellent  Naturalifte  tout  ce  qu’il  découvroit ,  &  les  réponfes 
amicales  qu’il  en  recevoit ,  l’excitoient  de  plus  en  plus  à  pour-' 
fuivre  fes  recherches.  Il  a  publié  en  1779  la  fuite  des  Obfer- 
vations  qu’il  avoit  faites  fur  les  Iiifeétes  dans  fa  première  jeu- 
neffe ,  &  dont  il  avoit  déjà  publié  une  partie  en  174$.  La 
plupart  de  fes  recherches  étoient  demeurées  bien  imparfaites  ; 
•  mais  des  Naturalistes  plus  habiles  &  plus  heureux  ont  fait  depuis 
,  ai  ce  genre  ,  beaucoup  plus  qu’il  u’auroit  pu  faire. 

C’c  3 
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il  a  jette  quelques  fleurs  fur  fou  tombenu  ,  fôT 
bîes  expreffions  de  fes  regrets  &  d’un  fou  venir 
Mjui  lui  fera  toujours  cher. 

Tout  le  monde  fait  que  îe  Fourmilion  fe 
creufe  dans  un  fable  fc-c  ou  dans  une  terre  fort 
pulvérifée ,  une  folie  en  maniéré  de  trémie  ou 
d'entonnoir,  au  fond  de  laquelle  il  fe  tient  en 
cmbufcade,  Comme  il  ne  marche  qu'à  reculons  » 
il  ne  peut  pourfuivre  fa  proie  :  il  lui  tend  donc 
lin  piege ,  &  c’eft  fur -tout  fur  la  Fourmi  qu’il 
fonde  fes  cfpérances.  Il  eût  été  mieux  nommé 
Fourmi-renard  ,  fi  ce  nom  n’avoît  paru  trop  long. 

À  l’ordinaire ,  il  demeure  caché  fous  le  fable  % 
foit  qu’il  repofe  au  fond  de  fon  entonnoir  ou 
qu’il  change  de  place  ,  il  ne  montre  jamais  que 
îe  bout  de  fa  tète.  Elle  eft  quarrée  ,  pîatte ,  & 
armée  de  deux  petites  cornes  mobiles ,  en  forme 
de  crochets  ou  de  pinces  très -fines,  dont  la 
finguliere  ftruélure  étonne  l’Obfervateur ,  &  lui 
montre  à  quel  point  la  Nature  eft  admirable 
jufques  dans  fes  moindres  Productions.  L’ana¬ 
tomie  du  Fourmilion  n’eft  point  notre  objet 
actuel  :  vous  êtes  moins  curieux  de  favoir  com¬ 
ment  il  eft  fait,  que  ce  qu’il  fait.  Vous  iavez  en 
général ,  que  fa  forme  tient  un  peu  de  celle  du 
Cloporte,  &  que  fon  corps  porté  fur  fix  jambes» 
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&  terminé  en  pointe ,  eft  compofe  d’une  fuite 
d’anneaux  Durement  membraneux.  C’eft  tout  ce 

L 

qu’il  vous  importe  de  comioître  de  fa  ftruclure* 
un  plus  grand  détail  feroit  fuperflu. 

Pour  creufer  ion  entonnoir,  le  Fourmilion 
commence  par  tracer  dans  le  fable  un  filloit 
circulaire  ,  dont  l’enceinte  déterminera  Fou  ver- 
ture  de  l’entonnoir.  Il  y  a  toujours  un  certain 
rapport  entre  cette  ouverture  &  la  profondeur 
de  l’entonnoir  :  celle-ci  eft  ordinairement  de  neuf 
lignes  ,  quand  celle-là  eft  de  douze.  En  général , 
îa  grandeur  des  entonnoirs  varie  beaucoup  :  les 
plus  grands  ont  environ  deux  à  trois  pouces 
d’ouverture  >  les.  plus  petits ,  deux  à  trois  lignes. 
Ce  11’ eft  pas  une  réglé  que  les  plus  grands  Four¬ 
milions  creufent  les  plus  grandes  foifes  :  fouvent 
un  Fourmilion  de  grandeur  médiocre  fe  trouve 
logé  dans  une  très-grande  folle  ;  &  un  très-grand 
Fourmilion  dans  une  fade  de  grandeur  médiocre; 
cela  tient  à  des  circonftances  particulières  ,  qu’il 
feroit  inutile  d’indiquer. 

Après  avoir  déterminé  l'ouverture  de  fou 
entonnoir  ,  ou  tracé  le  premier  fiilon  circulaire , 
le  Fourmilion  en  trace  un  fécond  concentrique 
au  premier.  Vous  comprenez  ,  que  fon  travail 
doit  aboutir  à  enlever  tout  le  fable  renfermé 
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dans  l’enceinte  du  premier  fillon.  Imaginez  donc 
un  cône  de  fable ,  dont  le  diamètre  foit  égal  à 
celui  de  l’enceinte,  &  dont  la  hauteur  égale  la 
profondeur  que  doit  avoir  l’entonnoir  -,  c’eft  ce 
cône  de  fable  qu’il  s’agit  d’enlever. 

C’est  avec  fa  tête ,  comme  avec  une  pelle  » 
que  iinfeéte  en  vient  à  bout.  Vous  avez  vu 
qu’elle  eft  quarrée  8c  piatte  *.  fa  forme  répond 
donc  très-bien  à  cette  Fonclion.  Il  fe  fé'rt  d’une 
de  fes  premières  jambes  pour  la  charger  de  fable, 
8c  quand  elle  en  eft  fort  chargée  ,  il  le  lance 
brufquement  hors  de  l’enceinte.  Toute  cette  pe¬ 
tite  manœuvre  s’exécute  avec  une  promptitude 
8c  une  adreiTe  furprenantes  :  un  Jardinier  n’opere 
pas  Ci  vite  ni  fi  bien  avec  fi  bêche  &  fon  pied» 
que  le  Fourmilion  avec  fa  tète  8c  fa  jambe. 

< 

Js  n’ai  prefque  pas  befoin  de  vous  dire ,  que 
la  fuite  des  manœuvres  de  notre  Infe&s  ne  fera 
que  la  répétition  de  celle  que  je  viens  d’efquiifen 
Il  tracera  de  nouveaux  filions,  toujours  concen¬ 
triques  aux  premiers.  Le  diamètre  de  l’enceinte 
diminuera  suffi  graduellement ,  &  le  Fourmilion 
defeendra  de  plus  en  plus  dans  le  fable. 

Maïs  ,  je  ns  dèis  pas  négliger  de  vous  faire 
remarquer  j  qu'il  ne  charge  jamais  fa  tête  que 
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du  fable  renfermé  dans  l’enceinte  du  filîon  qu’il 
trace  aduel!  entent.  Il  lui  feroit  pourtant  tout 
suffi  facile  de  la  charger  du  fable  qui  eft  à  l’ex¬ 
térieur  de  l’enceinte  ,  puifque  la  jambe  qui  ré¬ 
pond  à  ce  côté  du  filîon ,  eh  capable  des  mêmes 
fondions  que  la  jambe  correfpondante.  Vous  ne 
le  voyez  point  s’y  méprendre  ;  il  paroît  fa  voir 
que  pour  parvenir  à  creufer  fa  trémie,  il  ne 
doit  enlever  que  le  fable  compris  dans  faire  ou 
l’enceinte  du  filîon.  Il  n’y  a  donc  que  la  jambe 
qui  eft  du  côté  de  faire  ,  qui  [bit  en  adion  \ 
l’autre  fe  repofe  :  celle-ci  travaillera  à  fon  tour, 
quand  celle-là  fera  fatiguée.  L’on  voit  alors  le 
Fourmilion  fe  retourner  bout  par  bout  ou  tra- 
verfei*  faire  en  ligne  droite  ,  &  commencer  un 
nouveau  filîon  en  fens  contraire.  Par  ce  chan¬ 
gement  de  fitùatiôn  ,  la  jambe  qui  étoit  d’abord 
placée  à  l’extérieur  de  faire ,  fe  trouve  placée 
vers  l’intérieur,  cc  prête  à  manœuvrer. 

Il  arrive  fou v;ent  qu’en  crëtifant  fa  trémie, 
je  Fourmilion  rencontre  de  gros  grains  de  fable 
ou  de  petits  grumeaux  de  terre  feclie  :  il  n’a 
garde  de  les  (aider  dans  la  trémie  ;  ils  ferviroient 
d’échelons  aux  petits  Infedcs  qui  tenteroient 
d’en 'forcir.  Il  en  charge  fa  tète  ,  &  par  un  mou¬ 
vement  fubit*  &  bien  calculé  ,  ii  les  projette  hors 
du  ti’ÔU. 


4io 
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Si  au  lieu  de  ces  corps  affez  légers  ,  il  ren¬ 
contre  de  petites  pierres  trop  pefantes  pour  être 
lancées  avec  fa  tète ,  il  fait  s’en  débarraffer  par 
un  moyen  nouveau  &  fort  fingulier.  Il  fort  de 
terre  ,  &  fe  montre  tout  entier  à  découvert.  Il 
va  ainfi  à  reculons,  jufqu’à  ce  que  le  bout  de 
fou  derrière  ait  atteint  la  pierre  il  fetnble  alors 
la  tâter  ;  il  elfaie  de  la  pouifer  &  de  la  foulever  : 
il  redouble  fes  efforts ,  parvient  à  la  charger  fur 
fou  dos  ,  maintient  habilement  l’équilibre  par 
des  mouvemens  prompts  &  alternatifs  de  fes 
anneaux ,  gagne  avec  fa  charge  le  pied  de  la 
rampe ,  la  gravit ,  porte  la  pierre  à  quelque  dif- 
tance  du  trou ,  revient  dans  le  trou,  &  achevé 
de  le  creufer.  „  * 

Cependant  ,  malgré  tout  fou  favok-fake  en 
tours  d’équilibre,  la  pierre  lui  échappe  quelque¬ 
fois  au  moment  qu’il  elfc  fur  le  point  d’arriver 
au  haut  de  la  rampe.  Il  ne  fe  rebute  pas  5  il  def= 
cend,  va  chercher  la  pierre  ,  la  charge  de  nom- 
veau  fur  fon  dos ,  regagne  la  rampe  ,  remonte  , 
fe  décharge  ,  &  retourne  à  fon  travail. 

Sa  patience  eft  prefque  inépuifable  :  on  l’a  vu 
répéter  fix  à  fept  fois  de  fuite  les  memes  ma¬ 
nœuvres  ,  parce  qüq  la  charge  lui  avoit  échappé 
autant  de  fois.  Il  offroit  aux  yeux  du  Speda- 
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teur  étonné  &  prefque  attendri ,  une  image  bien 
naturelle  de  l’infortuné  Sisiphe. 

Enfin  ,  le  Fourmilion  jouit  du  fruit  de  fes 
travaux  :  il  a  tendu  fon  piege  ,  &  le  voilà  à  l’affût. 
Caché  &  immobile  -au  fond  de  la  folle  ,  il  attend 
en  ChafTeur  rufé  &  patient  ia  proie  qu’il  ne 
fauroit  pourfuivre.  Si  quelque  Fourmi  vient  à 
roder  autour  du  préeiplce  ,  il  eft  rare  qu’elle  îry 
tombe  point.  Les  bords  en  font  efcarpés ,  8c 
s’éboulent  facilement.  Iis  entraînent  avec  eux 
l’imprudente  Fourmi  ;  le  Fourmilion  la  failît 
preftement  avec  fes  cornes  ,  la  fecoue  pour 
l’étourdir  ,  la  tire  fous  le  fable ,  8c  la  fuce  à 
fon  aife.  Il  rejette  enfuite  le  cadavre  qui  11’eft 
plus  qu’une  peau  feche  8c  vuide ,  répare  le  dé» 
fordre  furvenu  à  la  foffe,  8c  fe  remet  en  em¬ 
bu  fcade. 

Il  n’a  pas  toujours  le  bonheur  de  faifir  fa 
proie  au  moment  qu’elle  tombe  dans  le  piege. 
Souvent  elle  échappe  à  fes  pinces  meurtrières, 
&  fait  effort  pour  gagner  le  haut  de  Teuton- 
noir.  Alors  ,  le  Fourmilion  fût  jouer  fa  tête;  il 
lance  fur  la  proie  des  jets  de  fable  redoublés  , 
qui  la  précipitent  de  nouveau  au  fond  de  la  foffe. 

J’ai  parlé  (  2  )  d’une  Araignée  qui  eft  fi  atta- 

(  2  )  Part.  XI,  Chap.  V. 
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ehée  à  fes  œufs ,  qu'elle  les  porte  par  -  tout  avec 
elle.  Elle  les  renferme  dans  un  petit  fac  de  foie 
qu’elle  lie  à  fon  derrière.  On  le  prendroit  pour 
le  ventre  de  l’Araignée.,  Elle  eft  très  -  farouche  * 
très -agile,  court  avec  rapidité,  &  ne  fe  def- 
fa  dit  jamais  de  fes  œufs.  Une  Araignée  de  cette 
Efpece  ayant  été  jettée  dans  la  folfe  d’un  Four¬ 
milion  ,  celui  -  ci  faifit  d’abord  le  fac  aux  œufs , 
&  fe  mit  en  devoir  de  l’entraîner  fous  le  fable. 
L’Araignée  s’y  laifîoit  entraîner  avec  lui  ;  mais 
la  foie,  qui  le  tenoit  collé  à  fon  derrière,  rom¬ 
pit  ,  &  elle  s’en  vit  féparée.  Elle  fe  retourna  fur¬ 
ie-champ  ,  faifit  le  fac  avec  fes  pinces  ,  &  fit  les 
plus  grands  efforts  pour  l’arracher  au  Four- 
mil  ion.  Ce  fut  en  vain;  il  entraîna  le  fac  tou¬ 
jours  plus  avant  fous  le  fable,  &  l’Araignée, 
plutôt  que  de  lâcher  prife  *  fe  laiffa  enterrer  toute 
vivante.  On  la  déterra  bientôt  ;  elle  étoit  pleine 
de  vie  ;  le  Fourmilion  ne  l’avoit  point  attaquée  : 
cependant,  quoiqu’on  la  touchât  à  plufieurs  re- 
prifes  avec  un  brin  de  bois  »  elle  ne  fuyoit  point  : 
cette  Araignée  11  agile,  fi  fauvage  ,  fi  farouche, 
fembîoit  ne  vouloir  point  abandonner  le  lieu 
où  elle  avoit  perdu  ce  qu’elle  avoit  de  plus  cher. 

Parvenu  à  fon  parfait  accroiffement  ,  le 
Fourmilion  quitte  le  métier  de  ChaHeur  qui  lui 
cil  devenu  inutile  ;  il  ne  tend  plus  de  piege  ;  &: 
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après  s’être  promené  quelque  temps  près  de  la 
furFace  de  la  terre ,  il  s’y  enfonce  &  s’y  cons¬ 
truit  une  petite  coque  de  forme  Sphérique ,  qu’il 
revêt  intérieurement  d’une  tapifTerie  de  latin  du 
plus  beau  gris  de  perle  3  où  il  Se  transforme  dans 
une  de  ces  Mouches  qu'on  a  nommées  De- 
moif elles* 

On  a  découvert  une  nouvelle  Efpece  de  Four-" 
milion ,  qui  ell  rare  dans  nos  Contrées  ,  «St  un 
peu  plus  grande  que  l’Efpece  commune  (3  ). 
Elle  eft  fur- tout  remarquable  par  Tes  allures  5 
elle’ marche  en  avant  avec  alTez  d’agilité  ,  &  c’efë 
apparemment  la  raifon  pour  laquelle  il  ne  pa¬ 
role  pas  lui  avoir  été  donné  de  fe  faire  un  en¬ 
tonnoir.  Elle  fe  contente  de  fe  cacher  à  la  fur- 
face  de  la  terre,  &  de  faifir  les  In  fe  êtes  au  pal- 
|age.  Probablement  elle  fait  avancer  fur  eus 
quand  il  le  iaut» 

Ces  procédés  ingénieux  qui  ont  rendu  cé¬ 
lébré  le  Fourmilion  ,  ne  lui  font  point  particu¬ 
liers.  On  connçit  aujourd’hui  un  Infe&e  très- 

(3)  tf  Cette  nouvelle  Efpece  de  Fourmilion  que  l’Auteur 
découvrit  autrefois  aux  environs  de  Geneve,  différé  de  l’Ef- 
pece  commune  par  d’autres  earaéteres ,  que  la  grandeur.  11  a 
détaillé  ailleurs  ces  caractères.  Cette  nouvelle  Efpece  lui  a  paru 

?  !&  a  n’, €4i  a  jamais  eu  qu’un  très-petit  nombre  d’individus. 
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different  ,  qui  habite  comme  iui  une.  terre  pui-L 
vérifée  &  mobile  ,  qui  s’y  creufe  une  foffe  en 
entonnoir  ,  &  qui  lance  des  jets  de  fable  fur  la 
proie  qui  tente  d’en  fortir.  Cet  Infecte  eft  un 
Ver  blanchâtre,  mol  &  fans  jambes,  qui  a  reçu 
le  nom  de  Ver-lion ,  par  analogie  à  celui  dont  il 
imite  les  procédés.  Son  entonnoir  eft  plus  pro¬ 
fond  proportionnellement  à  l’ouverture  ,  que  ne 
l’eft  celui  du  Fourmilion.  Pour  creufer  cette 
foffe  profonde  le  Ver -lion  s’y  prend  d’une  ma¬ 
niéré  fort  iimple.  Il  ne  commence  point  ,  comme 
le  Fourmilion  ,  par  tracer  un  fillon  circulaire  qui 
en  détermine  l’ouverture  :  il  n’eft.  pas  fi  Géo¬ 
mètre  :  il  fe  contente  de  jetter  le  fable  oblique¬ 
ment  de  tous  côtés.  A  mefure  qu’il  excave 
ainfi,  il  s’enfonce  davantage  ,  &  il  continue 
d’excaver  &  de  projetter  de  la  forte  ,  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  donné  à  fa  foffe  la  profondeur  qu’il 
lui  veut  (4)- 

{  4  )  tt  ^r*  l^e  Reaumur  eft  le  premier  qui  nous  ait  donné 
en  17Ç3  une  bonne  hiftoire  du  Ver-lion.  Il  étoit  pourtant  connu 
dès  le  commencement  du  fiecie;  mais  ce  qu’on  en  favoit  n’étoit 
ni  allez  exact  ni  allez  circonftancié.  Le  Ver-lion  reiïembie  fort 
h  ccs  Vers  de  la  viande  que  tout  le  monde  connoît  :  il  en  a 
même  les  caraét'eres  les  plus  effentiels.  Sa  partie  antérieure  eft 
très-effilée,  &  la  poftérieure  eft  groffe  &  arrondie.  Sa  tête,  de 
forme  variable ,  eft  armée  de  deux  crochets  écailleux ,  &  fou 
derrière  porte  deux  ftigmates  auxquels  vont  aboutir  deux  maî¬ 
tre  ffcs  trachées  qu’on  apperqoit  au  travers  de  la  peau.  Mais ,  le 
Ver .  lion  11e  fe  métamorphose  pas  en  boule  alongée  comme  les 
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Vers  de  la  viande.  (  Voyez  Part.  IX ,  Chap.  VI.  )  Il  fe  défait 
de  fa  peau  de  Ver,  comme  tant  d’autres  Infe&es,  &  fe  montre 
ibus  la  forme  de  Nymphe ,  qui  devient  bientôt  une  Mouche  à 
deux  ailes ,  allez  fembîable  a  celle  de  certains  Vers  mangeurs  de 
Pucerons,  qui  font  du  meme  genre  que  le  Ver-lion. 

Lorfque  notre  Chaffeiu*  a  achevé  de  creufer  fou  entonnoir,  il 
Jfe  met  en  embufeade  fort  près  du  fond.  Sa  partie  antérieure 
alors  tendue  horifontalement  en  ligne  droite  de  l’une  à  l’autre 
paroi  :  on  la  prendroit  à  la  vue  fimple  pour  tin  brin  de  bois, 
tant  elle  paroît  roide  &  immobile  :  la  partie  poftérieure  ,  au 
contraire ,  cachée  fous  le  fable ,  eft  recourbée  en  crochet  du  coté 
du  dos,  &  nous  allons  voir  que  cette  pofition  eft  bien  néceffaire 
à  rinfeéte  pour  afturer  fa  châtie.  J’ajoute ,  que  lorfqu’il  eft 
étendu  en  ligne  droite ,  il  a  environ  huit  à  neuf  lignes  de 
longueur. 

Son  piege  eft  tendu  à  tous  les  petits  Infe&es  rôdeurs ,  & 
malheur  à  celui  que  fon  imprudence  entraîne  dans  le  précipice. 
Le  Ver-lion  le  faifit  à  l’inftant  ,  s’entortille  autour  de  lui  comme 
un  Serpent ,  le  ferre  de  plus  en  plus  ,  le  tranfperce  avec  fes 
crochets ,  &  le  fuce  tout  à  fon  aife. 

Mais  il  arrive  fouvent  que  la  proie ,  trop  vigoureufe  ,  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  s’échapper,  &  c’eft  alors  qu’il  im¬ 
porte  beaucoup  au  Ver -lion  que  fa  partie  poftérieure  ,  recour¬ 
bée  en  crochet ,  foit  bien  cramponnée  dans  le  fable.  Si  pour¬ 
tant  la  proie  réuilit  à  lui  échapper,  &  qu’elle  fe  mette  à  grimper 
le  long  des  parois  de  l’entOnnoir ,  le  rule  Chaffeur  lance  au- 
deffus  d’elle,  avec  une  merveifteufe  prefteffe,  des  jets  de  fable 
réitérés ,  qui  l’étourdiffent  &  la  Forcent  à  retomber  au  fond  dis 
précipice ,  ou  le  petit  Lion  s’en  reffaiftt. 
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CHAPITRE  X  L  I  ï  I. 

Le  Crapaud, 

f  ^  . 

”  £  ne  fais  pas  difficulté  de  produire  ici  cet 
Am  mai  hideux.  Sa  confiance  dans-  (es  amours# 
fa  patience  infatigable  ,  fa  dextérité  merveilieuffi 
lui  mériteront  bientôt  les  éloges  de  mes  Lee- 

-G* 

teurs.  Il  appartient  à  la  claife  des  Ovipares  (0* 


(  i  )  ff  Ce  n’eft  qu’affez  improprement  qu’on  peut  dire  que 

le  Crapaud  eft  ovipare  ;  c’eft  que  les  petits  corps  qu’il  met  au 

jour  en  a  grand  nombre,  ne  fom  pas  proprement  des  cenfs:  ils- 

l’ont,  à  parler  exactement ,  les  Têtards  eux- mêmes  ,  déjà  tout 

formés ,  &  dont  les  tégumens  propres  font  très-reconooillables 

même  avant  la  fécondation.  Confultez  fur  ceci  la  Note  z  du 
♦  * 

Chap.  X  de  la  Part.  VII.  Si  l’on  joint  cette  découverte  a  celle 
qui  démontre  la  préexistence  du  Poulet  dans  l'œuf ,  (  Part.  VII , 
Chap.  X  ,  &  les  Notes)  &  a  celles  qui  démontrent  plus  rigou- 
reniement  encore  que  la  plantule  preexifte  auffi  dans  la  graine, 
(  Part.  X  ,  Chap.  XXXIV,  Note  )  ou  ne  pourra  fe  refufer  à 
admettre  cccte  grande  vérité;  que  la  préformation  &  l’évolution- 
des  Corps  organites  font  une  des  loix  les  plus  générales  de  la? 
Nature. 

A  leur  fortie  du  ventre  de  la  Mere,  les  très -  petits  Têtards 
font  environnés  d’une  épaiffe  couche  de  glaire ,  que  le  iperme 
du  Mâle  ne  lailïe  pas  de  traverfer  dans  l’indant  de  la  féconda¬ 
tion.  Nous  avons  vu  ailler. s  quelle  eft  l’étonnante  énergie  de 
cette  liqueur  fécondante,  &  combien  eft  petite  la  dofe  de  fperme- 
qui  fuffît  à  opérer  la  fécondation.  (  Gonfuitez  la  Note  9  du 
Chap.  X.XÎII  de  la  Part.  X.)  Mr,  Spallanzani-  s’eft  alluré 

Ses 
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Ses  œufs  très  -  nombreux  ,  &  revêtus  d’une 
membrane  qui  a  de  la  corffiffimce  ,  font  liés  les 
uns  aux  autres  par  une  efpece  de  cordon.  Fi¬ 
gurez-vous  un  long  chapelet  ,  dont  les  grains 
font  à  -  peu- près^égaux.  Il  faut  que  la  Femelle 
fe  décharge  d’un  pareil  chapelet ,  roulé  dans  fon 
ventre.  C’eft  pour  elle  un  grand  travail  que  de 
mettre  dehors  le  premier  œuf?  mais,  quand  une 
fois  elle  y  eft  parvenue,  tout  le  refte  lui  coûte 
peu,  parce  que  le  Mâle  lui  prête  fon' fecours. 
L’Accoucheur  le  plus  expérimenté  ne  s’acquitte 
pas  mieux  de  fes  fondions ,  que  ce  Mâle  offi¬ 
cieux  &  emprelfé  s’acquitte  des  fîennes.  Cram- 
ponné  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long  fut 
le  dos  de  fa  Femelle  ,  il  la  tient  étroitement  em- 
braffée  avec  fes  pattes  de  devant ,  tandis  qu’avec, 
une  de  fes  pattes  de  derrière  il  faifit  le  pre¬ 
mier  œuf  &  le  bout  du  cordon.  Il  fait  palfer 
ce  cordon  entre  fes  doigts ,  alonge  la  patte  & 
extrait  le  fécond  œuf.  Saifiifant  alors  de  l’autre 

que  la  glaire  qui  enveloppe  les  Têtards  %  leur  naiffance  eft  leur 
première  nourriture  ;  &  il  penfe ,  que  c’eft  la  raifon  pourquoi 
les  Têtards  qu’on  eftaie  de  féconder  artificiellement  dans  Tovaire 
ou  dans  la  partie  fupérieure  des  trompes ,  ne  parviennent  pas  à 
fe  développer  :  ils  y  manquent  de  cette  première  nourriture 
qui  leur  eft  abfolument  néceffaire.  Les  Têtards  qu’il  avoit  dé¬ 
pouillés  entièrement  de  leur  glaire ,  n’ont  jamais  pu  être  fécon¬ 
dés  ,  tandis  que  ceux  qui  n’en  avoient  été  dépouillés  qu’en  partie 
étoient  prefque  tous  rendus  féconds. 
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patte  une  portion  plus  élevée  du  cordon  ,  il 
amène  le  troifiemq  œuf,  qui  eft  fuivi  de  prés 
par  le  quatrième.  C’efi;  en  réitérant  cette  adroite 
manœuvre ,  qu’il  réuffic  à  extraire  enfin  tout  le 
chapelet  (  2  ). 


(2)  ff  C’ étroit  d’après  Mr.  Demoub.3  ,  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris ,  que  je  crayonnois  ici  l’inté reffante  hiftoiro 
du  Crapaud  accoucheur^  Les  détails  aufli  eirconftanciés  que 
curieux  dans  lefquels  ce  favant  Académicien  étoit  entré  à  ce 
fujet ,  ne  me  permettoient  pas  de  douter  de  l’exaétitude  de  fou 
©bfervation.  ïl  eft  pourtant  bien  fmgulier  que  Rœsel  ,  qui  avoit 
tant  obfervé  les  Crapauds  &  les  Grenouilles ,  &  qui  nous  en  a 
donné  une  ii  magnifique  hiftoire ,  n’eut  jamais  furpris  le  Cra- 
paud  mâle  dans  fa  fonction  d’accoucheur  :  il  ne  l’eft  pas  moins 
affurément  que  Mr.  Spallanzani  n’y  foit  point  parvenu  non 
plus.  Mais  ces  deux  témoignages  négatifs  ne  fauroient  infirmer 
le  témoignage  fi  affirmatif  &  fi  détaillé  de  Mr.  D  EMOU  PS. 
Mr.  Rœsel  dit  feulement  ;  que  le  Crapaud  aquatique  retient  les 
®eufs  entre  fes  pattes  de  derrière  jufqu’â  ce  qu’il  les  ait  arrofeV 
de  fa  liqueur ,  &  que  le  Crapaud  terreftre  femble  vouloir  les 
extraire  de  force  du  ventre  de  la  Femelle  5  qu’il  ne  le  fait 
pourtant  pas  ;  mais  qu’il  les  ra malle  en  monceau ,  comme  s’il 
vouloit  ainfi  les  arrofer  plus  facilement  &  plus  promptement. 

Les  amours  des  Grenouilles  ne  different  pas  effentiellemenfc 
de  celles  des  Crapauds  :  mais  les  chofes  fe  paffent  bien  diffé-- 
tcmment  chez  les  Salamandres  aquatiques ,  &  leurs  amours  font 
bien  plus  chaftes.  Le  Mâle  ne  tient  point  fa  Femelle  embraffée  y> 
il  fe  borne  à  lui  faire  de  petites  agaceries  qui  la  préparent  à  la 
fécondation  :  enfuite  il  darde  dans  l’eau  fou  fperme ,  qui  y  forme 
un  petit  nuage  blanchâtre  ,  qui  va  envelopper  l'anus  ouvert  St 
renflé  de  la  Femelle  }  &  c’eft  de  la  forte  qu’elle  eft  rendue 
féconde.  La  Fable  n’avoit  pas  feint  de  plus  chaftes  amours.  Le 
fperme  des  Salamandres  ,  qui  eft  très-épais  ,  demandoit  à  être 
détrempé  dans  l’eau.  Cela  eft  meme  fi.  vrai ,  qu’on  ne  réuÜit 
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f>bint  à  féconder  artificiellement  leurs  œufs ,  fi  l’on  n’a  pas  foiit 
auparavant  de  détremper  la  liqueur  féminale ,  &  d’imiter  ainfi 
le  procédé  de  la  Nature,  qui  la  répand  dans  l’eau  avant  que  de 
l’employer. 

Puifque  je  viens  de  parler  du  Crapaud,  je  ne  puis  m’empê¬ 
cher  de  dire  quelque  chofe  d’un  Animal  de  ce  genre ,  qui  nous 
offre  des  particularités  extrêmement  fingulieres  ,  &  qu’on  n’a' 
encore  rencontrées  dans  aucun  autre  Animal ,  foit  de  même 
genre,  foit  de  genres  différerts.  On  devine  qu’il  s’agit  du  Pif  ci 
ou  Crapaud  de  Surinam ,  qui  furpaffe  en  grandeur  nos  Crapauds 
d’Europe.  Il  en  différé  encore  par  beaucoup  d’autres  caraderes’ 
que  je  ne  détaillerai  pas  dans  cette  Note ,  mais  dont  j’ai  détaillé 
une  partie  dans  un  autre  Ecrit. 

Le  dos  de  la  Femelle  eft  une  grande  curiofité  anatomique  -r 
ôn  l’avoit  révoquée  en  doute ,  parce  qu’on  fe  défioit  trop  du 
merveilleux;  mais  elle  eft  aujourd’hui  fi  bien  conftatée  ,  qu’0'11 
ne  peut  plus  refufer  de  l'admettre;  &  il  n’eft  pas  rnêrne  befoirî 
de  l’œil  de  l’Obfervateur  pour  fe  convaincre  de  la  réalité  :  les 
yeux  les  moins  exercés  à  voir  peuvent  facilement  la  décou¬ 
vrir.  Cette  curiofité  ,  unique  en  fou  genre,  cohfifte  dans  un  amas 
de  cellules  ,  d’environ  cinq  lignes  de  profondeur  ,  fur  un  peu 
plus  de  deux  lignes  d’ouverture,  dont  tbut  le  dos  de  l’Animal 
eft  garni ,  &  qui ,  placées  les  unes  à  côté  des  autres ,  paroiffenfc 
diftribuées  irrégulièrement.  L’intérieur  en  eft  très-liffe,  &  le 
fond  exactement  fermé.  On  ne  leur  découvre  aucune  commu¬ 
nication  direéte  ou  indirecte  avec  les  parties  intérieures  que 
recouvre  la  peau  épaiffe  &  chagrinée  du  dos.  Cette  peau  a; 
une  forte  de  duplicature  qui  rénferme  les  cellules.  Toutes  s’ou¬ 
vrent  fur  le  dos  ;  mais  il  eft  un  temps  où  chacune  d’elles  eft 
fermée  par  un  petit  opercule  ,  d’une  peau  mince  &  tranfpa- 
rente ,  qui  s’ajufte  très-proprement  &  très-exaCtement  aux  bords 
de  l’ouverture  circulaire  ou  ellyptique  de  la  cellule. 

Je  fupprimc  bien  des  détails ,  &  me  hâte  d’en  venir  au  prû> 
ripai  ufage  de  ces  cellules  fi  fingulieres  &  fi  artiftement  façon¬ 
nées.  Il  vient  un  temps  ou  chacune  de  ces  cellules  loge  un  Cra¬ 
paud  parfait ,  vraie  miniature ,  qui  offre  dans  un  raccourci  fe 
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dans  lin  fini  admirables  toutes  les  parties  extérieures  qui  caraes 
térifent  l’Efpece.  Ces  jolies  miniatures  ;  je  prie  qu’on  me  patte 
une  épithete  que  l’idée  de  l’Animal  hideux  dont  je  parle  re- 
pouffe  fi  fortement ,  &  qui  pourtant  convient  au  mieux  à  fes 
Petits  5  ces  miniatures,  dis-je,  font  fi  adroitement  empaquetées 
&  arrangées  dans  leurs  cellules  ,  comme  dans  autant  d’étuis , 
qu’elles  n’y  occupent  que  le  plus  petit  efpace  poffible  :  ellés  les 
rcmplifîent  néanmoins  en  entier  ,  en  s’ajuftant  exactement  à 
leurs  parois.  On  peut  les  en  retirer  &  les  y  replacer  à  volonté  : 
elles  n’adherent  aux  parois  par  aucun  vaitteau  ni  par  aucun 
ligament  :  elles  font  Amplement  emboîtées  dans  la  cellule  cominç 
une  Nymphe  dans  fa  coque ,  ou  une  Abeille  dans  fon  alvéole. 

Mais,  comment  nos  petits  Pipas  fe  trouvent-ils  logés  dans  les 
cellules  dont  le  dos  de  la  Femelle  eft  fi  bien  pourvu?  comment 
y  font- ils  parvenus?  Car  je  viens  de  remarquer,  qu’on  ne  dé¬ 
couvre  point  de  communication  entre  les  cellules  &  l’intérieur 
du  corps  :  c’eft  pourtant  dans  cet  intérieur  que  les  Embryons 
prennent  leurs  premiers  accroilfemens ,  puifque  c’eft-là  que  fe 
trouvent  les  ovaires ,  les  trompes  &  la  matrice.  Un  ingénieux- 
Obfervateur  (f  ),  témoin  oculaire  des  amours  des  Pipas,  paroît 
•avoir  percé  ce  myftere.  Il  nous  allure ,  qu’il  a  vu  le  Male  ac¬ 
courir  après  la  ponte  de  la  Femelle ,  prendre  les  œufs  avec  fes 
pattes  de  derrière,  &  les  placer  fur  le  dos  de  fa  Compagne  ou 
dans  les  cellules  deftinées  à  les  recevoir.  Ces  cellules  feroient 
donc ,  en  quelque  forte ,  des  matrices  externes  qui  proeureroient 
le  développement  ultérieur  des  Embryons.  Ils  y  demeureroient 
renfermés  jufqu’au  temps  où,  parvenus  à  un  certain  accroiiTe- 
ment ,  ils  ouvriroient  la  porte  de  leur  logette  pour  venir  au 
jour  une  fécondé  fois  &  fe  mettre  en  liberté.  Mais ,  l’hiftoire 
déjà  fi  curieufe  du  Pipa  exigeroit  des  éelairciiïemcns  que  nous 
n’obtiendrons  que  des  recherches  très  -  approfondies  des  meik 
leurs  Obfervateurs. 
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CHAPITRE  X  L  I  V. 

Zej  rufes  du  Lievre  &  celles  du  Cerf. 

Si  le  Lievre  ne  poifede  pas  ,  comme  le  Lapin  , 
l’art  de  fe  creufer  un  terrier  (  i  )  ,  il  ne  manque 
pas  néanmoins  de  fagacicé  pour  fe  conferver  & 
échapper  à  fes  Ennemis.  Il  fait  fe  choifir  un 
gite  ,  &  fe  cacher  entre  des  mottes  de  terre  ,  qui 
imitent  la  couleur  de  fon  poil.  En  Hiver ,  il  fe 
loge  au  midi ,  &  en  Eté  au  nord.  Lancé  par  tes 
Chiens  ,  il  fuit  quelque  temps  un  fentier  ,  revient 
fut  fes  pas,  s’élance  de  côté,  fe  jette  dans  un 
builfon  &  s’y  tapit.  Les  Chiens  fuivent  le  fentier, 
paifent  devant  le  Lievre,  &  le  manquent.  L’Ani¬ 
mal  ruTé,qui  les  voit  paifer  &  s’éloigner,  fort 
de  fa  retraite ,  rentre  dans  le  fentier ,  confond 
fes  traces ,  &  met  la  Meute  en  défaut.  Sans  ceife 
il  varie  fes  rufes ,  &  fe  conduit  toujours  relati¬ 
vement  aux  circonftanc.es.  Tantôt  à  fouie  des 
Chiens ,  il  part  dp  gite ,  s’éloigne  d’un  quart  de 
lieue  ,  fe  jette  dans  un  étang,  &  fe  cache  entre 
des  joncs.  Tantôt  il  fe  mêle  à  un  troupeau  de 
Brebis  qu’il  n’abandonne  point;  tantôt  il  fe  cache 
fous  terre  ;  tantôt  il  s’élance  fur  une  vieille  nui* 

(1  )  Chap.  XXX  de  cette  partie. 
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raille  ,  fe  tapit  entre  des  lierres ,  &  laiiîe  pafFer 
les  Chiens:  d’autres  fois  il  file  le  long  d’un  de^ 
côtés  d’une  haie  ,  tandis  que  les  Chiens  filent 
de  l’autre.  Quelquefois  il  paffe  &  repaffe  à  plu- 
fieurs  reprifes  une  riviere  à  la  nage  :  d’autres  fois 
enfin  il  oblige  un  autre  Lievre  à  quitter  le  gîte, 
pour  fe  mettre  à  fa  place ,  &c. 

Le  Cerf,  qui  par  l’élégance  &  la  légéreté  de 
fa  taille,  par  ce  bois  vivant  dont  fa  tète  eft  parée 
plutôt  qu’armée ,  par  fa  grandeur ,  par  fa  force  , 
par  fon  air  noble ,  eft  un  des  grands  ornemens 
des  Forêts ,  rufe  plus  favamment  encore  que 
Je  Lievre,  &  exerce  bien  plus  la  fagacité  du 
Chaffeur. 

Poursuivi  par  les  Chiens,  il  palfe  &  repaffe 
plufieurs  fois  fur  fa  voie ,  il  leur  donne  le  change 
en  fe  faifant  accompagner  d’autres  Bêtes,  perce 
^s’éloigne  auffi-tôt ,  fe  jette  à  l’écart ,  fe  dérobe 
&  fe  couche  fur  le  ventre.  La  terre  le  trahiffant 
toujours  ,  il  fe  met  à  l’eau.  La  Biche  qui  nourrit, 
fe  préfente  aux  Chiens  pour  leur  dérober  fou 
faon  ?  elle  fe  laiffe  courir  &  revient  à  lui, 
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CHAPITRE  X  L  V. 

-  > 

Le  Renard. 

Le  Renard,  fameux  par  fes  rufes  ,  &  qui  joue 
un  fi  grand  rôle  dans  ces  Fables  ingénieufes  où 
îa  Morale  vit  &  refpire  ;  le  Renard  ,  dis  -  je  ,  fe 
conduit  avec  autant  de  prudence  que  d’efprit. 
Non  moins  circonfped  qu’adroit ,  non  moins 
vigilant  que  rufé ,  il  pefe  fes  moindres  démar¬ 
ches ,  étudie  les  circonftances  ,  épie  fans  celfe, 
n’agit  qu’à  propos  ,  &  a  toujours  quelque  moyen 
en  réferve  pour  fubvenir  aux  occurrences.  Son 
génie  fécond  en  reifources  multiplie  prefqu’à  l’in¬ 
fini  fes  tours ,  fes  rufes  &  fes  ftratagêmes. 

Quoique  très -vite  à  la  courfe ,  il  ne  fe  fie 
point  à  la  légéreté  naturelle  :  il  juge  qu’elle  ne 
fuffiroit  pas  toujours  à  fa  confervation  ,  il  fe 
ménage  de  bonne- heure  un  afyle  fouterrein  ,  où 
il  fe  réfugie  au  befoin  ,  où  il  fe  loge  &  éleve 
fa  Famille. 

Il  établit  fou  domicile  au  bord  des  bois  & 
dans  le  voifinage  des  métairies.  Il  prête  de  loin 
une  oreille  attentive  au  chant  des  Volailles , 
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dirige  fa  marche  en  conféquence  3  îa  couvre 
habilement,  arrive  par  divers  détours  ,  fe  tapit* 
fe  traîne  fur  le  ventre,  fe  met  en  embufcade* 
&  manque  rarement  fou  coup. 

S’il  eft  alfez  heureux  pour  pénétrer  dans 
l’enclos  ,  il  met  à  profit  tous  les  momens  ,  & 
égorge  toutes  les  Volailles.  Il  fait  retraite  fur-le-* 
champ  ,  emporte  une  Proie ,  la  reeele  ,  revient 
en  chercher  une  autre ,  la  cache  comme  la  pre¬ 
mière ,  &  ne  renonce  à  butiner  que  iorfqu’it 
s’apperqoit  qu’il  a  été  découvert. 

Il  entend  à  merveille  à  chafier  les  jeunes  Le¬ 
vreaux  ,  à  furprendre  les  Lievres  au  gîte ,  à  dé¬ 
couvrir  les  nids  des  Perdrix  ,  des  Cailles  ,  &  c. 
&  à  faifir  la  Mere  fur  fes  œufs. 

Hardi  autant  que  fin *  il  ofe  attaquer  les 
Abeilles:  il  en  veut  à  leur  miel,  dont  ileft 
friand.  Il  eft  bientôt  alfailli  par  ces  Mouches 
guerrières ,  &  en  peu  de  momens  ii  en  eft  cou¬ 
vert.  Il  fe  retire  à  quelques  pas  de  diftance ,  fe 
roule  fur  la  terre  ,  les  écrafe  ,  retourne  à  la 
charge ,  &  force  enfin  le  petit  Peuple  laborieux 
à  lui  abandonner  le  fruit  de  fes  longs  travaux. 

Je  n’ajoute  plus  qu’un  trait  :  fi  le  Renard 
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fecpnnoît  qu’on  ait  inquiété  Tes  Petits  en  fon 
abfence ,  il  les  tranfporte  tous  les  uns  après  les 
autres  dans  une  autre  retraite. 

CHAPITRE  X  L  V  I, 

L 'Éléphant. 

tt  A  voir  cette  malle  de  chair  fi  énorme  (  I  )  , 
fi  lourde  ,  fi  informe  ,  cette  Montagne  ambu¬ 
lante  qui  fait  trembler  la  terre  fous  fes  pas  , 
&  que  l’œil  du  Spedateur  ne  parcourt  point 
fans  étonnement,  imagineroit-on  qu’elle  recele 
une  Ame  fupérieure ,  douée  de  talens  &  de 
qualités  rares  ,  &  qui  ne  peut  guere  être  fur- 
paffée  que  par  l’Ame  tranfcendante  du  premier 

A 

des  Etres  terreftres.  A  voir  ce  prodigieux  Co- 
loffe  ,  dont  les  membres  maffifs  font  fi  étrange- 

(  i  )  Les  plus  grands  Éléphans  ont  quatorze  à  quinze  pieds 
de  hauteur,  fur  autant  ou  à-peu-près  de  longueur.  On  calcule 
qu’un  Eléphant  de  cette  taille  pefe  autant  que  cinqtiante  Hom¬ 
mes.  C’eft  fur  les  côtes  orientales  de  l’Afrique  &  dans  les  par¬ 
ties  méridionales  de  l’Afie  que  fe  trouvent  les  plus  grands  Eli- 
phans.  On  préfume  que  ceux  qui  demeurent  en  liberté  peuvent 
vivre  plus  de  dçux  cents  ans  ;  mais  ceux  qu’on  réduit  en  fer- 
vitude  vivent  beaucoup  moins.  Un  grand  Éléphant  c«nfume  pajc 
jour  jufqu’à  cent  cinquante  livres  d’herbe. 
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ment  configurés  (  3  )  j  foupqonneroit  -  on  qu’il 
li’eft  peut-être  fur  notre  PJanete  aucun  Animal 
plus  adroit  ni  plus  intelligent ,  fi  l’on  en  excepte 
le  plus  adroit  &  le  plus  intelligent  de  tous  ? 
Sagacité  ,  prudence  ,  fens-froid  ,  courage  ,  doci¬ 
lité  ,  modération  ,  l’Eléphant  tient  de  la  Nature 
toutes  ces  éminentes  qualités  ,  &  l’éducation  qui 
les  perfectionne  ,  les  ennoblit ,  les  dirige  ,  femble 

en  faire  un  Etre  prefque  raifonnable. 

% 

S  K  * 

A  ces  qualités  ,  pour  ainfi  dire  morales  9  qui 
s’emparent  fortement  de  notre  admiration  ,  l’E¬ 
léphant  joint  des  qualités  phyfiqucs  que  nous 
lie  fommes  pas  fi  furpris  de  rencontrer  dans  le 
plus  coloffal  des  Animaux  terreftres.  Sa  force 
mufculaire  nous  étonne  néanmoins  :  avec  fa 
trompe  il  déracine  les  Arbres ,  &  d’un  coup  âte 
Ton  corps  il  renverfe  les  murs.  Seul ,  il  met  en 
mouvement  les  plus  grandes  machines  ,  trans¬ 
porte  des  fardeaux  que  plufieurs  Chevaux  re¬ 
mu  croient  à  peine  ,  &  porte  fans  fuccomber  une 

(  z  )  Le  corps  de  l’Eléphant  eft  trop  épais  pour  être  foupîe. 
Son  col  trop  court  ne  fléchit  que  fort  peu.  Sa  tête  eft  petite 
&  difforme  :  fou  nez  &  fes  oreilles  font  démefurément  longs  ; 
fes  jambes  droites  &  maflives ,  comme  de  gros  piliers ,  font  ter-* 
minées  par  lin  pied  fi  court,  fl  petit,  qu’il  fe  diftingue  à  peine  : 
fa  peau  enfin  eft  dure ,  épaiife  &  calieufe.  Voilà  bien  des  dif¬ 
formités,  &  qui  choquent  d’autant  plus  qu’elles  fo'iit  plus  ex«u 
gérées  dans  l’Animal.' 
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£our  armée  en  guerre  &  chargée  de  nombre  de 
Combattans  (3)  Que  dirai -je  enfin?  De  fes 
fortes  défenfes  il  peut  percer  le  plus  terrible  des 
Animaux,  &  celui  que  les  plus  puiifans  redoutent 
le  plus.  L’Eléphant  11’en  redoute  aucun ,  parce 
qu’il  rélîfte  autant  par  l’énormité  de  fa  mafle  & 
Fépaifleur  de  fon  cuir ,  que  par  les  armes  meur¬ 
trières  dont  il  eft  pourvu  (4). 

Mais  ,  ce  font  les  qualités  aimabies  de  l’Elé¬ 
phant  qu’on  fe  plaît  à  contempler.  Cet  Etre  qui, 
au  premier  coup-d’œii ,  11e  paroît  qu’un  entafle- 
ment  monftrueux  de  matière  ,  eft  pourtant  un 
Être  très  -  fentimental  :  je  demande  grâce  pour 
cette  expreffion  qui  vient  de  m’échapper,  &  qui 
n'eft  pas  dans  la  rigueur  philofophique.  Très- 
rnémoratif  des  bienfaits  reçus  ,  il  ne  méconnoît 
jamais  fon  Bienfaiteur ,  lui  témoigne  fa  reconr 
noilfance  par  les  lignes  les  plus  expreffifs  ,  8c 
lui  demeure  toujours  attaché.  Mais  il  conferve 

(  3  )  Une  charge  de  quatre  à  cinq  milliers  n'eft  pas  trop 
forte  pour  un  grand  Éléphant.  Il  eft  même  un  Voyageur  qui 
allure  avoir  vu  un  de  ces  Animaux  porter  l’efpaee  de  cinq 
cents  pas  deux  pièces  d’artillerie  ,  fufpendues  à  fes  défenfes  ,  8c 
qui  pefoient  chacune  trois  milliers. 

1 

(  4  )  On  connoît  les  défenfes  de  l’Eléphant  :  elles  groffiiTent 
quelquefois  au  point  d’acquérir  chacune  un  poids  d’environ  cent 
Vingt  livres. 
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auffi  un  long  fou  venir  des  offefifes  ,  &  ne  perd 
point  l’occafion  de  s’en  venger,  Exigeroit  -  on 
d’un  Animal  une  générofité  qu’on  rencontre  (i 
rarement  dans  notre  Eipece  ?  Domeftique  auffi 
docile  que  fideîe ,  &  auffi  intelligent  que  docile  y 
il  femble  prévenir  les  defirs  de  ion  Maître  ,  de¬ 
viner  fa  penfée ,  &  lui  obéir  par  infpiratioru 
Attentif  aux  divers  tons  du  commandement ,  il 
4 es  démêle  tous ,  ne  fe  méprend  point  fur  leur 
lignification,  exécute  avec  jugement ,  agit  avec; 
mefure,  ne  précipite  rien  ,  &  fait  tout  à  propos» 
Il  ne  fe  refufe  à  aucun  genre  de  fervice  ,  pas 
même  aux  plus  longs  &  aux  plus  pénibles  ,  pour- 
fuit  fa  tâche  avec  confiance  &  fans  fe  rebuter,, 
Pacheve  comme  il  l’a  commencée  ,  &  fe  croit 
.  toujours  aflez  récompenfé  de  fon  travail  quand 
on  lui  témoigne  par  quelques  careffes  qu’on  efi 
fatisfait  de  l’emploi  de  fês  forces.  Plus  il  efi 
fenfible  aux  bons  traitemens ,  &  plus  il  s’irrite 
des  cliâtimens  qu’il  n’a  point  mérités. I  Doux  par 
tempérament,  il  n'emploie  fa  force  ou  fes  armes 
que  pour  fe  défendre  lui.-  même  ,  fecourir  fan 
Maître ,  ou  protéger  fes  femblabies.  Souple  ,  corn- 
plaifant  &  ca  reliant  ,  il  rend  avec  fa  trompe 
careiîes  pour  carelles ,  fléchit  les  genoux  devant 
celui  qui  veut  le  monter,  fe  foumet  à  fa  direc¬ 
tion  ,  aide  lui-même  à  fe  charger ,  fe  îailfe  vêtir 
&  parer ,  &  paroît  même  prendre  plaifir  à  cette 
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parure.  Enfin ,  Tes  mœurs  fociales  qui  l’éloignent 
de  la  folitude  &  d’une  vie  errante ,  le  portent  à 
rechercher  la  compagnie  de  fcs  femblables  &  h 
leur  être  utile  *,  &  les  fociétés  que  forment  en- 
tr’eux  ces  Animaux  demi-raifonnables  ,  font  fou- 
mifes  à  des  loix  qu’on  aime  à  connoître  ,  quoi¬ 
qu’on  ait  toujours  à  fe  défier  un  peu  du  Code  que 
les  Naturalises  anciens  &  modernes’en  ont  publié. 
Le  plus  vieux  des  Eléphans  ,  comme  le  plust 
expérimenté  ,  eft  à  la  tête  de  la  troupe  &  la 
conduit  :  le  plus  âgé  après  lui  ferme  la  marche  : 
les  jeunes  &  les  foibîes  font  au  centre  du  batail¬ 
lon  ;  &  les  Meres  qui  allaitent  encore ,  portent 
leurs  Petits  qu’elles  embraffent  de  leur  trompe. 
Tel  eft  l’ordre  que  les  prudens  Eléphans  ob fer¬ 
vent  dans  les  marches  périlleufes ,  &  qu’on  croi- 
roit  fuggéré  par  la  raifon  elle  -  même.  Mais , 
quand  ils  n’ont  rien  à  redouter ,  ils  relâchent 
beaucoup  de  leurs  précautions ,  fe  promènent 
dans  les  forêts ,  dans  les  champs ,  dans  les  prai¬ 
ries  ,  y  pâturent  à  leur  aife ,  mais  fans  s’écarter 
affez  les  uns  des  autres  pour  fe  priver  de 
leurs  fecours  mutuels  ou  de  leurs  avertiife- 
mens  (  5  ). 

.(  5  )  L'Éléphant  n’eft  ni  carnivore  ni  pifcivQre ,  il  n’eft  que 
frugivore  ;  il  vit  de  racines ,  d’herbes  ,  de  fruits  &  de  grains. 
Lorf qu’il  rencontre  quelque  pâturage  abondant ,  il  appelle  les 
autres  Élegha&s  &  les  invite  à  en  venir  prendre  leur  part. 
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Je  n’ai  pas  achevé  d’efquiffer  le  tableau  cfë 
l’Eléphant:  le  plus  éloquent  de  fes  Hiftoriens 
m’en  fournît  encore  quelques  traits  qui  s’affoi- 
bliront  en  paifant  par  ma  plume.  Ses  yeux ,  petits 
à  la  vérité  ,  mais  vifs ,  brillans  &  fpirituels ,  pei¬ 
gnent  avec  fidélité  toutes  les  nuances  du  fenti- 
ment  $  &  quand  il  les  tourne  lentement  vers  fort 
Maître  chéri ,  ils  ne  réfléchirent  que  douceur  y 
amitié  &  tendreffe.  Fixés  fur  fon  Maître  ,  fes 
regards,  pleins  d’expreiiion,  annoncent  qu’il  l’a 
écouté  &  laid ,  &  que  prêt  à  exécuter  fes  ordres , 
il  n’attend  plus  que  le  dernier  figue  qui  les  lui 
manifellera.  Ses  yeux  ,  en  un  mot ,  font  des 
miroirs  qui  rendent  avec  énergie  toutes  les 
affections  que  fon  Ame  fenfible  éprouve  tour-à- 
tour ,  &  qui  révèlent  au  Spectateur  étonné  la 

A 

fijpériorité  de  cet  Etre. 

Doue  d’une  oreille  muficaie  ,  l’Eléphant  fe 
délede  à  l’harmonie  s  mêle  à  propos  fi  voix  aux 
fons  des  tambours  &  des  trompettes ,  apprend’ 
à  battre  la  mefure  &  à  fe  mouvoir  en  cadence. 

Il  ne  fe  plaît  pas  moins  aux  parfums  qu’aux 
accords  de  la  mufique  :  il  aime  fur  -  tout  le 
parfum  des  fleurs  ;  &  cet  Animal  coloifal  entend 
à  les  choifir ,  à  les  cueillir  une  à  une ,  à  en  faire 
des  bouquets ,  &  ne  fe  bornant  pas  à  en  favourer 
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l’odeur,  il  les  porte  encore  à  fa  bouche,  comme 
pour  les  goûter. 

Sa  trompe  ,  infiniment  admirable,  réunit  au 
fens  de  l’odorat  celui  du  toucher,  &  tous  deux 
font  exquis.  Mobile  en  tout  feus  &  d’une  nier- 
veilleufe  flexibilité,  cette  trompe  fe  termine  par 
un  rebord  qui  peut  s’alonger  en  maniéré  de 
doigt,  &  avec  lequel  l’Eléphant  peut  exécuter 
tout  ce  que  nous  exécutons  avec  les  nôtres. 
C’eft  à  l’aide  de  cette  forte  de  main  qu’il  cueille 
les  fleurs ,  ramaffe  les  plus  petites  pièces  de  mon- 
noie  ,  dénoue  les  cordes ,  ouvre  &  ferme  les 
portes  en  tournant  les  clefs  ou  pouffant  les  ver- 
roux  ,  &  qu’il  trace  des  cara&eres  réguliers  avec 
un  infiniment  auffi  fin  qu’une  plume. 

En  formant  la  trompe  de  l’Eléphant^  Et  en  y 
raffemblant  avec  un  art  infini  \des  organes  très- 
divers  ,  la  Nature  a  concentré  dahs  cet  infini¬ 
ment  unique  des  puiffances  qu’elle  a  diftribuées 
ailleurs  en  différences  régions  du  corps  animal. 
Cette  trompe  merveilleufe  n’eft  pas  feulement 
un  double  &  même  un  triple  fens ,  elle  eft  en¬ 
core  un  bras  puiifant  &  une  main  très-adroite  (6). 

(  6  )  Cette  trompe  ?  au  moyen  de  laquelle  l’Eléphant  exécute 
'faut  &  de  ü  grandes  ehofes,  devoit  être  très-richement  pourvue 
4e  nerfs  ;  auffi  l’Anatomie  prouve-t-elle  que  les  nerfs  qui  s’y 
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AinG  ,  en  même  temps  que  l’Eléphant  flaire  , 
-  goûte  ,  touche  par  cet  organe  unique  ,  il  mefure 
les  diftances  des  corps,  juge  de  leur  réflftance» 
démêle  leurs  qualités  tangibles  ,  &  toutes  ces 
chofes  fe  combinant  à  la  fois  dans  le  cerveau  , 
il  en  naît  des  aflociations  d’autant  plus  fortes  3 
que  ces  chofes  dérivent  d’un  même  organe,  & 
qu’elles  font,  eu  quelque  forte,  contemporaines. 
De -là  cette  fupériorité  d’inftind  ,  cette  forte 
d’intelligence  3  je  dirai  mieux  ,  cette  imitation  de 
la  raifon  ,  qui  ennoblit  tant  l’Eléphant  &  le  rap¬ 
proche  G  fort  du  premier  &  du  plus  parfait  de» 

A 

Etres  de  notre  Globe  ,  dont  il  eft  pourtant  u 
éloigné  par  fon  étrange  conformation  &  l’énor¬ 
mité  de  fa  maffe  (  7  ). 

diftribuent ,  équivalent  à  tous  ceux  du  refte  du  corps.  Mais  elle 
nous  apprend  en  même  temps  que  le  cerveau  de  cet  Animal  fi 
intelligent ,  eft  néanmoins  plus  petit  proportionnellement  à  la 
maffe  du  corps  que  celui  de  la  plupart  des  autres  Animaux. 

Comme  l’Éléphant  a  le  défavantage  de  ne  pouvoir  rien  faifir 
à  terre  avec  fa  bouche,  parce  que  fon  çol  trop  court  ne  peut  fe 
ployer  affez ,  il  faut  qu’il  prenne  fa  nourriture  &  fa  boifl'on 
avec  le  nez ,  c’eft-à-dire ,  avec  fa  trompe.  Il  ne  fuffit  pas  même 
qu’il  porte  fa  nourriture  à  l’entrée  de  la  bouche  ,  il  faut  qu’il 
l’enfonce  affez  avant  dans  le  gofier.  Il  eft  obligé  d'en  ufer 
à-peu-près  de  même  à  l’égard  de  l’eau  dont  il  s’abreuve  :  il  en 
remplit  fa  trompe  &  la  feringue  avec  force  dans  l’œfophage.  Il 
fe  divertit  ainfi  à  la  feringuer  fur  ceux  qui  lui  déplaifent  ou 
qui  lui  ont  fait  quelqu’infulte. 

(  7  )  Il  11’eft  point  d’ Animal  fur  lequel  l’imagination  des 
Voyageurs  &  des  Naturafiftes  fe  foit  plus  échauffée  que  fur 

l’Eléphank  ; 
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l'Eléphant:  non  -  feulement  on  lui  a  attribué  un  inftincft  bien£ 
iûpérieur  à  celui  du  Caftor ,  du  Chien  ou  du  Singe  5  niais  on  ci 
plus  fait  encore  5  011  l’a  peint  comme  un  Être  moral  &  très- 
moral.  De  bons  Efprits  ,  &  même  des  Philofoph.es  ,  li’ont  pu 
îéfifter  toujours  à  la  forte  de  fédinftioïi  qui  naît  des  grandes 
qualités  de  ce  noble  Animal ,  &  ils  ont  inféré  dans  fon  hiftoir© 
des  faits  étonnans  qu’ils  n’ont  pas  paru  envifager  d’un  œil  alfez? 
philofophique.  Je  n’en  citerai  qu’un  feul  exemple  ,  que  je  tire 
de  Mr.  de  Buffon.  Il  le  rapporte  d’après  Mr.  de  Montmi- 
S.AIL,  de  l’Academie  des  Sciences  de  Paris,  qui  le  tenoit  lui- 
même  de  Air.  de  Bussy,  qui  a  demeuré  dix  ans  dans  l’Inde % 
qui  y  poffédoit  plufieurs  Eléphans ,  &  qui  avoit  eu  bien  des 
occafions  de  les  obferver.  Mr.  de  Buffon  ajoute,  que  le  témoi¬ 
gnage  de  Mr.  de  Bussy  mérite  la  confiance  du  Leéteur. 

5,  Le  Conducteur  de  l’Eléphant,  (  c’eft  Mr.  de  Montait- 
5,  s. ail  qui  parle  d’après  Mr.  de  Bussy  )  veut-il  lui  faire  faire 
3.3  quelque  corvée  pénible  ,  il  lui  explique  de  quoi  il  eft  quef- 
3,  tion ,  &  lui  détaille  les  raifons  qui  doivent  l’engager  à  lui 
33  obéir;  fi  l’Éléphant  marque  de  la  répugnance  à  ce  qu’il  exige 
33  de  lui ,  le  Cornac  (c’eft  ainfi  qu’on  appelle  fon  Conducteur) 
5,  promet  de  lui  donner  de  l’arac  ou  quelque  chofe  qu’il  aime  t 
3,  alors  l’Animal  fe  prête  à  tout;  mais  il  eft  dangereux  de  lui 
33  manquer  de  parole  ;  plus  d’un  Cornac  en  a  été  la  victime, 
33  II  s’eft  pafie  à  ce  fujet  dans  le  Dekan  ,  un  trait  qui  mérite 
3,  d’être  rapporté ,  &  qui ,  tout  incroyable  qu’il  paroît  ,  eft 
33  cependant  exactement  vrai.  Un  Éléphant  venoit  de  fe  venger 
33  de  fon  Cornac  en  le  tuant:  fa  Femme,  témoin  de  ce  fpeéta- 
3,  cle ,  prit  fes  deux  Enfans  &  les  jetta  aux  pieds  de  l’Animal 
33  encore  tout  furieux  ,  en  lui  difant  :  ptifque  tu  as  tué  mort 
53  JVLari ,  ôte-moi  auJJÎ  la  vie  ,  ainji  qu’à  mes  Enfans.  L’Eléphant 
53  s’arrêta  tout  court ,  s’adoucit ,  &  comme  s’il  eût  été  touché 
33  de  regret ,  prit  avec  fa  trompe  le  plus  grand  de  ces  deux 

Enfans,  le  mit  fur  fon  cou,  l’adopta  pour  fon  Cornac,  &  n’eu 
33  voulut  point  fouffrir  d’autres  ”. 

Un  Lecteur  qui  fe  plaît  au  merveilleux ,  aime  fort  à  rencon¬ 
trer  de  tels  faits  dans  l’Hiftoire  des  Animaux  ;  &  s’il  eft  fort. 
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fenfible ,  il  faura  très-mauvais  gré  au  Philofophe  un  peu  féverf 
qui  les  dépouillera  de  leur  moralité  apparente,  &  les  réduira  à 
leur  jufte  valeur.  Cet  Eléphant  furieux  qui  venoit  d’exercer 
une  fi  cruelle  vengeance  fur  fon  Conducteur  ,  pouvoit-il  juger 
du  défefpoir  de  fa  Femme  ,  faifir  la  valeur  des  termes  par  lef* 
quels  elle  exprimoit  fi  énergiquement  la  douleur  qui  déchirolfc 
l'on  Ame  ?  Les  doux  noms  de  Pere ,  de  Mere ,  d’Enfans  font-ils 
fcien  faits  pour  l’oreille  d’un  Animal  qui  n’a  &  ne  paît  avoir 
l’ufage  de  la  parole,  &  qui  eft  borné  aux  pures  fenfations? 
Mais ,  dira-t-on ,  l'Eléphant  s ’  arrêta  tout  court ,  s'adoucit ,  adopta 
fur -le -ch  amp  pour  fon  Conducteur  le  plus  grand  des  deux  En  fans , 
le  plaça  avec  fa  trompe  fur  fon  cou  ,  &  ne  voulut  point  fouffrir 
d'autre  Conducteur  ?  Voilà  comment  les  Ames  fenfibies  interprè¬ 
tent  à  leur  maniéré  les  actions  des  Brutes  qui  affe&ent  un  air 
de  fentiment  ou  de  réflexion  :  mais  rien  de  mieux  prouvé  que 
l’attachement  des  Éléphans  pour  les  Enfans  $  &  cet  attachement 
purement  phylique  ,  tient  à  certaines  qualités  fenfibies  ,  qui 
affectent  agréablement  les  fens  de  l’Animal ,  &  dont  nous  ne 
faurions  juger.  La  préférence  que  l’Éléphant  dont  il  s’agit  donna 
au  plus  grand  des  deux  Enfans  de  la  Femme  défolée  ,  tenoit, 
fans  doute  ,  auffi  à  quelqu’impreffion  fecrete  du  même  genre. 
(  Confultez  le  Chap.  XXXIII  &  les  Notes  :  confultez  encore  le 
Chap.  XXXŸIII  &  la  Note.  )  Quand  nous  prêtons  fi  libérale¬ 
ment  aux  Animaux  nos  idées  morales ,  nous  ne  fongeons  point 
qu’ils  ne  font  pas  pourvus ,  comme  nous ,  de  l’inltrument  né- 
çeflaire  à  leur  formation.  Je  ne  révoque  point  en  doute  le  trait 
que  Mr.  de  Montmirail  raconte  fi  agréablement ,  &  dont  il 
dit  que,  tout  incroyable  qu'il  parait ,  il  eft  cependant  exactement 
&rcti?  je  ne  fais  que  le  traduire  en  une  autre  langue. 

Le  Leéteur  Philofophe  me  pardonnera  fi  je  m’arrête  encor  e 
quelques  momens  fur  un  autre  paflfage  de  la  belle  Hiftoire  de 
l’Éléphant  de  Mr.  de  Ruffon  ,  que  je  n’ai  pu  lire  fans  furprife. 

L’Éléphant,  dit -il ,  comme  le  Caftor  ,  aime  la  fociété  de  feg 
5,  femblables ,  il  s’en  fait  entendre  :  on  les  voit  fouvent  fe  ralV 

fembler ,  fe  difperfer ,  agir  de  concert,  &  s’ils  n’édifient  rien* 

>>  S’HS  ne  travaillent  point  en  commun,  ce  n’eft  peut-être  quft 
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33  faute  d’affez  d’efpace  &  de  tranquillité  :  car  les  Hommes  fe 
5?  font  très-anciennement  multipliés  dans  toutes  les  terres  qu’ha- 
3*  bite  l’Eléphant  :  il  vit  donc  dans  l’inquiétude ,  8é  n’dt  nulle 
5,  part  paifible  poffeffeur  d’un  efpàce  allez  grand  ,  alfez  libre 
5,  pour  s’y  établir  à  demeure*  Nous  avons  vu  qu’il  faut  toutes 
5,  ces  conditions  &  tous  ces  avantages,  pour  que  les  talons  du 
w  Caftor  fe  manifeftent ,  &  que  par-tout  où  les  Hommes  font 
33  habitués,  il  perd  fon  induftrie  &  celle  d’édifier 

Si  les  Caftors  inquiétés  par  les  Hommes  cejfient  d'édifier ,  ils 
peuvent  néanmoins  toujours  le  faire,  parce  qu’ils  en  ont  tou¬ 
jours  la  capacité  phyfique ,  &  que  leur  cerveau  a  été  organife 
dans  un  rapport  déterminé  aux  beaux  ouvrages  qu’ils  dévoient 
exécuter  dans  certaines  circonftances  données.  (  Confultez  le 
.Chap.  XXX  de  la  Part.  XI,  &  la  Note  correspondante.)  Des 
circonftances  différentes  fufpendent  l’exercice  des  admirables 
facultés  de  ces  Animaux  induftrieux ,  mais  ils  ne  les  détruifenfc 
pas.  Ce  n’eft  donc  pas  parce  que  les  Hommes  fie  fiont  très-ancien - 
fiemèrii  multipliés  dans  toutes  les  terres  qu'habitent  les  Eléphans , 
que  ces  grands  Animaux  fi  intelligèns  n'édifient  rien  ,*  c’eft  uni-* 
quement  parce  que  leur  cerveau  n’a  point  été  organifé  dans  le 
rapport  au  genre  de  travail  qui  a  rendu  les  Caftors  fi  célébrés^ 
Les  Eléphans  n'édifient  rien  ,  parce  qu’ils  n’ont  pas  les  idées  de  la 
chofe  5  &  ils  ne  fauroient  avoir  ces  idées ,  précifément  parce  qu’ils 
ne  font  pas  doués  des  facultés  qui  brillent  dans  les  Caftors.  Chaquë 
Animal  a  reçu  de  la  Nature  fes  dons  ou  fes  talens  particuliers , 
que  l’éducation  peut  perfectionner  dans  les  Individus  de  cer¬ 
taines  CiafTes  ;  mais  ce  perfectionnement  s’arrête  toujours  à 
l’Individu  &  ne  paiïe  jamais  à  l’Efpeee.  Notre  illuftre  Auteur 
fait  lui  r  même  une  femblable  remarque  dans  un  autre  endroit 
de  fes  Écrits.  L’Efpece  chez  les  Animaux  n’eft  donc  point  per¬ 
fectible.  Chaque  Efpeee  eft  elfentiellement  circonfcrite  dans  les 
limites  de  fon  organifme  aCtuel ,  qu’il  lui  eft  impoftible  de  fran¬ 
chir.  Aufli  voyons  -  nous  que  les  Animaifx  les  plus  induftrieux 
lie  perfectionnent  rien ,  que  les  InfeCtes  &  les  Oifeaux  Archi¬ 
tectes  bâtiffent  de  nos  jours  comme  ils  bâtiffoient  du  temps  d’A- 
J.ISÏOXÊ.  Aànfi  ,  quajtidfia’y  auroit  jamais  eu  d’Hom.mes  dans 
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CHAPITRE  X  L  Y  I  L 

V  Orang  -  outang. 

ff  Si  l’Eléphant  paroît  fe  rapprocher  cfe 
l’Homme  par  l’intelligence  ,  l’Orang-outang  pa¬ 
roît  s’en  rapprocher  bien  davantage  par  la  con¬ 
formation  tant  intérieure  qu’extérieure ,  &  par 
les  inclinations  ,  les  habitudes  &  les  talens  qui 
en  dérivent  (  i  ).  L’Orang  -  outang  eft  fi  Tenu 
blable  à  l’Homme  ,  que  i’Anatomifte  qui  les  com¬ 
pare  ,  croit  comparer  deux  Individus  de  la  même 
Elpece  ,  ou  au  moins  du  même  Genre  5  &  frappé’ 
des  reffemblances  fl  marquées  &  fi  nombreufes 
qu’ii  découvre  entre  ces  deux  Etres  ,  il  n’héfite 
pas  à  placer  l’Orang-outang  immédiatement  après 
le  greffier  Hottentot  (  2  ). 

Ce  Singe ,  le  premier  8c  le  plus  grand  de 
tous  les  Singes  ,  paroît ,  en  effet ,  pofféder  tous 

les  terres  qu’habitent  depuis  fi  long-temps  les  Éléphans ,  je  eiï 
penfe  pas  qu’ils  fe  fufîent  jamais  réunis  pour  édifier  en  commun 
la  moindre  cabane. 

(  1  )  Confultez  la  Note  i  du  Chap.  XXX  de  la  Part.  III ,  & 
la  Note  du  Chap.  III  de  la  Part.  IV. 

L’Orang-outang  habite  fur-tout  les  Contrées  méridionales  de 
l’Inde ,  &  ne  propage  que  dans  ces  Climats  brûlaiisi 

O)  Voyez  la  Note  4  du  Chapitre  X  de  la  Partie  IV.) 
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les  attributs  de  l’Humanité  (  3  ) ,  fi  vous  eu 
exceptez  ce  grand  attribut ,  le  plus  bel  apanage 
de  l’Homme ,  qu’il  ne  partage  avec  aucun  autre 
Animal ,  &  auquel  il  doit  fa  prééminence  ;  je 
veux  dire  ,  la  parole  ou  la  penfée.  L’Orang- 
outang  ne  parle  point  *  il  11e  penfe  donc  point  ; 
car  pour  penfer ,  il  faut  parler.  Il  a  pourtant , 
comme  l’Homme  ,  tous  les  organes  extérieurs 
de  la  paroles  mais  il  eft  privé  de  l’organe  inté¬ 
rieur,  ou  de  cette  partie  du  cerveau  qui  corref- 
pond  dans  l’Homme  à  l’organe  de  la  voix,  & 
qui  lui  donne  la  capacité  de  lier  fes  idées  aux 
fons  articulés  qui  les  repréfentent ,  de  les  alfo- 
der  &  de  les  combiner  de  mille  8c  mille  ma¬ 
niérés  (  4  ). 

Mais  ,  fi  l’Orang-outang  n’eft  point  un  Hom¬ 
me  ,  il  en  eft  au  moins  le  Prototype  le  plus  par¬ 
fait  qui  foit  fur  la  Terre  (  f  )•  Auffi  haut  &  un 

(  3  )  Cela  va  au  point ,  que  la  Femelle  de  l’Orang-  outang 
eft  fujette ,  comme  la  Femme ,  à  l’écoulement  périodique.  On 
obferve  la  même  chofe  dans  les  Femelles  des  Singes ,  qui  fe 
rapprochent  le  plus  de  l’Orang-outang. 

(4)  Voyez  le  Chap.  XXXIII  &  la  Note  7. 

(  $  )  Après  avoir  énuméré  les  caractères  allez  légers  qui  dift. 
férencient  l’Ourang-outang  de  l’Homme ,  &  les  caraéteres  nom¬ 
breux  &  frappans  qui  l’en  rapprochent,  Mr.  de  B  U  F  F  O  îg 
liante  ;  Routes  les  parties  tant  extérieures  qu’intérieures  à§ 


y  $  e  o  y  sr  ê  m  p  t  a  t  î  o  $ 

peu  plus  gros  que  l’Homme ,  il  marche ,  commë 
iui ,  fur  deux  pieds  ,  eu  fe  fervant  d’un  bâton 
dont  il  s’eft  lui  -  même  pourvu  5  &  dont  il  fait 

l’Orang-outang ,  font  fi  parfaitement  femblables  à  celles  de? 
3?  l’Homme ,  qu’on  ne  peut  les  comparer  fans  admiration ,  & 
35  fans  être  étonné  que  d’une  conformation  fi  pareille  &  d’une 
g,  organifation  qui  eft  abfolument  la  même  ,  il  n’en  réfulte  pas 
35  les  rr|èmes  effets.  Par  exemple  ,  la  langue  &  tous  les  organes 
3£  de  la  voix  font  les  mêmes  que  dans  l’Homme  ,  &  cependant 
35  l'Orang-outang  ne  parle  pas  ;  le  cerveau  eft  abfolument  de  la 

•j 

35  même  forme  &  de  la  même  proportion,  &  il  ne  penfe  pas: 
55  y  a-t-il  une  preuve  plus  évidente  que  la  matière  feule ,  quoi- 
35  que  parfaitement  organifée ,  ne  peut  produire  ni  la  pensée 
35  ni  la  parole  qui  en  eft  le  ligne  ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  ani- 
35  mée  par  un  principe  fupérieur?  .  .  .  Enfin,  l’Orang-outang 
3,  reffemble  plus  à  l’Homme  qu’à  aucun  autre  Animal ,  plus- 
3,  meme  qu’aux  Babouins  &  aux  Guenons.  ,  .  Ainfi  les  Indien^ 
3,  font  excufables  de  l’avoir  aflbcié  à  l’Efpece  humaine  par  le 
3,  nom  d’ Orang-outang ,  Homme  fauvage  ,  puifqu’il  reffemble  à 
33  l’Homme  par  le  corps  plus  qu’il  ne  reffemble  aux  autres 
35  Singes  ou  à  aucun  autre  Animal 

Je  ferai  fur  ce  paffage  ç|e  notre  illuftre  Naturalifte  une  re¬ 
marque  qui  s’offre  d’abord  à  l’efprit  d’un  Pfychologue.  Il  paroît 
attribuer  uniquement  au  Principe  immatériel  la  fnpériorité  de 
l’Homme  fur  l’Orang  -  outang ,  parce  qu’il  admet  d’après  la 
diiTcctioii ,  que  le  cerveau  de  celui-ci  eft  parfaitement  femblable 
au  cerveau  de  celui-là.  Mais ,  combien  eft-(il  de  raifons  de  douter 
de  cette  parfaite  fimilitude  des  deux  cerveaux  !  Ici ,  les  plus 
légères  variétés  dans  le  nombre ,  l’arrangement  &  la  ftru&ure 
des  parties  peuvent  différencier  beaucoup  les  opérations  du 
Principe  immatériel.  Le  cerveau  eft  Pinftrumenfe  de  l’Ame  j  elle 
agit  fur  lui  &  par  lui ,  &  nous  ne  connoiffons  guere  de  cet 
infiniment  admirable  que  le  dehors  :  les  pièces  infiniment  petites 
^profondément  cachées  auxquelles  l’Ame  eft  immédiatement 


ISire  ufage  pour  fe  défendre  ou  pour  attaquer. 
On  le  voit ,  avec  étonnement ,  prendre  fa  place 
à  table  ,  Sc  s’afleoir  parmi  les  Convives ,  déployer 
fa  ferviette  ,  fe  fervir ,  comme  nous  *  de  four¬ 
chette  ,  de  cuiller  &  de  couteau  pour  prendre 
&  couper  les  morceaux  qu’on  met  fur  fou 
affiette  ,  verfer  lui -même  fa  boiiTon  dans  un 
verre ,  le  choquer,  lorfqu’on  l’y  invite  ,  s’eifuyer 
de  fa  ferviette  les  levres  ,  apporter  fur  la  table 
une  taife  avec  fa  fou  coup  e ,  y  mettre  du  fucre, 
la  remplir  de  thé ,  laiffer  refroidir  la  liqueur  avant 
que  de  la  boire  >  enfin  r  préfenter  la  main  aux 
Convives  pour  les  reconduire,  &  fe  promener 
gravement  avec  eux. 

unie,  ne  font  point  de  celles  que  le  mîcrofcope  &  le  fcaîpel 
peuvent  mettre  à  la  portée  de  nos  fens  ;  &  toutes  les  corrrpa- 
raifons  que  l’Anatomie  inftitue  en  ce  genre,  ne  portent  jamais 
que  fur  les  groffes  pièces  de  rinftrument.  Je  me  crois  donc 
bien  fondé  à  penfer ,  que  le  cerveau  de  l’Homme  eft  intérieu¬ 
rement  d’une  beaucoup  plus  grande  compofition  que  celui  de 
l’Orang-outang,  qu’il  fe  trouve  dans  le  premier  des  pièces  qui 
Me  fe  trouvent  point  dans  le  dernier ,  &  que  les  pièces  com¬ 
munes  aux  deux  cerveaux  different  encore  par  leur  arrange¬ 
ment  ,  par  leurs  proportions  &  leur  ftruéture.  J’en  juge  par 
les  produits  relatifs  des  d«ux  cerveaux  qui  different  fi  prodi- 
gieufement  &  à  tant  d’égards.  Mais,  parce  que  l’Orang-outang  eft 
de  tous  les  Animaux  celui  qui  reffemble  le  plus  à  l’Homme ,  & 
que  toutes  les  parties  tant  extérieures  qu’intérieures  du  corps 
animal  doivent  être  en  rapport ,  j’admettrai  en  meme  temps , 
que  le  cerveau  de  l’Orang- ontang  eft  de  tous  les  cerveaux  celui 
qui  fe  rapproche  le  plus  du  cerveau  de  l’Homme. 

E  e  4 
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ON  n’eft  pas  moins  furpris  de  voir  l’Orang- 
outang  fe  coucher  ,  comme  nous  3  dans  un  lit 
qu’il  a  fait  lui-meme  ,  pofer  fa  tète  fur  le  chevet  3 
la  ceindre  d’un  mouchoir  ,  ajufter  fur  lui  les 
couvertures ,  &  fe  faire  foigner  comme  nous  dans 
la  maladie  (  6  ), 

Très  -  susceptible  d’éducation  ,  l’Orang- 
outang  devient  un  bon  Domeftique,  qui  obéit 
promptement  aux  lignes  &  à  la  voix  ;  au  lieu 
que  les  autres  Singes  n’obéiflent  guere  qu’au 
bâton.  Drelfé  au  fervice  de  la  maifon ,  il  s’ac¬ 
quitte  avec  autant  d’adrelfe  que  d’exaditude  des 
différentes  fondions  qui  lui  ont  été  affignées  ; 
l'ince  les  verres ,  fert  à  boire  ,  tourne  la  broche , 
pile  dans  un  mortier  ce  qu’on  lui  donne  à  piler , 
Va  chercher  Peau  à  la  fontaine ,  en  remplit  une 
pruche  ,]la  place  fur  fa  tête ,  l’apporte  au  logis}  &c» 

Les  Orang  -  outangs  vivent  en  fociété  dans 

(  6  )  Un  Orang  -  pufcang  avoit  été  faigné  deux  fois  au  bras 
proit  dans  line  maladie  :  toutes  les  fois  qu’il  fe  trouva  depuis 
Incommodé  ,  il  montroit  fon  bras ,  comme  s’il  eût  voulu  qu’on 
|e  foulageât  par  une  nouvelle  faignée.  Ceci  revient  à  ce  que  j’ai 
Raconté  ailleurs  d’un  Maki  qui ,  dans  une  circonftance  analogue , 
péfçntoit  fon  derrière  pour  recevoir  un  lavement.  (Chapitre 
XXXIII,  Note  9.  )  Deux  fenfations  s’étoient  fortement  alfa- 
piées  dans  le  cerveau  du  Maki  &  dans  celui  de  J’Qrang-oiitapg  9 
&  i’ime  rappelloit  l’autre. 
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les  bois ,  &  font  allez  forts  &  allez  courageux 
pour  en  chalfer  les  Eléphans  à  coups  de  bâton. 
Iis  ofent  même  fe  mettre  en  défenfe  contre  des 
Hommes  armés.  Plus  induftrieux  que  les  Elé¬ 
phans  ,  iis  favent  fe  conftruire  des  cabanes  de 
branches  entrelacées  '8c  alîbrties  à  leurs  befoins. 
Pafîionnés  pour  les  Femmes,  ils  les  pourfuivenfc 
avec  ardeur,  en  jouilfent  s’ils  peuvent  les  attein¬ 
dre,  les  nourrilfent  8c  en  prennent  grand  foin» 

Les  Femelles  ,  tendrement  attachées  à  leur 
Nourriffon  ,  le  portent  dans  leurs  bras ,  lui  don¬ 
nent  la  mamelle ,  pourvoient  à  tous  fes  befoins 
8c  le  défendent  avec  courage. 

J^hesîte  à  placer  ici  un  dernier  trait  de  Pinf- 
tindl  de  l’Orang  -  outang ,  qui  me  femble  plus 
fait  pour  figurer  dans  la  Fable  que  dans  PHit 
toire  :  nous  le  tenons  pourtant  d’un  Voyageur 
célébré  ,  8c  PHiftorien  de  la  Nature  (7)  n’a  pas 
dédaigné  d’en  enrichir  fon  Livre.  Lorfque  l’O¬ 
rang-outang  ne  trouve  plus  de  fruits  fur  les 
montagnes  ou  dans  les  bois  ,  il  va  fur  les  bords 
de  la  Mer  chercher  une  grofle  Efpece  d’Huître, 
du  poids  de  plusieurs  livres ,  &  qui  eft  fouvent 
béante  fur  le  rivage  :  mais  le  Singe  circonfpeéP 

(7)  L’^lïteur  {Je  VEifieire  naturelle 9  générale  particulière^ 
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qui  craint  que  l’Huître  en  refermant  preftemenï 
fa  coquille  ne  lui  faififfe  la  main,  jette  adroite¬ 
ment  dans  la  coquille  une  pierre  qui  l’empêche 
de  fe  refermer ,  &  qui  lui  permet  de  manger 
l’Huître  tout  à  fon  aife  (  g  ). 

(  8  )  Le  Babouin ,  le  plus  lubrique  de  tous  les  Singes  &  peut** 
être  de  tous  les  Animaux ,  eft  encore  le  plus  rufé  fripon.  Cette 
efpece  de  Singe  forme  fouvent  de  nombreufes  fociétés  qui  pil¬ 
lent  les  jardins.  Une  partie  de  la  troupe  franchit  l’enclos,  une 
autre  partie  demeure  en  fentinelle  fur  la  eloifon ,  tandis  que  le 
refte  forme au-dehors  une  longue  chaîne  jufqu’ au  lieu  du  rendez- 
vous  général.  Les  Babouins  qui  ont  pénétré  dans  le  jardin  jettent 
les  fruits  à  mefure  qu’ils  les  cueillent ,  aux  Babouins  qui  font  fur 
la  eloifon ,  ceux-ci  les  jettent  à  leur  tour  aux  premiers  Babouins 
de  la  chaîne,  qui  les  font  palfer  ainfi  de  main  en  main  jufqu’à 
l’extrémité  de  la  file.  Ils  ont  le  coup  -  d’œil  fi  fur  &  ils  font  lï 
adroits ,  qu’ils  lailfent  rarement  tomber  les  fruits  qu’ils  fe  jettent 
les  uns  aux  autres  dans  un  profond  filence.  Mais  fi  au  milieu 
de  l’expédition  les  fentinelles  découvrent  quelqu’un ,  elles  pouf¬ 
fent  un  cri ,  &  toute  la  troupe  des  voleurs  fe  difperfe  à  l’inftant 
&  s’enfuit  avec  une  vîteffe  furprenante. 

Parmi  les  Singes  à  queue ,  du  genre  des  Guenons ,  il  y  en  & 
qui  font  auffi.  de  grands  pillards ,  &  qui ,  très-habiles  à  voler  les 
fruits  &  les  légumes ,  les  emportent  dans  leurs  mains  ou  fous 
leurs  bras  :  mais  ils  ne  manquent  pas  de  s^en  débarralfer  quanti 
ils  font  pourfuivis.  Il  en  eft  encore  qui ,  lorfqu’ils  manquent 
de  fruits  ou  de  légumes,  vont  à  la  pêche  des  Crabes,  qu’ils 
pêchent ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  ligne  d’une  maniéré  allez  adroite  : 
ils  mettent  leur  longue  queue  entre  les  pinces  de  ces  grandes 
Ecrevilfes,  &dès  que  celles-ci  la  ferrent  fortement,  les  Singes 
les  enlevent  preftement  &  vont  les  manger  l’écart.  D’autres 
Singes  ,  du  genre  des  Sapajous  ou  des  Singes  à  queue  prenante , 
fe  fervent  pareillement  de  leur  queue  avec  beaucoup  d’avaptage 
pour  pêcher  le  Poilfon:  ils  le  faifilfent  avec  leur  queue,  comme 
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C  0  N  C  L  U  S  J  0  N. 

J ü  borne  ici  ma  courfe  :  j’ai  préfenté  aiTez  de 
faits  &  de  faits  mtéreflans  ,  pour  que  mes  Lec¬ 
teurs  puüfent  juger  des  plaifirs  attachés  à  la 
contemplation  de  la  Nature.  Viais  cette  contem¬ 
plation  feroit  bien  ftérile ,  fi  elle  ne  nous  con- 
duifoit  point  à  FAuteur  de  la  Nature.  C’eft 
cet  Être  adorable  qu’il  faut  chercher  fans 
code  dans  cette  Chaîne  immenfe  de  Productions 
diverfes ,  où  fa  Puissance  &  fa  Sagesse  fe 
peignent  avec  tant  de  vérité  &  d’éclat.  Il  ne  fe 
révélé  pas  à  nous  immédiatement  >  le  Plan  qu’lL 
a  choifi  ne  le  comportoit  pas  ;  mais  II  a  chargé 
les  Cteux  &  la  Terre  de  nous  annoncer  ce  qu’lL 
eft.  Il  a  proportionné  nos  Facultés  à  ce  langage 
divin  ,  &  il  a  fufcité  des  Génies  fublimes  qui 
en  approfondiifent  les  beautés  &  en  deviennent 
les  Interprètes.  Relégués  pour  un  temps  dans 
une  petite  Planete  allez  obfcure ,  nous  n’avons 
que  la  portion  de  lumière  qui  convenait  à  notre 
état  préfent  ;  recueillons  précieufement  tous  les 

avec  une  main.  Ils  ont  encore  l’adreffe  de  caffer  avec  une  pierre 
l’écaille  des  Huîtres  pour  les  manger.  Ces  Singes  favent  fe  fuf- 
pendre  les  uns  au  bout  des  autres  pour  traverfer  un  ruiflfeau  ou 
pour  s’élancer  d’un  arbre  à  un  autre. 
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traits  de  cette  lumière  $  n’en  laiffons  perdr# 
aucun  :  marchons  à  fa  clarté.  Un  jour  nous  pui- 
ferons  dans  la  Source  Éternelle  de  toute 
lumière ,  &  au  lieu  de  contempler  I’Ouvrier 
dans  l’Ouvrage ,  nous  contemplerons  l’Ouvrage 
dans  I’Ouvrier.  Préfentement  nous  voyons  les 
çhofes  confusément ,  &  comme  par  un  verre  obfcur  £ 
mais  alors  nous  verrons  face  à  face. 
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